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:1;COMPOSITION 

DU BUREAU DE LA SOCIÉTÉ HISTORIQUE ALGtRlEm. 
1 Rt11Ut ltfricltint~\"D'AP.ÈS loBS :éLBCTIO.S PAIT•• 

t.., ": 

AU MOIS DE JANVIER 1862. 
-----..... Q~-----_.âOJ)Q.....

/. 
LES UGËRIENS DEMANDENT UN ROI FRANÇAIS 

M. BERBRUGGER, (o. *), Conservateur de la Bibliothèque ct du EN ~ 572 II). 
Musée d'Alger, Prl.ident. Elu pour la 7e fois. /. !~ i ; ~" 1\ 

Le titre de cet article étonnera beaucoup de lecteurs '~ui4 deM. BRESNIF.R, (*,), Professeur 'à la Chaire d'Arabe d'Alger, 
prime abord. se refuseront à croire qu'en 1572, - ou même à au­i er Vice-Prhident. ':Réélu. 
cune autre date,- les Algériens aient jamais pu songer à demander 

M. SOLVET, (*,), Conseiller à la Cour impériale, !e Viee-Préli­ un roi à la France. C'est, en effet, un incident fort étrange et qui a 
dent. Réélu. besoin, pour qu'on l'admette, d'être accompagné des preuves les 

plus authentiques. On va voir, au reste, que ces preuves ne man­
M. MAC CUTRY, Ingénieur civil, Secrétaire. 

quent pas. Mais, avant de les produire, il faut rappeler l'état des 
M. DE ROUGEMON(( *), Ingénieur des Ponts-et-Chaussèes, Secrétaire­ affaires africaines vers la fin du XVI· siècle, et alors qu'elles étaient 

encore assez intimement liées à celles de l'Europe, les ttats Bar­
baresques jouant presque toujonrs un rôle dans les luttes soutenues 

Adjoint. 

M. LODOYER, Propriétaire, l'ré.orier-Archit'i.te. 
par la Turquie. cette puissance prépondérante de l'époque. 

Les monarques contemporains, intéressés plus ou moins directe­
ment dans l'événement que nous allons raconter, étaient : - en 
France, Charles IX, de 11,60 à 1575, ct son frère le duc d'Anjou 
(depuis, Henri Ill); à Constantinople, Sélim Il, de 1566'à 11,74; en 
Espagne, Philippe Il, de 1a55 à 1598, et son frère naturel, Don 

.. ·c· _ 

(1) F.n achevant la publication du Pegnon, l'auteur annonçait que cette 
t'tude sur les débuts de l'établissement turc il Alger. serait suivie de deux 
autres Mémoires • .lenina et Cnsba. dest in':., il retracer les traits princi­
paux du développement pt de la décadence de la domination ottomane en 
l.l~éric. Cedouble travail POtnpl,"Il,t'ntaire est achevé et ne tardera guère 
" parattre , L'article que nous publions anjourd'hui est un morceau déta­
c1u" de felui des deux derninrs mèmorre- qui "Si inlilnl{' .h'sl~' 

Rt''l"tle It{1' ) ~. ftll";(, 1l' 't5 
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Juan d'Au'rrche ; en Italie, les papes Pie Vet Grégoire XIII, dont 
le premier mourut dans le courant de l'année t572: la sérénis­
sime seigneurie de Venise; enfln, à Alger, le pacha Arab-Ahmed, 
successeur d'Ali el-Euldj dont il avait été l'escleve, et qui admi­
nistra la Régence depuis le mois de mars t572 Jusqu'en t571. 

Parmi les autres personnages, la plupart se feront assez con­
nattre eux-mêmes, dans notre récit, par le rôle qu'ils y jouent. 
Mais il en est un que son importance rend tout à fait digne d'une 
mention préalable. C'est François de Noailles, évêque d'Acqs, 
eonseiller du roi en son conseil privé, ambassadeur de _France à 
Constantinople, sous Charles IX. 

D'après la Biographie UTlit'erselle, né en 1519, il embrassa l'état 
ecclésiastique et devint ('\'lIquc d' Aeqs. Naturellement doué des 
talents diplomatiques qui semblaient inhérents à sa famille, il re­
présente la France à Venise en 1558 et se fait céder la préséance 
par I'ambassadeur d'Espagne. Il est successivement envoyé avec 
la même qualité en Angleterre, à Home et a Constantinople, où il 
rétablit la paix entre les Vénitiens et S,'lim Il, qui attaquait Candie. 
Il y avait succédé à 111. Grantrie rte Grandchamp en !l)7t. François 
de Noailles Iut consulté avec déf('f('r1ce par nos rois et régentes; 
c'est lui qui conseilla à Charles IX de faire la guerre à l'Espagne, 
pour donner une diversion aux dlssentions religieuses qui déchi­
raient alors la France. En t58.t, à la mort de Guillaume d'Orange, 
Il engagea vainement l'uulolent et faible Henri III à accepter la 
proposition tics Pays-Bas, qui. trouvant les fils de Guillaume trop 
jeunes pour les gouverner, voulaient se placer soW; la domination 
française. 

Il mourut à Bayonne 011 1585, alors qu'il allait prendre les eaux 
tles Pyrénées. Ses négociations, recueillies par l'abbé Verlot, ont 
l,l,' imprimées à Paris i liIi:l) ('II trois volumes in-12. 

.\pri's çes détails biogrnpluques, et avant d'entrer tout à fait en 
mutiërv, rappelons que l'alliance ollomane était dès- lors une né­
cessité de la politique franrai'l', parce qu'elle permettait de main­
tenir le culte chrétien à Jérus.rlem et de conserver l'accès de cette 
ville sainte à la piété de no- pèlerins; elle était indispensable au 
développement du commerce avec le Levant, qui intéressait surtout 
la Provence et le Languedoc; enfin, parce qu'on pouvait contre­
balnuccr par l'Ill' la trop grande influence de la maison d'Autriche 
qui, par succession ou usurpation, avait alors accaparé les États les 
plus impcrtants Je l'Europo (l'la dit, abordons notre sujet, 

Eu 1570, larépublique deVenise était fort sèrieusemeeë menacée 
par Sélim Il, empereur de Constantsaeple, Longtemps, elle avait 
refusé de se croire le but des grands préparatifs militaires de ce 
prince; mais il avait fallu se rendre à l'évidence et chercher â la hâté 
les moyens de réslster à la formidable attaque qul la menaçait. 
Elle imagina de ressusciter, pour la circonstance et par hi p_ptt 
Pie V, la ligue catholique que Léon X n'avait fait qu'ébàucher' '~u 

commencement de ce siècle. Ses efforts produisirent une puissan(e 
coalition composée de l'Espagne, des Etats pontificaux et de Venlilé. 
Vue immense flotte, promptement rassemblée et mise sous les or­
dres de Don Juan d'Autriche, remporta, le 7 octobre t571, la mé­
morable victoire de Lépante. Si l'on se reporte am: maux et aus:, 
outrages que la chrétienté avait alors à supporter des Turcs et de 
leurs dignes auxiliaires, les pirates barbaresqnes, on comprendra 
l'immense cri de joie qui salua de toutes parts cette journée d'ail­
leurs si glorieuse Le vénérable pontife de Rome, l'II apprenant qae 
Don Juan d'Autriche venait ainsi d'anéantir d'un seul coup la maL 
rine ottomane, laissa échapper cette exclamation empruntée aiii 
Saintes Ecritures : Fuit homu missus â Deo cui Romen M'at Jd~ 

Iu'NNI!S. 

~ais dans la saison avancée où ce mémorable événement eut 
lieu, il était à peu près impossible de recueillir sur-le-champ toUs 
les avantages de la 'Victoire. D'ailleurs, la flotte des vainqUeurs 
avait été fort maltraitée; el, pendant que les Turcs regaghàlent 
Constantinople pour y faire radouber ce qui leur restait de vart­
seanx, les chrétiens se dirigèrent vers leurs ports afin de r6patêt,o, 
leurs nombreuses avaries. La force des choses amena donc itbé:' :: 
suspension d'armes que les Ottomans mirent à profit avec une ad~ , 
rnirable activité. Digne ministre de son énergique souverain, le 
grand-visir réussit à relever les courages abattus de ses compa­
triotes et même à tempérer l'orgueil des ennemis vainqueurs. 

A l'amiral turc, qui semblait douter que l'on pût se procurer les 
agrès nécessaires à l'équipement d'une nouvelle flotte, il disait: 
(l Seigneur pacha, la richesse et la puissance de l'empire sont 
u telles que, s'il y avait nécessité, on ferait des ancres d'argent, des 
,-( manœuvres de soie et des voiles de satin .• 

Au baile vénitien, Barbara, qui prenait trop avantage du désastre 
de Lépante , il répondait ; « En vous arrachant un royaume 
u (Chypre), c'est un bras que nous vous avons coupé; et vous, en 

brûlant notre flotte, VOtlS il 'avez l'ait. que nous raser la barbe. 
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• Un bras coupé ne repousse plus, mais la barbe 'flIJéeM' r~:;' 
» duit avec plus de force qu'auparavant. • : -,-. ">f:,~.;:,;;) 

Malgré ces bravades, et en dépit de l'opinion qui ne tardaplf'1' 
prévaloir parmi les chrétiens eux-mêmes, que la victoire de :Ul:. 
pante était un brillan t, mais stérile fait d'armes, l'eInpire tt!rc 
était frappé au cœur, cet éclatant revers ayant entamé, aox y'eùx)te'". 
ses défenseurs comme à ceux de ses ennemis, le prestige de pq:i$;"~ 
sance invincible qui avait rait jusque-là sa principale foree}-~ta 
blessure qu'il venait de recevoir ne parut pas mortelle d"~: 
parce qu'un grand empire ne succombe pas instantanémebt,~. 
un seul coup, si rude que celui-ci puiss.e être. Cependant, btif~; 
servateur pénétrant et attentif eût pu pressentir dès-IoN qllél'a 

.bannière de l'Islam s'étant ainsi arrêtée dans sa marche envah'•..: 
sante, eÜe commencerait bientôt à reculer jusqu'au point où 'ooù, 
la voyons aujourd'hui. r: ; 

Les contemporains ont bien eu quelque conscience de cet ifb..:
 
mense résultat de la bataille de Lépante j mais ils ne s'en sont'pà8"
 
rendu nettement compte, principalement fur le littoral barba~B­

que. Avec les communications lentes et imparfaites de l'époque, on
 
n'y connaissait jamais que le gros des événements, à de longs' l'n­


tervalles, et avec toutes les altérations inhérentes aux informa>
 
tions tardives et incomplètes.
 

Tout ce qu'on savait, par exemple, à Alger, au commencement 
de t&72, c'est que la flotte turque avait été détruite et que l'Armad/J ' 
catholique était à Messine, sous le commandement de Don JuaD 
d'Autriche, où elle dominait toute la côte septentrionale d'Afrique, 
y jetant J'alarme, depuis Tunis jusqu'au détroit de Gibraltar. D'ail". 
leurs, parmi les projets que l'on prêtait au vainqueur de Lépante, 
celui d'une attaque contre Alger prenait surtout de la consistance. 
Donc, cette régence, menacée à l'ouest et du côté de lerre par Ica 
Espagnols établis à Oran, avait tout lieu de craindre par mer une 
attaque de la flotte catholique, précisément dans un moment où la 
marine turque ne pouvait lui prêter aucun secours. retenue 
qu'elle était dans l'Archipel par la nécessité de fermer à l'ennemi 
l'accès de Constantinople par les Dardanelles. 

C'est au mois de mai 457~ que J'on rencontre dans les documents 
européens la première trace de la demande d'un roi français faile 
par les gens de la ville, ou peut-être même de toute la régence; 
ear , alors et jusqu'assez près de notre époque, Alger signifiait à la 
'foia la ville Ile el' nom et l'étal dont elle est. la capitale. 
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Quoi qu'il en soit, voici ce document primitif très-coneluant : 
une lettre de Charles IX, roi de France, datée du 11 mai 1572 et 
adressée à l'évêque d'Acqs, notre ambassadeur à Constantinople, 
où il venait de succéder à M. Grantrie de Grandchamp (1). 

" M. d'Acqs (2), c'est pour vous avertir comme ayant ceux 
II d'Alger délibéré d'envoyer par devers moi me prier les prendre 
» et recevoir en protection et les défer.dre de toute oppression, 
II mêmement des entreprises que les Espagnols veulent faire 
" sur eux et leur pays, je me suis résolu, M. d'Acqs, d'y 
" entendre, m'ayant semblé ne devoir négliger eette occasion, 
» quand ce ne serait que pour empêcher lesdits Espagnols 
» s'en faire maUres, comme ils feraient facilement, étan t 
» les villes et places dépourvues de vivres et hors de moyen 
» d'en recouvrer, à cause de la grande inimitié des Janissaires et 
» des Maures, et très- mal garnies de munitions de guerre pour se 
» pouvoir défendre de cel orage, s'ils ne sont assistés par moi, 
D qui serais très-marri, en pareil cas, de n'employer les moyens 
D que Dieu m'a donnés; tant pour mon intérêt particulier, qui se­
I rait très-grand si lesdits Espagnols en étaient maîtres, \tue pour 
» servir' à l'amitié et bonne inlelligence qui est entre le Grand­
» Seigneur et moi. 

" Au moyen de quoi, je suis résolu embrasser ceux dudit Alger 
» et les recevoir en ma protection; étant assuré que ce sera chose 
" aussi' agréable audit Grand-Seigneur, comme il m'en aura 1l1lP. 

» très-grande obligation j et qu'en celte considération il sera trt'S­
D aise que mon frère, le duc d'Anjou, que j'aime, ainsi que lUI 
» pourra témoigner, en soit et demeure roi, en lui payant le tribut 
D accoutumé, et duquel il demeurera content. Ce que je vous prie 
» moyenner et lui proposer dexlrement et faire noter ce que je 
J fais pour lui en cet endroit, embrassant cette occasion en l'état 
» où sont aujourd"hui ses affaires, afin qu'il se condescende plus 
• volontiers à ce que je vous demande pour mondit frère. 

J Et si mon entreprise réussit, ainsi que je l'espère qu'elle fera 
li si ceux dudit peuple continuent en celte opinion qu'ils m'ont 

(1) La première correspondance de cc diplomate est datée de LYOD, 
!& juillel '571, ou il s'était arrèté en se rendant an siégc de son ambas­
sade. (V. Nt'g. dans le teo., 3, 16\) 

(1) Selon un usage assez général et qui s'est transmis jusqu'à nous. 
M. l'évéque de Noailles est désigné par le Dom de son siège tlpiscul'al 
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.. mandée, étant assuré 'lue ledit Grand-Seigneur sera plus aise 
J que ledit peuple soit entre les mains de mondjt frère, lui en 
J faisant telle reconnaissance. 'lue s'il était occupé par lesdits 
» Espagnols, lesquels sans difficnUé s'en saisiront, si je n'y mets 
»la main (i), » 

Les rares documents indigènes que j'ai eus à ma disposition sont 
absolument muets sur cette demande de la population algérienne. 
Il est vrai que les chroniqueurs musulmans, dont les récits sont 
déjà si brefs ct décharnés à propos dea événements qui flattent le 
plus leur vanité nationale et leurs sentiments religieux, n'ont pas dû 
être fort empressés de transmettre à la postérité la mémoire d'une 
démarche d'ailleurs très-peu orthodoso au point de vue de l'isla­
lisme et qu'une nécessité des plus pressantes a Pt] ecule arracher à 
leurs aneëtres. 

A défaut d'une mention expresse, l'histoire locale peut-elle, du 
moins, fournir quelques indications; et le fait de la grande inhni­
lié des Janissaires et des l\faures alléguée par Charles IX est-il 
établi, ne fût-ce qu'indirectement, par des preuves admissibles? 

Etant donnée la conduite systématique hiea connue des Osmanlis 
envers les indigènes de l'Afrique scptentrionalc.c- conduite qui a 
denné naissance au proverbe « De Turc à More J - on peut hien 
supposer qu'en effet les Algériens supportaient impatiemment un 
joug d'origine assez récente et auquel ils n'avaient pas encore eu 
le temps de s'habituer, Toutefois, une objection se présente : par 
une exception unique dans l'histoire du pays, le pacha de cette 
époque, Arah Abrned, n'était ni un Turc ni un rerlégat, selon la 
coutume, mais un ARABE, né à Alexandrie d'Égypte. En a-t-il été 
plus bienveillant pour ses compatriotes ct plus populaire par­
mi eux? 

Or, d'après le témoignage de notre ambassadeur ù Constantino­
ple, outre les assassinats el [es brigandages dont Arah Ahmed s'é­
tait rendu coupable' envers nos nationaux, il maltraitait les habi­
tants de son pachalick, même les Turcs; à tel point que ces der­
niers envoyèrent à Constantinople, pour se plaindre de lui, une 
ambassade où figuraient quelques grands chefs arabes ou berbers. 
Cette démarche, qui doit être postérieure à la demande d'un roi 

{I) On n'a pas cru devoir reproduire ici l'orthographe surannée de 
celte époque i la plupart des lecteurs n'en auraient eu que plus de peine' 
à comprendre un style déj? obscur par ses tournures anciennes, 
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français.. parait avoir déterminé le remplacement d'Arau Ahmed 
PlURamdan, que les AlgériEns avaient désigné au cboix du Grand­
Soigneur, parce qu'il s'était élevé parmi eux et qu'on le savait 
homme de bien. 

Toutefois, ce changement n'eut. lieu qu'en 1574, 
La 4isposition des esprits était, eueJfet, assez défavorable au 

pouvoir local sous Aral! Ahmed, pour expliquer la démarche des 

Alg6ricns; mais ce pacha n'arriva ici qu'au mois de mars 1572. La 
leUre de Charles IX est datée du i i mai de cetle même année; 
l'état d'antagonisme qu'elle signale ne peut donc être uniquement 
le fait de ce gouverneur; car il est impossible d'admettre que le 
mécontentement signalé et ses suites aient eu lieu aussitôt son arri­
vée, Evidemment, il n'avait pas eu le temps de se rendre impopu­
laire quand la démarche eut lieu. 

Son prédécesseur n'était pas beaucoup plus aimé que lui par les 
Janissaires; mais l'histoire ne dit pas Qu'il ait été en mauvais ter­
mes avec les indigènes, 

En déflnitive, ct à défaut de faits pa rticuliers hien précisés par 
l'histoire de ces temps, on reste en présence cie deux causes géné­
rales très suffisantes pour expliquer la résolution dont il s'agit, en 
ce qui concerne les Algériens proprement dits : c'est, d'un côté, 
leur aversion manifestée hien souvent pour la domination turque; 
et, de l'autre, les craintes que leur inspiraient la flotte catholique et 
les grands préparatifs que l'on croyait généralement dirigés contre 
eux. 

Quoi qu'il en soit de ces conjectures, le fait principal étant bien 
certain, il ne reste plus qu'à en tracer le développement et les con­
séquences. 

L'évêque d'Acqs, notre ambassadeur à Constantinople, était loin 
d'approuver le projet expliqué tians la lettre de Charles IX, ct 
qui lui iuspirait des cralutes sérieuses pour sa sûreté personnelle. 
Cc fut donc avec de très-grandes précautions qu'il s'en ouvrit au 
ministère turc, de peur,- comme il le dit, - d'être mis par ces 
gens-là « en état tr-l que son souverain n'eût plus tiré service de 
(, lui. » 

Cependant, il semble d'abord regarder la chose, siuon eomm« 
facllc, du moins comme fuisahle, puisqu'il écrit à ce sujet au duc 
d'Anjou, pour lui adresser des recommandations et lui indiquer la 
manière de gouverner son futur royaume : 

d J'ai YU ce qu'il a plu ail roi de m'écrire, de l'onzième de mai 
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l' (lui dit-il), pour ce qui vous touche, dont le succès ne saurait êtrt' 
• plus heureux que je le vous souhaite. Surtout, je vous sup­
J plie très-humblement vous garder de la perfidie des Maures, et 
• commander qu'il ne soit fait aucun déplaisir aux Turcs, ni en 
D leurs mosquées et religion, ni en leurs personnes et biens, mon­
D trant que tout ce qui se fait de votre part ne tend qu'au bien et 

J profit du G. S., protestant de lui rendre son pays après que la 
D guerre contre le roi d'Espagne sera finie, et qu'il vous aura rem­
» boursé des frais de l'armée que vous aurez employée pour le 
li garder de tomber entre les mains de son ennemi. Ce langage sc 
• doit tenir aux Turcs qui sont par delà et même au vice-roi qui y 
li est à présent, afin qu'il n'ait occasion d'en faire de grandes excla­
li mations par deçà, qui toutes tornberaieut sur moi. C'est celui 
J qu'il faudra gracieusement traiter, et néanmoins s'assurer de lui 
Il dextrement à toutes fins pour me retirer 1si les ChOSl'S passent en 
Il aigreur là et ici, comme il est bien malaisé qu'autrement il se 
» puisse faire, vu l'insolence de l'homme de guerre français, lequel 
» se rend insupportable en pays de conquête. » (P. 2!12) 

Dans une lettre datée de Constantinople, 8 et 14 août 15;2, l'am­
bassadeur d'Acqs raconte au roi comment il s'y e<t pris pour enta­
mer celte affaire délicate: 

(1 Sire,- dit-il, - j'ai fait entendre au baeha ce que vous me 
J commandiez par votre dépêche du XI' de mai. A quoi j'ai ajouté ct 
» diminué, selon qu'il me semblait être nécessaire pour votre ser­
D vice. Mais surtout je me gardai bien de lui dire la résolution 
li que vous avez prise de YOUS emparer du royaume d'Alger, car 
Il je suis assure qu'aussitôt il m'eût mis en état que vous n'eus­
» sicz plus tiré service de moi; encore ne le saura-t-il que trop. 
» Bien lui ai-je dit que monseigneur votre frère m'avait écrit que 
Il s'il plaisait au G. S. lui donner ce royaume-là, qu'il emploierait 

'»	 plus volontiers sa vie et ses forces pour ernpècher que le roi 
D d'Espagne s'en emparât, ct lui paierait le tribut accoutumé ou 
Il tel autre dont il se voudrait contenter; et n'oubliai là-dessus de 
» mettre en avant un grand présent bien pesant au bacha, avec 
~ uoe grosse pension tOUIJ les ans. SUI' quoi me fut répondu, pour 
) le regard de cet article, que quand Monseigneur aurait employé 
Il une armée,. de laquelle je disais qu'il vous avait requis d'être 
» chef, à la conservation desdits pays, le G. S. lui ferait (on­
J naltre quel prince il est; qui fut tout ce que j'en pus arra­
• cher. Et, là-dessus; me dit ledit bacha qu'il était besoin que je 
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» ftsse un ar:é pour être communiqué à Sa Hautesse, comme j'ai 
» fait, et crois qu'il le verra dans trois ou quatre jours. Mais je 
» pense bier, selon le langage que ledit bacha me tenait, qu'ils 
» n'ont garde de mordre en celle grappe; combien que de ce côté­
Il là ne soit jamais venu par deçà un seul écu au trésor du prinee 
» et que le vice-roi, qui est ordinairement commis (en la garde du 

II pays, fasse entièrement son profit de tout le revenu d'icelui; 
II qui me fait croire que ce n'est pas grand chose, et que la domi­
» nation des Maures et des déserts de r.ïuye est aussi différente des 
» belles et fer tlles plaines de Flandre comme les !lays sont éloi­
J gués l'un de l'autre, » (P. 29~) 

L'évêque d'Acqs résume son opinion en ces termes : « Par 
ainsi, il est à craindre que ceux qui tournent les desseins de mon­
dit seigneur (le duc d'Anjou) de ce côté, ne lui fassent prendre 
la paille pour le grain. » 

Le 20 août t57:~, M. d'Acqs va voir le Bacha pour avoir une 
réponse à son arzé. 

S. H. se borne à promettre que si le duc d'Anjou protège Alger 
contre les Espagnols, il lui en fera telle récompense qu'il s'en 
contentera ; et peut-être sera-ce meilleure chose, dit-il, que l'af­
faire d'Alger. 

Sur quoi, l'ambassadeur fait remarquer :que le Rai et son frère 
ne sont pas princes qu'il faille allécher d'incertaines espérances et 
qu'il faut refuser ou accorder nettement. 

Le Bacha, d'après les habitudes dilatoires de la chancellerie 
turque, conclut à un nouvel arzë que M. d'Acqs rédige, bien qu'il 
n'en espère pas plus que de l'autre, malgré le gros présent et la 
pension qu'il a promise au Bacha. 

Autre audience, le 28 août, et autres batteries diplomatiques. 
Cette fois,S. H. était d'abord bien disposée à gratifier le duc 
d'Anjou du royaume d'Alger j mais ayant communiqué la chose 
aux muftis et docteurs de l'empire, ainsi qu'il est d'usage en 
pareil cas, il s'est trouvé que leur religion étant depuis longtemps 
déjà établie et exercée daos les mosquées de ce pays et la jus­
tice turque administrée par ses magistrats et officiers, il ne de­
vait pas plus l'éclipser de cette partie de sa domlnation que de 
Constantinople même. « Et cependant, pour l'assurance de sa 
li bonne volonté, il promettait, dès à présent, vous (à Charles IX) 
» délaisser toutes les conquêtes qui Se pourront faire avec son 
» armée de mer, tant en Espagne qu'en Italie. » (P. 298) 
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L'évêque d'Acqs profite de la mort du roi de Pologne et de 
certaines conjonctures ïavorables pour engager le duc d'Anjou li 
se porter candidat de Cf! côté... IC Cette entreprise, dit-il, se trou­
» verait sans comparaison plus grande et plus riche que celle 
» d'Alger, où il n'y 1\ que des mutins et mal contents, sujets à 
» révoltes ordinaires.» (l', 300) 

Par sa lettre des 4 et 6 septembre, on voit que l'affaire est il 
peu près abandonnée et qu'on se borne à rechercher quelle 
aide et assistance on peut espérer du Turc, dans le cas où la 
France serait contrainte d'entrer en guerre avec l'Espagne (p. 
302) 

Cette affaire d'·Alger est le caucbemar du pauvre évêque d'Acqs. 
JI l'avoue naïvement. en ces termes, dans une lettre adressée à 
Catherine de Médicis : 

(( J'eus si grand peur, dit-il. de ce qui était porté par icel­
les (les lettres de Charles IX) dont je tenais l'événerricnt pour 
tout assuré, qu'il me semblait que je n'en serais jamais dehors 
assez à temps. » (P. 316) 

Par lettre du 30 octobre 1572 (adressée à M. d'Acqs), Charles IX 
se déclare satisfait et éclairci par les deux lettres que son am­
hassadeur lui a écrites sur l'affaire d'Alger.» Cette nouvelle oc­
casion (("affaire de Pologne) aura reculé le fait de la première, 
dit-il, de laquelle vous ne ferez autre instance pour cette heure; 
toutefois, vous ne laisserez de me mander quelle réponse le 
Grand-Seigneur vous aura faite sur le dernicr ar.zé que vous lui 
ayez fait présenter par le premier Bacha, ce qui nous éclairera 

entièrement de ce fait. » (P. 3t'i.) 
Dans une autre lettre écrite de Paris, 18 janvier 1573, Charles IX 

dit à l'évêque d'Acqs : " Les mutations survenues en mon 
royaume font que je ne me donne grand' peine du refus qui 
m'a été fait dudit Alger, auquel j'avais été mû de penser. 
autant pour le respect de leur intérêt, prévoyant ce q~1Î 

en pourrait advenir" comme pour autre considération, n'étant 
marri avoir éprouvé en cette occasion ce que l'on peut espérer 
d'eux (les Turcs). interprétant toutefois le tout pour le mieux, 
et singulièrement la réponse du Bacha sur les conquêtes d'L­

talie. 
• Mais je suis fort déplaisant et mal content de votre parte­

ment (de Constantinople), et que vous vous 'Y soyez précipitam­
ment résolu sans savoir mon intention. ~ (p. 3411) 

-ff-

La lecture Dtt~ntive tles pièces, dont on vient de voir les ~trair!J 

essentiels, conduit à penser que la Porte ottomane n'a jamait 
eu on seul inslant l'intention de laisser le duc d'Anjou se créer 
un royaume à Alger. Si même la chancellerie turque a bien voulu 
consentir à traiter cette aiTaire diplomatiquement, c'est que le 
Grand-Seigneur avait alors un intérêt tout particulier. conserver 
J'alliance française et qu'il fallait à tout pril\ éviter de mécon­
tenter Charles IX. 

La pensée qu'avait eue ce monarque de profiter d'une propo­
sition plus ou moins sincère et sérieuse des Algériens pour fon­
der une royauté française sur ln côte barbaresque. se ratlachait 
à des projets d'une hante importance, qui l'ont grandement 
préoccupé. JI voulait faire .dc Toulon Je ecntre d'une puissance­
navale imposante et il méditait d'opérer à Marseille une véritable 
renaissance commerciale par la reprise et l'extension de ses rap­
ports ave'c le Levant. JI voyait avec peine que des Génois et des 
Milanais étaient mattres du commerce de cette place et que ces 
étrangers, après 'Y avoir fait fortune, s'en allaient jouir chez eux 
des capitaux qu'ils avaient amassés. 

Le règne de Charles IX fut trop court et trop agité par les 
guerres civiles pour qu'il pût mettre ses projets à exécution. 
En ce qui concerne Marseille 1 la renaissance commerciale 
rêvée par lui n'avait pas encore eu lieu à un siècle de là; car 
voici ce qu'écrivait à Colberl- le 20 juillet 1668 ..., l'intendant 
des galères, Arnoul. On nous pardonnera cette digression en fa­
venr de l'intérêt qui s'y attache: 

• Vous ne ferez jamais dans Marseille, par ceux de la ville, ce­
grand et beau commerce qui se devrait, qui se pourrait et pour 
qui la nature semble avoir fait celte ville. Tant que .l'on s'amu­
sera aux Marseillais, jamais de compagnie. Ils se sont tellement 
abâtardis à leurs bastides, méchants trous de maisons qu'ils ont 
dans le terroir, qu'ils abandonnent la meilleure affaire du monde 
plutôt que de perdre lin divertissement de la bastide. Rn appa­
rence, ce n'l'si rien; mais je soutiens que cela a ruiné la ville 
et la ruinera toujours. De maltres qu'ils étaient du commerce, 
ils en sont devenus les vak-ts , n'agissant prr-sque plus que 
comme commissionnaires de messieurs de Lyon : en-ore tant 
tenu, tant payé; et si vous voulez ce grand commerce, il fant 
faire compagnie d'autres gens que ceux de Alarseille, qui se con­
tentent de faire valoir Ir-ur argent aux â,s<'lIrrtez (assurances) ~~ 
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n'ont pal l'esprit porté aux grandes choies, bien qu'i1a soient, 
ambitieux. 

Il Vous les devez bien connaltre par le peu de réussite de ce 
que vous souhaitez avec tant de justice et de raison: l'augmen­
tatlon el la grandeur du commerce, Vous m'alléguez les Anglais 
el Hollandais qui font dans le Levant pour 10 ou 42 millions de 
eommerce ; cela est vrai, ils le font avec de grands vaisseaux. Mes· 
sieurs de Marseille ne veulent que des barques, afin que chacun 
Dit la sienne; et ainsi, l'un réussit, l'autre non. J'ai beau dire ct 
redire, leur alléguer '\'011 raisons j ils sont coiliés d'Une autre ma­
nière et rejettent la faute de la perte du commerce sur le mau­
vals trait-men t qu'ils reçoivent en Turquie, dont je vous ai mar­
qué qu'ils disent avoir déjà donné tant de mémoires. 

Il Je voudrais une fois les mettre dans leur tort; je crois qu'il 
n'y a rien à hasarder, leur donner ce qu'ils demandent et les voir 
faire, alln que le Roi pût prendre une résolution sur ce sujet. 
Je vois bien qu'avec le commerce vous avez la pensée de voir 
bâtir de grands vaisseaux, afin qu'en cas de nécessité le Roi pùt 
en ëtre secouru. Ils sont d'un sentiment tout contraire, ils n'en 
:veulent que de petits et souvent ne savent ce qu'ils veulent. Il 
n'y a pas eu moyen jusqu'à présent de leur faire dire s'ils veu­
lent la franchise du port ou non ..• 

Il Je souhaite pour moi l'honneur de voir le Roi ici; pour l'a­
,..antage de l'état de celte ville, que vous la voyiez, que vous la 
connaissiez. Vous l'aimerez et ferez pour elle tout ce qui se peut 
pour sa grandeur. D 

.colbert a mis en marge de cette lettre : 
• Tout ce raisonnement, en bien comme en mal, est vrai, Il ne 

faut pas espérer d'y remédier promptement; il faut le combattre 
doucement et persévérer; qu'à la fin on en viendra à bout. » 

(Corr. adm, sous L. XIV, 3, 403, ctc.) 
Mais fermons cette longue parenthèse et revenons à notre sujet 

1rincipal. 
l.orsque l'on a pris connaissance de la négociation suivie entre 

,la France et la Porte ottomane, relativerm-nt à la demande d'un 
roi français faite par les Algériens, on se prend tout d'abord ci. 
regretter que Je mauvais vouloir du Grand-Turc, les appréhensions 
de notre ambassadeur, puis la Saint-Barthélemy, l'élection du duc 
d'Anjo,u au trône de Pologne et d'autres causes encore aient fail 
arorter eette séduisante entreprise, Mai!l lin cs amen approfondi 
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fait voir que tout cela n'était qu'un vain mirage et que le roi 
fr.ançais d'Alger, eût-il étp. soutenu ici par une puissante armée 
ehrétlenne, ne serait pas resté longtemps sur son trône. Kabil es. 
Arabes, Turcs, renégats, - et ces derniers étaient alors fort nom­
nreux et influents, - quoique tous ennemis les uns des autres, 
sc seraient promptement ralliés contre l'invasion étrangère. Tout 
cela aurait fini par un immense désastre ou par l'occupation rui­
neuse et stérile d'un ou deux points dn littoral, quelque chose 
comme Oran fut jadis aux mains des Espagnols et comme sont 
aujourd'hui les présides du littoral 'marocain. 

Il fallait le concours de la vapeur, des chemins de fer et du 
télPgraphe. électrique pou r rendre cette entreprise possible et 
utile. en supprimant les distances et les obstacles maritimes. La 
conquête de f830 a réussi parce qu'elle s'est faite au moment 
providentiel 

A. BEBBBUGGEI. 
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LES INSCRIPTIONS ARABES 

DE TLEMCEl"i 

XIV. 

LA COUDÉE ROYALE DE T1.E~ICES, - LE QUARTIER
 

FRANC J)'EL-KISSARJA.
 

Depuis le commencement du douzième siècle, [usqu'à la fin du 
quinzième, avant que la découverte de Christophe Colomb eût 
frayé des routes nouvelles et semées d'or à l'esprit d'entreprise 
des navigateurs européens, les ports chrétiens de la Méditerranée 
entretinrent des relations de commerce étendues et suivies avec 
les Etats musulmans de la côte septentrionale d'Afrique, et prin­
cipalement avec le l\hghreh central. Pise, Gènes, Venise et Flo­
rence, en Italie; sur les côtes de l'Espagne, la Catalane Barcelone; 
Marseille ct Narbonne, sur celles de Provence, tenaient la tête de 
ce commerce entreprenant et lucratif. Tunis, Bougie et Tlemcen en 
étaient les comptoirs principaux et les mieux famès. Les mar­
cbands européens exportaient, sur la côte d'Afrique, leurs produits 
manufacturés: draps, toiles, futaines, soieries, étoffes barriolées, 
fers, quincaillerie. mercerie, argent monnayé ou en lingots, et jus­
qu'à des vins, Ils en tiraient, en retour, des grains, de la laine, de 
la cire, des peanx, de l'huilé, des fruits secs, des plumes d'autru­
che, diverses sortes d'épices et du .l.'orail. N'est-ce pas encore le 
même commerce qui se fait aujourd'hui, malgré la différence des 
temps? Sf'ulement, il avait atteint, ~ l'époque dont nous parlons, 
des proportions considérables, qui s'amoindrirent successivement, 
à mesure que la conquête des mers de l'Amérique et de l'Inde 
vint ouvrir à l'industrie de I'ancien monde de nouveaux pt plus 
vastes débouchés. Mais, remarquons-le bien, il a pu diminuer d'im­
portance; il n'a jamais complètement abdiqué. 

De même que les souverains du ~Iaghl"eb recueillaient, soit pour 
leurs peuples, soit pour eux-mêmes, d'immenses avantages du 
maintien de ces relations commerciales, les gouvernements euro­
pèens, de leur côté, n'y attacbaient pas un médiocre intérêt: de 
là l'lItrt' chrétiens ct musulmans, que l'on a crus Iongtemps si IWlJ 
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taits pour s'entendre, un mutuel rapprochement et une réciprocité 
de bons offices, qui ne sont pas un des enseignements les moins 
instructifs de l'histoire de cet ancion temps, Les marchands euro­
péens, les Francs, comme on les appelait, étaient les bien-venus 
da'.'. toutes les villes africaines où les poussait l'appât du gain 
fondé sur la convenance ct la commodité des échanges. Jls étaient 
assurés d'y trouver protection et sécurité pour leurs personnes, 
aussi bien que pour leurs marchandises; les affaires se traitaient 
sur le pied de la plus grande loyauté. Dans le principe, l'initiative 
individuelle fut toute puissante: elle était grande alors, elle pous­
sait hardiment en avant, et sc suffisait à elle-même. Mais insensi­
blement, l'importance de ces rapports commerciaux s'accrut au 
point que les gouvernements intéressés jugèrent prudent Jet utile 
d'Intervenir directement en LlVeur de leurs nationaux. Dès lors, 
des convenlions diplomatiques furent conclues pour le règlement 
des garanties auxquelles on prétendait de part et d'autre, Uu grand 
nombre des traités dont il s'agit ont été conservés et sont parvenus 
jusqu'à nous : ils' méritent une étude attentive et peuvent être 
considerés comme des monuments de bonne administration, de 
clairvoyante politique et de sage tolérance. La république de Pise, 
la première cu date, fit ratiller ses privilèges dans les années 1230, 
1265, 137,1 et 1378. Gênes, sa rivale maritime, obtint les siens, 
en vertu de conventions datées de 1236 et 1251. Cette même an­
née et la suivante (1252), Venise, la première puissance commer­
ciale du temps, et l'industrieuse Florence se faisaient octroyer, à 
leur tour, leurs chartes marchandes. Barcelone, venue un peu plus 
tard, traitait avec les émirs du Maghreb, en 1281,1309 et 1313, sur 
des bases également avantageuses . Enlin, la Provence, elle-même, 
n'était pas restée en arrh'lr\ dans ce mouvement de libre concur­
rence, qui eutraluait les négociants de l'Europe sur la côle barba­
resque. Dès l'année 1230, 'le commerce marseillais jouissait, en 
vertu d'une charte spéciale, de franchises étendues dans les facto ­
reries du Maghreb. Quarante ans plus tard, en 1270, le li\s de 
Saint-Louls. en quittant le rivage de Tunis, illustré par la mort de 
son père, le royal Croisé, tendait la main au sultan I1afside et si· 
gnait avec cc prince un traité de paix et de commerce qui assurait 
à nos uationaux les plus larges garanties. Les textes de ces divers 
traités se ressemblent beaucoup par la Iorrne et par le fond. En 
général, ils stipulent, au prollt des marchands européens, aide, 
protection ct sécll1'i!t" pour leurs personnes et Ir-urs Iortuues : il­
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leur garantissent le droit de ne relever, pour leurs propres affaires, 
et pour le jugement des contestations qui peuvent survenir entre 
eux, que de l'autorité de leurs consuls accrédités, chargés, en 
outre, de veiller à ce qu'il ne soit porté aucune atteinte aux prlvi­
léges de leurs compatriotes. 1\ leur est concédé, dans chaque ville 
à comptoir, un quartier particulier et distinct, avec le droit d'y 
bâtir des caravansérails ou fondouks, destinés à leur servir d'ba­
bitation et de magasins, Là, ils sont chez eux. libres de leurs allu­
res, el vivant à leur guise, sous la surveillance de leurs consuls et 
la protection de leur pavillon national, Les mêmes conventions 
règlent en détail te tarif des droits à acquitter en douane, tant à 
Pentrée qu'à la sortie des marchandises, Il est même stipulé, dans 
quelques-unes de crs chartes, que les marchandises ne sont tenues 
de payer les droits qu'au moment de leur entrée en consommation. 
Voilà bien le principe des entrepôts, celte précieuse conquête du 
commerce moderne. t't il est au moins curieux de voir, en ce 
point, le génie du grand Çolbert, devancé par l'inslinct clairvoyant 
des émirs africains. Mais ce qui frappe le plus, à l'examen de ces 
dispositions si bien entendues et si favnrables à la liberté du corn­
mercc, c'est l'esprit de tolérance avec lequel les souverains musul­
mans accordent aux marchar.ds chrétiens ·Ie droit de 'le livrer 
librement et publiquement à l'exercice de leur culte, d'avoir leurs 
prêtres, leurs couvents et leurs églises, La Convention catalane de 
1285 contient une clause formelle à cet égard, A "honneur de la 
France, c'était à notre roi Philippe-le-Hardi, au \ils alné dt' l'Église, 
qu.'i1 était réservé de stipuler en faveur des émigrés chrétiens les 
franchises les plus étendues et les plus libérales ; son traité de 1270 
est, sur ce point, aussi explicite que possible. 

Ce fait capital de la liberté religieuse octroyée aux curetions en 
terre islamique, est également constaté par des huiles pontificales, 
émanées de Rome à diverses époques, t't par lesquelles on voit 
que certains privilèges particuliers étaient accordés aux religieux 
fixés dans les royaumes de Tunis, de Bougio et de Tlemcen (1). 

(1) Sur cc sujet important des relations commerciales qui existaient, au 
moyen-âge, entre Il"S ports carètiens de la Méditerranée et ceux de la 

côte septentrionale d'Afrique, on peut consulter avec fruit l'excellent mô­
moire de 111 Louis tic Maslatrie, publié par Il' ministère de la guerre 
7"n"'~"'1 ~t(/tistit//I(' des ,:tohli.'.'~III(,I//.' /'·(/)lfnÎ.' ('It AI'l,:nr. nnlfù 
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Ainsi, à l'époque où le falJatisme auit le plus multiplié les guerres 
entreprises ail nom de la Foi, au temps même des Croisades, et 
e'est tout dire, l'histoire nous montre des princes musulmans faisant 
taire leurs préjugés, et, ce qui sans doute était plus difficile; ceux 
de leurs sujets, devant des intérêts d'un autre ordre, mais non 
moins sacrés pour tout gouvernemeat prévoyant et éclairé; elle nous 
les fait voir favorisent, nonobstant la différence des croyances, des 
relations internationales qui devaient contribuer puissamment à la 
prospérité matérielle de leurs États, et leur donnant pour fonde­
ment III liberté! SUPPOliez ces sultans Maugrebins imbus des prin­
cipes de l'économie politique moderne: ils n'eussent pas raisonné 
autrement, ni agi de maniè-e différente. L'Europe d'alors n'était pas 
aussi tolérante. J.es traités naos apprennent que les marchands 
sarrasins, voyageant pour leurs affaires, en pays chrétien, y jouis­
saient de certaines franchises et immunités; mais, en aucun en­
droit ils Ile spécifient que la liberté, qui leur était J"Qéllagée, im­
pliquât pour eux le droit d'édifier des mosquées, pour y célébrer 
dignement leur culte, On peut, sans par'ialité, induire de ce silence 
que la tolérance n'était pas réciproque. 

Les pages qui précèdent, ne sont-dies qu'une inutile digression? 
Nous espérons qu'on voudra bien en juger autrement, et reeonnat­
tre que cet exposé louche ail cœur même de la question. Le docu­
ment épigraphique que nOIl8 nous sommes proposé de décrire dans 
ce mémoire, a un intérêt tout commercial. JI nous reporte, loin 
dans le passé, à l'l'poque ou Tlemcen, capitale du Maghreb central, 
était considéré comme un des comptoirs les plus considérables, et 
les plus accessibles au commerce étranger, dans celte partie de 
l'Afrlllue septentrionale. Une vue d'ensemble ét!Ùt nécessaire, 
pour Ll clarté même du sujet. 

184.1-44.) M le baron Baude, dans son remarquàble ouvrage, l'Algéne, 
(Pari', 1841), a été le premier à signaler des documents inédits qui éclai­
raient la queslion par des aperçus nouveaux. - M. E. Caretle a résumé, 
à son tour, dans Iles pages pleines de talent, l'histoire de ces rapports 
commerciaux (Description de l'A/gdl'ie, Didot, 1850), Nous-méme, nous 
avons traité le mème sujet, avec une certaine étendue, dans un mémoire 
inlitulé De l'Industrie et dit Commerce dans la prooinee de COn8tanttne, 
inséré dans les documents statistiques du ministère de la guerre, année 
i840. Nous avons indiqué, dans un travail bibliographique, publié la 
même année, et dans le même recueil officiel, les ouvrages les plus inté­
ressants à consulter, comme sources originales, sur ce point d'histoire 

lle'l."I- (1ft', 5' "'lf,,1e Il' '15, 
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1 Ali temps où il nous faut remonter, c'est-à-dio! IIU commence 

ruent du quatorzième siècle de notre 4re, la ville de Tlemcen comp­
tait dans ses murs environ deux. mille marchands venus des 
diverses contrées catholiques de l'Europe méridionale. A la même 
époque, un nombre au moins égal d'aventuriers, qui avaient quitté 

Il'	 les côtes d'Espagne ou d'Italie pour se jeter dans les hasards et 
courir l'inconnu, formaient une sorte de légion étrangère, au service 
du sultan régnant. 

1 

Parmi ces hardis chercheurs d'aventures, quelques-uns se 
faisaient renégats, pour arriver plus sûrement aux charges publi­
ques, aux. honnen rs et à la fortune j il YèH eut qui devinrent, par 
celte voie, généraux, ministres, grands-chambellans: témoin le 
catalan Uilal, ce favori de trois rois, qui disposa du trône, et s'y 

1111 

fût assis lui-même sil eût voulu. Mais, il faut le reeonnattre, à 
leur louange, la plupart de ces héros de hasard demeuraient fidèles 
à leur religion. Le chef de la chrétienté wit!<lit de loin sur eux, 
comme sur des brebis détachées de son troupeau, mais qui conser­
valent encore leur place marquée au bercail . 

On a retrouvé dans le''; vrchb es du Vutiea« un bref daté de l'an­
né t 290, el adressé, par ;c' pape Nicolas IV, aux 1Iobleshommes, lu 
barons chevalie;-s ct autres hommes d'armes mgages au servicedes rois 
de Maroo, de Tuui« et de Ti,'mcen. Le souverain Pontife leur dit per­
sonneilemcnt: « J\t('~ Il!s, r1"HlPtll'PZ adèles aux princes Arabes à 
" qui vous av..z juré o!JI"issancl'; mais en même temps, sachez 
• faire respecter le nom chretien (1), Et celte voix du père com­Il 

mun des htlè;cs t'tait etltl'nduC', Oil pout donc avancer hardiment 
qu'il y avait à Tlemcen, a l'époque dont nous nous occupons, une 
colonie catholique d'au moins quatre mille individus, nrarchunds , 
artisans ou soldats, Cette socrétè étrangrre et mêlée frayait, de 
bou accord, avec la population indigène, quo dé'passait alors le 
chiffre de cent mille âmes. L'évuluntion des historiens, sur cc point, 
ne paraltra pas exagérée, si l'on considère le rh~\ elopf'\'lllellt de l'an­
cienne enceinte, qui n'avait pas moins do quatre mille cinq cents 
mètres, ce qui suppose une superficie intérieure de plus de cent 
hectares. Cette cité populeuse ('l"il !1iYht'l' e:l I;U lr;i{'f~ disliucts, 

(t) Cel iutérossant document a (,té extrait des e\':~h; l'es punt iflcuux, 
conservés au Vnucan, par M, Louis (le Maslatrle. - Ibn Khaldoun parle. 

en plusieurs endroits de son Htstoir e des lk-rbers , dl' in mil.cc clil'Nil'IlIW 

enrôlée Sc~'s la hannière Ill', l'ci .. dl' 'I'knueu. 
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où chaque classe, chaque corporation avaiL sa place l1l4lrquée La 
partie de la ville située an. Nord était spécialement réservée au 
commerce. « Il y avait là, dit Léon l'Africain, qui nous a transmis 
» crs renseignements, plus de trois mille boutiques. )) L'historien 
Gramaye Corfirme les mêmes détails, et il ajoute : « Les négo­
• etants étrangers s'établissent volontiers	 à' Tlemeen, parce qu'ils 

trouvent dans les mœurs tranquilles de ses habitants de grandes 
D garanties de sécurité pour leur commerce; aussi, leur nombre 
• est-il considérable.» Remarquons-le, en passant: d'après le té­
moignage des mêmes auteurs, les marchands venus d'Europe en­
tretenaient, par le moyen des caravanes indigènes, des rapports 
commerciaux régulièrement et intelligemment concertés arec di­
verses contrées de la Nigritie. Ils en tiraient la gomme, l'encens, 
I'ivoire et la poudre d'or; et cette source de bénéfices n'était pas 
pour eux la moins importante. Pisans, Vénitiens, Génois, Catalans 
et Provençaux, devenus les hôtes du sultan de Tlemcen, étaient tous 
rassemblés au centre de ce quartier, qui est demeuré jusqu'à nos 
jours exclusivement marchand, et qui s'étendait alors sur un espace 
d'environ einq hectares, à l'orient de la grande mosquée. Ils y 

étaient établts dans des fondouks agglomérés au milieu d'une en­
ceinle crénelée, qui les isolait des hazars indigènes, Une partie 
de cette vieille enceinte subsiste encore aujourd'hui, debout et in­
tacte : souvenir intéressant pour nous, à plus d'un titre, Elle me­
sure neuf mètres d'élévation de sa base au faite de ses créneaux. 
Elle était autrefois percée de quatre portes orientées au~ quatre 
points cardinaux 1 qui, de même que celles de la ville musulmane, 
se fermaient la nuit. Cette petite eité toute européenne, dont les 
consuls avaient seuls le gouvernement, avait IPÇU le nom d'El­

liissarîa. Indépendamment des boutiques, des magasins et des lo­
gements particuliers, elle renfermait, dans son enceinte, un entre­
pôt commun, des fours, des bains, un couvent de Frères-Prêcheurs 
et une église. Les pavillons chrétiens se déployaient fièrement au­
dessus de ses portes, dont la garde était confiée par les consuls à 
leurs nationaux, à tour de rôle, La consigne était sévère, et nous 
apprenons, par certains traités, que, passé le coucher du soleil, les 
transactions étant suspendues, nul indigène Ile pouvait plus péné­
trer dans l'intérieur des fondouks, sans une autorisation expresse 
des consuls. Quelque vigllante 'lue fût la police du Cheikh-el­
Medina, il était prudent, la nuit venue, da se clore et d'e faire 
bonne "arde chez soi. 
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Ce nom d'El-Ki!sar'ia (~)~l), donné au vaste ouravanserail 
de~ Francs, n'est pas arabe, matgré sa forme apparente. Il n'appar­
tient pas davantage à la langue berbère. Nons penchons à croire 
qu'il s'agit tout simplement d'un mot de langue franque, arabisé. 
Les Croisades, et, plus encore, ces relations commerciales suivies 
pendant plusieurs siècles, qui amenaient chrétiens et musulmans ft 
se donner la main sur un terrain neutre et pacifique, ont été la 
(fIuse immédiate de l'introduction dans les langurs de l'Europe 
méridionale, et même dans notre langue française, d' uu grand nom­
bre de mots arabes qui s'adaptaient au génie de ces langues, en 
affectant la forme de leurs vocables usuels, La réciproque est 
vraie, 'et il est tout simple d'admettre la coexistence du même 
phénomène par rapport li la langue arabe. Elle s'est rendue, 
à coup sûr, complice de plus d'un emprunt de ce genre, et, 
dans notre opinion, le mot Kis!ar'ia peut être rangé au nomhre de 
ces mots transportés des langues européennes dans le langage 
arabe usuel du Maghreb. Les musulmans faisaient acte de cour­
toisie vis-à-vis des Francs, en naturalisant dans lenr idiôme vul­
gaire une déntlmillati.Dn fri: :que, dont la signiflcation spéciale Ile 
pouvait échapper à personne 11 resterait à déterminer si Kissarui 

vient lie l'espagnol Caserio 011 ûaseria, ou bien s'il procède de l'ita­
lien Cassera (1). Le premier signifie un a!s9mblage de maisons; le se­
cond, tin château-fort, Ulle citadelle. Nous inclinons pour la première 
interprétation. Au surplus, les deux mols accusent, à ne pas S'! 

tromper, une origine commune, et cette origine est arabe: qui n'y 
reconnait le motr"';' Castellt,~? Ainsi, dans celte hypothèse, la 
langue arabe n'aurait fait que reprendre son bien, SOllS une 
forme nouvelle, en faisant subir à cette forme mèmc une légère 
modification, pour l'adapter plus cornmodérneu t il son vocabulaire. 

(Il Barberi, en indiquant qno co mot dérive de l'nrabe, le définit: Ri­

cinto di mura, castello, fortezza. La langue espagnole possède, outre les 
deux mots cités par !II. Brosselard, celui de casar (hameau), dont la pa­
renté avec le Ksar des Arabes est encore plus manifeste. I.e mot Casseria 
ou Casserie est aussiemployé par nosauteurs du dernier ct de l'avant-der­
niersiècle pour désigner les casernes des janissaires barbaresques, et, plus 
rarement, les grandes fermes ùe la Mitidja, Dans tom ces emplois, l'ex­
pression conserve sa stgnltlcation fondamentale d'nlainfe de muraille» 

renfermnnt une agglomeration d'jmlil'ir/(/.\'. -:,\, dg la 1\ 
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Quelle que soit la valeur de cette étymologte, que nous produisons 
sous toute réser ve, il est hon de doute que le nom de Kis6ar'iÎJ si­
gnifiait, dans le langage courant du Maghreb, une aygiomération d6 

boutiques, un quartier marchand, A Tlemcen, on ne s'en sert plus 
aujourd'hui que pour désigner spécialement l'ancien }Jazar des 
Francs; mais, dans certaines villes du Maroc, cette même dénomi­
nation est restée en vigueur, et s'applique encore indistinctement à 
tout quartier plus particulièrement affecté au commerce. 

Cette cité chrétienne, active et induslrieuse, qui semblait avoir 
été transportée du midi dl l'Europe AU. sein de la ville africaine, 
avec sa religion, ses langues et ses coutumes diverses, atteignit, 
vers le milieu du XIV· si~tle, à l'apogée de fa prospérité. Avec 
le XVI·, sa décadence commença, et elle se consomma rapide­
ment, Quand Léon l'Africain visita Tlemcen, vers l'année 1515, il 
pouvait encore y admirer un certain éclat de prospérité. et vanter 
l'activité mercantile de ses habitants; mais c'était la fin de cette 
grande animation commerciale qui avait vivifié la capitale do Ma­
ghreb central, pendant près de cinq cents ans. Aux causes générales 
signalées au début de ce Mémoire, qui vinrent modifier profondé­
ment l'économie maritime de la vieille Burope et dont le contre­
COUfl se fit vivement ressentir sur la côte africaine, se joignit un 
grand fait politique qui toucha Tlemcen au cœur : ce fut la con­.... 
quête d'Oran par les Espagnols. Les guerres et les révolutions iD­
térleures dont Tlemcen devint dès-lors le théâtre, bouleversèrent 
de fond en comble la cité des Beni Zeiyan et anéantirent ce qui 
restait encore de son ancienne prospérité. Sous le gouvernement 
chancelant et précaire des derniers princes de cette dynastie, 
Jal:'mcen ne fut plus que l'ombre d'elle-même; et quand, enfin, l'hé­
ritage de Yarmoracen échut aux mains des succeeseurs de Barbe­
rousse, la ruine fut complète, Tlemcen se vit successivement 
abandonné par tous les marchands chrétiens, qui, ne trouvant plus 
la place assez sûre pour leurs opérations, se réfugièrent vers le 
littoral, sous la protection du pavillon castillan. 

A la suite de cette déroute générale, le Caravansérail des Francs, 
dépeuplé de ses anciens hôtes, fut envahi par les marchands indi­
gènes, qui le réduisirent aux proportions mesquines que compor­
tait la situation nouvelle faite au commerce t1emcénien. Depuis 
lors, sa destination ne changea plus jusqu'à nos jours; et, à l'épo­
qus où notre armée victorieuse s'est emparée de Tlemcen, elle a 
treuvé ce vieux huaI' du moyen-Age, sneombré de boutlques 
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.!troitcs, basses ct scashres, où végétait misérablement un corn­
Mlerce abâtardi, sans nerf et sans vigueur, 

Telle avait été, à travers les siècles, la destinée d'El-Kissarta . 
Dès les premiers temps de notre occupation, la nécessité de 

pourvoir au casernement des troupes, détermina l'autorité à pren­
dre possession de ce vaste et bel emplacement, situé dans une po­
sition centrale et excellente. L'intérieur d'El-Kissarïa fut déblayé, 
et des bâtiments réguliers, élevés sur les plans du Génie mililaire. 
remplacèrent bientôt cette agglomération informe de boutiques 
arabes qui, depuis l'époque de la décadence, s'étaient substituées 
sans ordre aux commodes magasins des Francs, Une partie de 
l'enceinte crénelée, qui pouvail se raccorder avec les nouvelles 
constructions, fut conservée: Elle forme aujourd'hui la façade du 
quartier des spahis. 

En exécutant les travaux nécessités par cette appropriation, nn 
découvrit, dans Ull pan de muraille, qui allait être démoli, une ta­
blette de marbre portant une inscription arabe, M.le chef d'escadron 
Bernard, commandant la place de Tlemcen, prévenu à temps de 
cette découverte, comprit tout l'intérêt que ce monument épigra­
phique pouvait avoir pour la science; il le fit déposer en lieu sûr, 
dans sa propre maison: et, l'année dernière, il a bien voulu en 
faire don au Musée de la Ville, Il est présumable que, sans l'in­
tervention éclairée de cet officier supérieur, qui a rendu à l'ar 
cbéologie plus d'un service du même genre, l'inscription que 
nous allons rapporter eût été à jamais perdue. 

La tablette l'II question est de beau marbre translucide, elle me. 
sure 0 m , 66 c. de longueur, et sa largeur est de 0 m. t8 c. 
1.'inscription se compose de deux lignes en caractères andalous, 
d'un type superbe et d'un fort relief; la dimension de ces carac­
tères varie suivant la forme propre à chaque lettre, entre deux 
et quatre centimètres, Au-dessus de l'inscription, est figurée une 
mesure linéaire, refouillée dans le marbre à une profondeur de 
(1 m. 005 millim., et divisée en quatre parties égales. 

Le texte épigraphique est tel qu'il suit : 

" ;' ..'" '" 
'l- .. " '\, <\ ~'\1 

- ~..l' . "l" 
........__~ ~.!b '\\;:";"J!'~ .\\ ~.
~ ,~..;,..,..) .,. 1 \ ~--' { 

l" ~ - OJJ ~"'\\ ~ 
".,1 •• • {_~, '--" ,. , --' 

.. 1 , 1 "'\1 . .\\\ :».. .r r 
l(looJ..~ ......:l~,;, .. ,J t~~ ~ "'<,-' ~..;.. ~ L:':" sL...._J, ",..L;:~' .. ~\)" J ......:..~, 

~. - --......."J -- ", \ ~ ~... ./ -" y ./ 

\\(J\I~ tradursons 
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« Louange ct reconnaissance à Dieu! - Ccci 'est la mesure dr­
la coudée, pour El-Kissarïa. 

D Que Dieu le peuple et l'enrichisse! - Dans le mois de Rcbiâ 
second de l'année sept cent vingt-huit (728).• 

Nous avons omis, li dessein, de traduire le huitième mot de la 

première ligne, :ut.; qui peut être considéré comme un pléonasme 

intraduisible, K'ala signifie, en effet, l'instrument, la règle .te 
fer ou de bois représentative de la coudée; mais, dans l'usage, il 
s'emploie seul, et sans être suivi du mot t~ ~, avec le sens pro~ 

pre de cOI'ïaée. Ce mot ne parait pas arabe, à moins que l'on 
n'y voie une altéra lion orthographique de ~, qui n'aurait 

lui-même que la signification générale de mesure, comme dérivé , , 

de la racine Jlb laquelle,rigoureusement, ne doit s'appliquer qu'à' 

une mesure de capacité, Mais, plutôt, n'est-ce pas encore là une 
concession faite aux habitudes des Francs, et un mot emprunté 
à leur langue commerciale? Nous sommes disposé :'l admettre 
cette hypothèse. Le mot kata nous parait être purement et sim­
plement une altération, sous forme arabe, du mot espagnol cana, 
en italien canna, et en français canne, Qui désigne précisément 
une mesure linéaire, encore en usage dans certaines contrées do 
l'Espagne et de l'llalie. 

La date hég irienne de Rehlâ-secend 728 correspond au mois de 
mars 1328 de notre ère. Tlemcen était alors gouverné par le 
sultan Abdelouadite Abon Tachfin 1"', qui commençait la dixième 
année de son règne. Sous ce prince, chez I~':i les qualités de 
l'homme d'Etnt s'alliafunt à la valeur du guerrier, la capitale du 
Maghreb central avait atteint son plus haut degré de prospérlté ; le 
commerce y était florissant, et les relations des ind;gènes avec les 
négociants étrangers avaient pris un ('~SOI' considérable, Bien 
que, si l'on s'en rapporte aux historiens. la loyauté des commer­
çants tlerncénicns mt proverbiale, Abou Tachtln, Cil roi sage et 
éclairé, dont la sollicitude s'étend à tous les détails, dut songer 
à introduire dans les transactions l'ordre el la régularité qui pou­
vaient en assurer la sincérité et la durée. Ce fut dans cette 
pensée libérale qu'il prit l'initlative d'une réforme, négligée ap­
paremment par ses prédécesseurs. Il détermina et promulgua 
dans ses Etats la mesure de longueur-type, à l'usage du COIll­
moree, ('1 il rendit ainsi un signalé service à sos sujets. ainsi 
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qu'au. étrangers, qui se trouvaient intéressés avec eux dans les 
opérations d'échange. On peut croire, d'ailleurs, que cette utile 
réforme ne profila pas à la seule ville de Tlemcen; mais qu'elle 
s'étendit encore à Oran, à Ténès, à Alger, et à toutes les autres 
places de commerce du Maghreb central, qui relevaient alors du 
gouvernement abdelouadite. 

La coudée est la plus ancienne mesure connue. Les Egyptiens, 
les Hébreux, les Grecs, les Romains et les Arabes, de temps im­
mémorial, en avaient fait la base de toutes leurs mesures de 
longueur et de superficie. La coudée naturelle peut varier entre 
45 et 50 centimètres, Il importait donc, pour la sécurité des 
transactions, de ne pas laisser cette appréciation au hasard. AUS6i 
dans tous les pays où la coudée a été considérée comme unité 
de longueur, vsyons-nous le souverain investi du droit de fixer, 
d'une manière officielle et précise, la dimension de cette mesure. 
L'expression de cet acte authentique constituait la mesure légale. 
C'est ainsi que les choses se sont passées de tout temps, en pays 
islamique, et le sultan Abou Tachlln usait, dans sa plénitude, de 
cette prérogative de la souveraineté, lorsqu'il régla la dimension, 
ne varietur, de la coudée qui devait ètre en usage dans toute 
l'étendue de ses-Etats. 

la coudée qui se trouve figurée avec ses principales subdivi­
sions, sur le marbre dEl-Kissarta , mesure exactement quarante­
sept centimètres, 0 m. 47 c , 

Il est digne de remarque que, de toutes les coudées connues, 
soit dans l'antiquité, soit de nos jours, aucune ne présente la 
même dimension que celle dont nous nous occupons ici, Elle 
est plus longue de deux centimètres que les coudées égyptienne 
et hébraïque, 'qui valaient 0 m. 40 c.: elle est supérieure éga­
1ement à la coudée grecque, qui n'avait queO m . .t6 c., el plus 
encore à la coudée romaine, qui ne dépassait pas 0 III. U c. 
I.a coudée actuellement en usage dans l'Inde et dans quelques 
provinces de la Suisse et de l'Italie, varie entre 0 m. U et 0 Ill. 
16 c.; elle est donc, de même, inférieure à la coudée tlemcéuieunc. 

La coudée arabique est la seule qui offre une dimension plus 
étendue, puisqu'elle est évaluée à 0 m. 48; ct il s'agit ici, non­

seulement de Il coudée qui pouvait ètre en usage chez les Ara­
bes, antérieurement à l'islamisme, mais bien de celle qui n'a pas 
cessé, jusqu'à présent, d'ètr e l'II vigueur dans les divers pays de 
l'Orient, l't dans Irs Etats de Tuais Pl de ~faroc 
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Il résulte de cet aperçu comparatif que la coudee, qui avait 
acquis droit de cité à Tlemcen, présentait une dimension unique, 
supérieure il celle de toutes les mesures analogues universelle­
ment adoptées. 

Cette différence avait assurément sa raison d'être, et elle pa­

rait pouvoir être expliquée par l'intérêt très réel qu'avait le sou­
verain du Maghreb central à concilier, par un moyen-terme 
équitable, les usages de son pays avec ceux des marchands 
étrangers, qui affluaient alors dans les comptoirs africains. 

La coudée de 0 m. 47 était donc particulière à Tlemcen. On ne 

8aurait méconnaltre qu'elle représentait mieux qu'aucune autre 
la moyenne de la coudée naturelle. 

Ces considérations justifient le nom de Coudée royale de Tle~­
cen, que nous lui donnons, 

Si DOUS avons cru pouvoir attribuer au sultan Abou Tachfin ." 
le mérite de la réforme qui vulgarisa dans le Maghreb central 
l'usage de la coudée de 0 m. '7, c'est par deux raisons: d'une 
part, le document épigraphique rapporté plus haut autorise de 
tou' point cette induction; de l'autre, tous les historiens s'ac­
cordent il représenter Abou Tacbfin comme un prince artiste, qui 
aimait à créer et il innover. Pendant son règne de dix-neuf ans, 
il améliora beauooup l'état de S/l capitale, et en fit comme une 
ville nouvelle, à l'embellissement de laquelle il employa d'habiles 
ouvriers venus de l'Andalousie, Plusieurs monuments, que le 
temps a épargnés, tek! que la Medersa qui .porte son nom,le Sah­
ridj ou grand bassin, le minaret de la graode mosquée d'Alger (t) 
témoignent encore aujourd'hui du goût qu'il déployait pour les 
œuvres belles et utiles. Il est également constant qu'Abou Tach­
fin favorlsa plus qu'aucun de ses prédécesseurs les' institutions 
propres à donner de l'essor au commerce. En faut-il davantage 
pour conclure, sans une trop grande témérité, que, dans la 
question spéciale qui nous occupe ici, ce sultan ne se borna pas 

(i) On lit &ar une plaque de marbre encastrée à côté de la porte de 
ce minaret; 

« L'émir des Musulmans, Abou Tachfin (que Dieu le fortifie et J'as­
• siste!) acheva ce minaret d'Alger entre le dimanche 27 Dou 'l-Kada 
• 72! (1311 de 1. C.) et le commencement de Rl'djeb 713.• - Nole de 
la RMactjon. 
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seulement à confirmer un usage ancien, mais bien qu'il aCCOI1l­
plit spontanément une réforme utile, et fut réellement novateur? 

Ce travail serait incomplet, si, à l'aperçu, qui précède, sur la 
mesure de longueur adoptée comme unité en pays musulman, 
nous n'ajoutions un exposé , au moins sommaire, des principes 
d 'après lesquels elle a été constituée et des mesures composées 
qui en dérivent légalement, Il s'agit d'un système très bien lié, 
dont l'étude n'est pas dépourvue d'intérêt et peut même donner 
lieu â de curieux rapprochements. Pour s'en faire une idée 
exacte, il faut recourir aux notions éparses dans lei livres des 

jurisconsultes dont l'autorité fait loi. 
Sidi Khelil, le maitre par excellence en ces sortes de matières, 

dans deux chapitres de son MOKIlUÇU, intitulés: le premier, De 

l' !leure de la Pfière () ~ \ ..;J)\ y~), et, le second, De la 

Prière envoyage ~t...:.;J :;. ~), est amené à déterminer inci­

demment certai~~8 m~sures dont la déllnition importait particu­
lièrement il son sujet. Après lui, ses nombreux commentateurs, 
s'emparant de "'son texte, ont longuement développé ce qui n'était 
que sous-entendu; et, s'appuyant sur les documents antérieurs 
les plus probants, sont 'arrivés à présenter un Traité complet 
des mesures qui devaient être considérées comme ayant un ca­

ractère légal (1). • 

D'après El-Kharchi, un des plus réputés de ces commentateurs, 
la coudée arabe se subdivise en 36 portions égales, représentées par 

36 doigts de grosseur moyenne, et alignés de champ . 

Le DOIGT (~\) équivaut, à son tour. à l'espace qu'occupent 
six grains d'orge moyens, rangés l'II ordre serré, et dos à ventre. 

Le Gnu)i D'OUGI! (~~jl) représente lui-même l'espace que peu­
vent remplir six cril;~ de mulet de l'espèce appelée Bardeau 

( )0-':rII~) 
~ 

Que si IIOUS voulons nous rendre un compte exact de ces évalua-
lions, rn les traduisant en valeurs métriques, nous trouvons, étant 
donnée la coudée Tlemcénienne de quarante-sept centimètres: 

(Il Voir le texte du M()/iktaça7', aux ehapltres indiqués, el la savante 
traduction de !If, le docteur Perron, lome 1", chap. Il, sect, 1" et sect. 
14, alnsi que 1.. nol" 71 <lu traducteur. à. la fin du volume. 
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t· Que le Doigt, 36" partie de la coudée, égale O"OIS (treize mil­
limètres) et une fraction; 

2' Que le Grain, 6" partie du doigt, équivaut à 0"'002 (deux mil­
limètres) et une fraction; 

3' Qu'enfin, le Crin, 6' partie du grain, vaul 0"'0003, soit trois 
dixièmes de millimèlre. 

Tels sont les sous-multiples de la coudée, qui servent à former, 
pour l'usage ordinaire du commerce, les mesures fractionnaires 
suivantes; 

L'E.UN (~I) valant t8 doigts, ou la moitié de la coudée­
0"'135. 

Le Da.I-E.PAN ~I ~) représentant 9 doigts ou le quart 
de la coudée, - O-ft7 et des fractions. 

J~e PUdlB ou tiers d'empan ~I ~ll) de la valeur de 6 
doigts, le tl6 de la coudée, - 0"078 et des fractions.• 

Les quatre subdivisions de la coudée figurées sur le marbre 
d'Bl-Kissarïa, sont l'empan et le demi-empan. 

Toujours d'après l'auteur que nous avons pris pour guide, les 

multiples de la coudée formant, dans le système arabe, les mesures 
itinéraires et de superficie, se classent dans l'ordre suivant: 

La K',uu (iJUJ\) également appelée le Bu. ( t ~I) représente 
la longueur des deux bras étendus en croix : c'est notre aune an­
cienne, et la brasse, demeurée en usage dans la marine. Elle équi­
nut à quatre coudées, soit, en valeur métrique, à t "'88, la coudée 
Tlemcénienne, toujours prise pour unité. Elle se rapproche beau­
coup, non-seulement des deux mesures que nous avons indiquées, 
mais encore de la toise française (t"94), et du pa!! napolitain 
(1-97.) 

LA R'ELOUA (~I) vaut 100 k'ama , 011 400 coudées, soit 188 
mètres. C'est à quelque différence près l'équivalent du stade grec 
(185"'), et de notre cable marin (taO"') ou encablure, 

LE MILLE (J:JI) représente tO R'eloua, en d'autres termes, 
tOoo brasses ou {OOO coudées, c'est-à-dire 1880 mètres, ,à peu près 
la valeur du mille commun marin (18112 mètres). 

LA PAUIANGE, en arabe El-Fersenkh, (C..t~l\) comprend trois 

milles, ou 30 r'eloua, (;lf:lles à 3000 brasses, 011 à 12,0(111 
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coudées: elle égale donc 5,6&0 mNres. Les mesures connues dont 
elle se rapproche le plus, seraient la lieue marine de France, et le 
mille de Pologne (5,556 mètres). 

l.'AIl'Bi (~l) est le double de la parasange: elle vaut 6 
milles, représentant 2',000 coudées, soit tI,280 mètres. 

Enfin LB OUID (~,.,-;Jl) équivalent de 2 ak'ba , ou de 4, 

parasanges, ou de 12milles, en tout '8,000 coudées, marque le degré 
le plus élevé .dans l'échelle des mesures de longueur, procédant du 
DrA-el-Arbi : il égale 22,560 mètres. Le mot Berber ABBID, qui 
signifie Route, doit peut-être son origine à cette ansienne dénomi­
nation arabe. . 

Tel est, en résumé, le 'Y"6mB III,al, universellement adopté dans 
tous les pays soumis à l'islamisme, depuis la plus haule antiquité; 
et les plus célèbres jurisconsultes, tels que eeux que nous avons 
cilés, n'oct fait que le coordonner, pour en rendre la pratique plus 
claire el plus'faelle. 

Quelques-ons d'entre eux, el des plus autorisés par leur mérite, 
n'ont pas cru faire une œuvre indigne de leur réputation, en mnê­
monisant tout ce syslème dans des vers techniques, destinés à le 
graver plus profondémenl dans la mémoire souvent rebelle el pa­
resseuse des Tbolba. Peut-être nous saura-l-on gré de donner ici 
un double spécimen de cette poésie scolastique. 

Le premier est dû à la plume de Mobammed-ibn-R'azi, un des 
annotateurs de 8idi K'helil (1). C'esl un double sixain qui ne sau­
rait se recommander, on le comprend, par la grâce du slyle, mais 
qui a, du moins, le mérite de la concision, et celui toujours rare, 
d'exprimer clairement l'idée: 

't .' ." ~ ... ~~I L~' . WI 1 ~ "1.) .... ·~'.)9· ~ 
" ' , , , 

~ U~~ ~»~ ... 

(il Abou Abdallah Mohammed ben Ali Ibn R'azi était de Meknès, uù 
il naquit en 841 de l'hegire (i437-88); il Y mourut en 9111 <1518-14). lies 

annotations sur le Mokhtaçar sont très-estimées; il • écrit, en outre, 
plusieurs ouvrages appréciés dans les medersas. sur la [nrlsprudenee. III 

grammaire. l'arlthmétique I!t 11/ soufisme 
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Le second échanlillon de poésie didactique qu'on va lire, l'em­
porte encore sur le premier, par la brièveté, et ce n'est pas là son 
plus mauvais côté, d'autant qu'il est tout aussi clair, en étant plus 
concis. Toute l'exposition du système tient en huit vers: il n'est 
mémoire de Tbaleh si ingrate, qui ne puisse y trouver son profit. 
Celte octave mnémonique a pour auteur le cheikb Mohammed­
Miyara (1), glossateur en renom dans notre Maghreb, qui. entre 

(il Abou Abdallah Mohammed ben Ahmed lIliyara. d'une. famille origi­
naire <l'Andalousie. et fixée à Fès, vivait dans le Xl" siècle de l'hégire • 
Son Commentaire sur l'œuvre d'Ibn Achir, achevé en 1060 (1650), est 
le plus répandu de ses ouvrages. Le cheikh Miyara mourut en i071 
(1661-62). 

Ibn Achir (Ahou Mohammed Ab! cl Ouahed ben Ahmed ben Ali -) 
était, de même que son cemmentutcuv, d'origine andalouse, et ii habitalt 
également la ville de Fès, où il mourut en 10\0 (1630-81). Il a laissé, in­
dépendamment de SOIl Commentaire inachevé sur le MoAhtaçar, un Com­
mentaire estimé da l'Aguida es-Souçhra de Sidi Senouei, et des mélanges 
de théologie, de jurisprudenee et de grammarre. On a encore de lui un 
petit traité du !'ollftsme. 'lui l'asse. parmi les initiés. pour avoir du mé­
rite, 
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autres ouvrages destinés à lajeunesse studieuse des écoles, a GQID­

menté le commentaire d'Ibn-âchlr, sur le Mokbtaçar. Les orien. 
talistes, en comparant l'œuvre des deux proïesseurs, - je n'ose 
pas dire des deux poètes, - jugeront lequel a le mieux atteint son 
but, et lui décerneront la palme. 

• ç;i; j;:; ~; t~ 
~ BI~;';:I ~~:'r--' 3J"'; • 

.~., 

• i~~.~41...ifL J.G~ 
~~ J:iil ~ ~ ~Lo" • . ~ t.·~ '+:: , 

, , t;, .", .~'t r ,» ~("Ic.", 
• ' • .J ~ .:..c ~C·f' r· 

~ 

~

~ 

," ,
'''.' l'"
~}l.J ~~ JL:;I ...s~ • 

• # .., , 

• • 'Li . l' ~ Il' ~ ~ ,t;7) ~.rr: cr, ...J;! 
.. c..>--- c.. , .. , 

~ '~~ l.f;~ ~ I~ • 

CHULBS BBo5sBuaD. 

"
 

- 31 ­

J' 

EXPÉDITION D'O'BEILLY. t.,., 6 ... 
1.•, •• ' 

\:.:~~~ 

....--- ......'­

Déjà, dans le troisième volume de la Revue africaine (pages 436, 
etc.), nous avons publié un document indigène sur cette erpé­
dition, et nous avons indiqué les principaux ouvrages où l'on en 
trouve la relation. Nous devons au zèle éclairé d'un de nos col­
lègues, M. le docteur Bourjot Saint-Hilaire, la communication 
d'une version nouvelle, qui se trouve dans un livre devenu fort 
rare: Le l'oyage fait en Espagne et en Portugal, pendant l'année 
1774, par le major W. Dalrymple, officier anglais de la garnison 
de Gibraltar, et imprimé à Paris, en 1783. 

l\lais, avant de mettre sous les yeux de nos lecteurs le récit de 
l'expédition d'O'Reilly , donnons quelques détails biographiques 
sur ce général, dont le nom s'identifie avec le dernier désastre 
des Espagnols devant Alger. 

D'après la Biographie universelle, le comte Alexandre O'Reilly 
est né en Irlande, vers 1735, de parents catholiques. Sous-lieute­
nant au service de l'Espagne, dans le régiment d'Hibernie, il fit, 
en Italie, une partie de la guerre de la succession d'Autriche, et y 
reçut une blessure dont il demeura un peu boiteux, En 1757, il 
alla servir en Autriche, puis passa dans l'armée française en 
t759. A son retour en Espagne, il fut nommé lieutenant-colonel, 
et fit, au service de ce pays, la brillante fortune militaire et po­
litique qui le rendit un objet d'envie pour les généraux espa­
gnols. 

Le major Dalrymplc, dans sou Voyage, donne quelques détails 
biographiques sur ce général, qu'il a connu personnellement, 
puisqu'il raconte, à la l'lige 19l1, que, se promenant un soir avec 
lui, dans son jardin de Madrid, D'Heilly l'engagea à se couvrir : 
Cl La lune, dit-il, étant beaucoup plus dangereuse en ce pays (lue 
le soleil. , 

Le major Dalrymple, en allant en Espagne, avait surtout pour 
but de visiter l'Académie militaire d'A "HlI fondée par O'lleilly; 
il décrit cet établissement à la page 78 Ile sa relation, tt donne en 
même temps des détails curieux sur l'organisation Il la compo­
sition de l'armée espagnole, 
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Voici maintenant 18 notice biographique sui' ce général (pages 

6& à 66) : 
c Le gouverneur de Madrid est le fameur O'Reilly: la COD­

duite de ee général à la Nouvelle-Orléans prouve de reste cOOJ­
bien il est propre à exécuter les ordres d'un gouvernement absolu. 
Quand j'allai le voir, je le trouvai singulièrement altier et impé­
rieux ; la hauteur avec laquelle il traitait le peu d'officiers qui se 
trouvaient chez lui ne s'accordait guère avec les idées que nous 
aVODS en ADgleterre sur la subordination: comme ce gentllhomme 
a fait UDe grande figure en EspagDe, il faut que je vous fasse son 
histoire en peu de mots. 

D Il avait été blessé et abaudcnaé sur le champ de bataille, à 
l'a traire de Campo-Santo, en Italie j un soldat autrichien allait 
lui donner le coup de grâce, avant de le dépouiller et le voler, 
lorsqu'il le prévint, eD lui disant qu'il ne CODnaissait pas l'im­
portance de sa prise, qu'il était fils du duc d'Arcos, grand d'Es­
pagne; cette déclaration arrêta le coquin; il conduisit son trésor 
imaginaire au maréchal de Brown, à qui l'artificieux prisonnier se 
fit alors connattre ; le maréchal, qui trouva cette ruse ingénieuse, 
le recommanda aux chirurgiens ct le renveya avec beaucoup 
d'honneur au camp espagnol. La duchesse d'Arcos, à qw on conta 
cette anecdote, l'a toujours protégé depuis et lui 8 fait obtenir une 
compagnie, puis une majo,iCIJ (UD grade de major ?). Dans la der­
nière guerre d'Allemagne, il avait été servir volontaire dans l'ar­
mée des Autrichiens, mais ses discours trop libres l'obligèrent 
de la quitter; il alla servir dans celle de Fraace, sous le maré­
chal de Broglie; à la fin de la guerre, il retourna en Espagne, 
où il rapporta tout ce qu'il avait pu acquérir de eonnaissances 
pendant les campagnes d'Allemagne; il fut fait colonel et briga­
dier. 

D A la paix générale, on l'envoya prendre possession de la Nou­
velle-Orléans, où l'on se souvient encore de son avarice et de sa 
cruauté; cependant, cela lui servit de recommandation auprès du 
gouvernement j car, depuis ce moment, sa fortune devint encore 
plus rapide : quoiqu'un des moins anciens du grade de major­
général, on le fit passer sur le corps de la première noblesse du 
royaume, pour le faire lieutenant-général et inspecteur d'inïan­

terie. 
~ Comme il a l'oreille du roi, il fait tout ce qu'il veut dans son 

département. La quantité de grâces dont il dispose fait qu'il est 
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entouré d'adulateurs , mais SOli caractère impérieux le fait hatr 
et mépriser j et, s'il perdait jamais la faveur du roi, il se verrait 
précipité de ce comble d'honneurs, sans trouver un ami pour le 
soutenir et le consoler. SOD autorité, au civil et au criminel, s'é­
tend à cinq lieues autour de la ville, sauf l'appel au Conseil royal 

de Castille, mais ici la justice est pleine de longueurs et livrée à 
la corruption. » 

La relation de l'expédition dO'Reilly contra Alger se trouve 
entre les pages 'l4.3 et 257 du Voyage (le Dalrymple. La voici in 
extenso: 

RELATION DE I:EXPÉDlTrON DES E5PAG~OLS
 

CONTRE LES Al.GÉRIENS, EN 1775.
 

Gibraltar, le 1" octobre (1775). 

J'arrive à l'instant de Cadix, où j'avais éfé exprès pour voir 
les troupes espagnoles au retour de leur malheureuse expédition 
contre Alger. 

Comme celte étrange et romanesque entreprise a fixé les yeux 
de toute l'Europe par ses grands préparatifs et l'issue qui eD est 
résultée, je vais vous en donner quelques détails, d'après des mé­
moires authentiques: 

Le 2'l juin, on rassembla dans le port de Carthagène un grand 
armement aux ordres de don Pedro de Castijon, amiral en chef, 
et 00 embarqua à bord un grand nombre de troupes commandées 
par le comte O'Reilly, lieutenant-général, avec une grande quan­
tité de munitions de guerre. Tout cet appareil était destiné contre 
Alger. 

Etat gdndral de l'Armement. 
(N.l VIRilS _) (PEB'ONNEL DE TKBSE ET DE MER.) 

6 vaisseaux de ligne, 19,28' fantassins, 
12 frégates, 714 cavaliers, 

9 chébecs, 120 dragons, 
7 galiotes, 900 hommes d'artillerie, 
• - armées en flûte, 2,326 matelots, 
~ vaisseaux du roi armés, 508 canonniers de vaisseaux, 
4 galiotes à bombes, 600 déserteurs forçats. 
7 vaisseaux frétés pour le 24.,4.4.7­

compte du roi. -51 
-== JtU'tI~ «tr . 5' _ml/!' /l' n

'. 
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3U transports. 

Etat des Munitions, etc. 

30 pièces de 24, 25,400 boulets de 24, 
12 id. de 12, 12,200 id. de 12, 
18 id. de 8, 15,020 id. de 18, 
80 id. de. pour le service 40,000 id de 4, 

des bataillons, 5,'>69 bombes de 12, 
12 mortiers de 12, 6,748 id. de 9, 
16 id. de 9, 2,400 id. de16, 
8 obus (obusiers) de G. 8,000 grenades, 

.148 grappes de 24, 
200 id. de 12, 
650 ici. de 18, 

3,000 id. de 4.' 

Le même jour, il y eut à l'église Saint-François, de Cartha­
gène, des prières publiques en grande pompe pour le succès des 
armes du roi; on y fit l'office de l'Immaculée Conception, pa­
tronne de toute l'Espagne; les principaux officiers de l'armée 
étaient présents et le comte D'Reilly t général en chef, y fit un 
discours. 

Le 23. - ta flotte mit à la 'Voile, et, jeta l'ancre dans la baie 
d'Alger, le 31 juin et le 1" juillet. 

Le 10r juillet, - On se plaça pour battre la rive orientale du 
fleuve Xarach (Harrache), qui, lui-même, coule à l'Est de la ville 
d'Alger. On aperçut un camp étendu et quelques cavaliers qui 
caracolaient sur le rivage. Au coucher du soletl, les Maures fi­
rent trois décbarges de mousqüoterie en manière de réjouis­
sance. 

te 2, - Le conseil fut assemblé et les ordres distribués aux 
troupes de se tenir prêtes pour le débarquement. le lendemain, 
à la pointe du jour j mais il y eut contre ordre avant huit heures 
du soir, parce que la nuit devenait orageuse et que le vent por­
tait contre terre j on ne fit rien jusqu'au 6; il y eut seulement 
de fréquents conseils de guerre, où il s'éleva de grandes disputes 
entre le comte D'Reilly et le major- général Romana, Bspagnol 
'Violent et impétueux, qui paraissait croiser les mesures du C6m­

mandant en chef, et en reçut de 'Vives réprimandes. 

le li, - Les officiers !\l:nérau);. Iureut assumhlés pour recevoi r 
leurs dernièrr-s instructions et ou'<rccornmandu particulièrement 
l'exécution des ordres du ~5 de mai à Carthagèue et du 2 juillet, 
dans la baie même d'Algol'. Ces ordres étaient clairs et précis; 
mais l'honneur espagnol s'y trouvait offensé, parce qu'ils déter­
minaient des punitions pour des fautes el des négligellce3 qu'on 
Ile demit pas môme présumer. Le commandant en chcf commença, 
par prévenir l'armée que la méthode des Maures est de l'cindre 
une violente attaque, et. dès qu'ils trouvent la moindre résis­
lance, de s'enfuir tout en désordre, à dessein d'attirer l'ennemi 
dans des embuscades. li recom.n mda 'doue aux troupos de ne 
point rompre leurs lignes, les assurant que rien Ile peul mieux 
que l'ensemble donner 'la victoire sur un ennemi accoutumé à ne 
combattre qu'en désordre. Il les prévint contre une faule où ils, 
sont lombés ensuite el leur indiqua des piéges où ils se sont 
cependant laissé prendre. Il prescrivit à chaque bataillon de 
se pourvoir de deux cenis outils de pionniers el de deux cents 
sacs terre, Dès qu'on serait débarqué, les brigades devaient à 

se former l'II colonnes à une compagnie de front sur six de 
hauteur, avec une demie compagnie de gardes en tête. On de­
vait commencer par s'emparer de quelques hauteurs, dont on 
pensait que la possession suffisait pour assurer le succès contre 
la ville. L'armée devait marcher sur quatre colonnes, avec des 

chasseurs ('II avant et sur les flaucs : chaque colonne devait se 
faire précéder de quatre pièces de campagne, sauf à en augmen­
ter le nombre, au hesoin : on devait élever deux redoutes à la 
place dn débarquement et assurer la communication entre la flotte 
et l'armée. 

Dans l'après-midi, quelques vaisseaux de guerre furent placés, 
pour tirer contre trois batteries qui étaient à l'Esl d'Alger, mais 
leurs efforts furent inutiles; il n'y eut pas un canon de démonté 
dans ces batteries ; car, excepté le Soint-Loseph, de 74 canons, 
qui reçut quelques dommages, tous les équipages espagnols étaient 
trop éloignés pour que leurs coups portassent au rivage. Le feu 
cessa au coucher du soleil. 

Le 7, - Environ 8 à 9.000 hommes furent mis dans les cha­
loupes, à la pointe du jour, et s'avancèrent sur le rivage, à un 
mille, environ, à l'Ouest de la petite rivière de Xarach (Harracbe), 
étant couverts par les galères et deux grands bateaux armés de 

,1-..... 
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douze pièces. Il ne parut personne pour s'opposer à la descente. 
A sept heures, les transports revinrent: il n'y eut pas un coup 
de tiré dans toute la journee. On prétendit que la descente n'a­
Tait pas été faite, parce qu'il l'l'y avait pas assez de bateaux 
pour porter à terre suffisamment de troupes à la fois; mais ce 
n'était qu'un prétexte pour couvrir la mésintelligence qui était 
entre les généraux. On donna ordre aux bâtiments de trans­
ports, armés de matelots espagnols, d'être en rade le lendemain, 
à la pointe du jour; et, ici, je dois observer que c'était une grande 
taute, de marquer ainsi aux ennemis le vrai point d'attaque, ai 
longtemps avant que les troupes entrassent en action. 

Maintenant, je dois procéder au récit de ce que les Espagnols 
appellent Dia. de perdida. y aentimlento para Espana1 une journée 
de perte et de douleur pour l'Espagne, 

Le 8, - A la pointe du jour, les vaisseau s'étant placés pour 
battre les différents forts de droite et de gauche de la place du 
débarquement, les troupes, au nombre d'environ huit mille hom­
mes, étant disposées sur les transports et formant six colonnes, 
à la tête desquelles éraient les grenadiers, et tous ces b4timents 
étant précédés par les chébecs, galiotes, etc., qui devaient tavo­
riser le débarquement; les vaisseaux commencèrent l tirer et Itl. 
troupes firent leur descente à. une lieue et demie l l'Est de. 1. 
ville d'Alger, leur droite portant sur la ville et leur gauche sur 
l'embouchure de la rivière. Le feu des vaisseaux continuait sur 
les deux Danes, et les troupes se formaien t dans l'intervalle : 
tous ces mouvements se faisaient en présence de quatre-vingt 
mille Barbaresques, dont les deus tiers de cavalerie, sous les 
ordres du bey de Constantine, car les Turcs demeuraient pour la 
défense de la ville. On a dit qu'il y avait cent cinquante mille 
Mau res sor la côte, dont cent mille de cavalerie, Dès que ce pre­
mier corps de troupes eut fait sa descente, il se forma sur six de 
hauteur, suivant l'ordre j et les transports retournèrent chercher 
le reste dell troupes et tontes les munitions, A peine ces pre­
mières troupes étaient-elles formées, qu'un petit corps ennemi 
se présente eur leur front; mais au premier mouvement que firent 
les Espagnols pour les attaquer, ils s'enfuirent en désordre j c'est 
à ce moment qu'il faut rapporter tous les malheurs de cette faule 
journée. Les troupes marchèrent en avant an son de la caisse, 
ayant devant elle. les volontaires d'Aragon et de Catalogne, 

ftpèces de compagnies franches. ~ais je ne puis mieux faire que 
de vous transcrire le Journal d'un officier espagnol, qui se trouva 
lui-même dans l'action, et dont les circonstances se rapportent 
parfaiLement avec les détails que j'ai pu me procurer d'ailleurs : 

« Nous marchâmes devant nous, jusqu'à ce que nous nous trou­
» vâmes engagés dans un pays coupé, où l'ennemi était répandu 
Il en petits postes, mais si avantageusement placé dans les haies, 
Il qu'il faisait sur nous un feu sûr et bien dirigé" sans que nous 
» trouvassions à y répondre : nos grenadiers et chasseurs, qui 
» étaient en avant, furent repoussés; en ce moment, on nous fit 
li soutenir par quelques troupes tirées du second débarquement, 
» Pot le gros canon étant arrivé, à la faveur d'un feu très vif, nous 
1 occupâmes quelques postes, d'où nous tirâmes beaucoup, mais 
1 sans pouvoir parvenir à déloger l'ennemi. Jusque là, nos soldats 
" avaient montré beaucoup d'ardeur et d'intrépidité, mais voyant 
Il une si grande perte d'hommes sans le moindre avantage, le 
• découragement survint: le feu du premier rang se ralentit; 
• mais, comme les trois derniers tiraient encore et gênaient ceux 
» de devant, cela augmenta les désordres. Toute yardeur et la 
» bonne volonté des officiers furent inutiles; les ordres ct les 
1 exhortations ne faisaient plus rien; les uns avançaient, d'au­
1 tres reculaient, suivant leurs dispositions. Dans cet état de 
Il confusion, nous aperçûmes tout-à-coup un grand troupeau de 
» chameaux sur notre gauche, ils étaient conduits par des Mau­
» res , à dessein sans doute d'attirer notre feu : le cri de ces 
Il a nimaux était si aflreur, que nous fûmes renversés par nos 
• propres chevaux, qui étaient effrayés. Ce fut comme un signal 
li général de retraite : sans attendre d'autres ordres, quelques 
li brigades se mettant en colonne, d'autres marchant en bataille, 
Il toutes se retirèrent précipitamment. Nous laissâmes sur le champ 
» de bataille une grande quantité de morts et de blessés; ceux-ci 
» nous demandaient en grâce de ne pas les abandonner, faveur 
» qu'ils n'obtinrent pas tous j mais ceux que nous pûmes em­
Il mener furent sauvés , car nous trouvâmes un retranchement 
Il garni de trois pièces de huit, qui avait été élevé à la hâte 
» par les troupes de troisième débarquement et ies déserteurs de 
» la chaIne. A la faveur du feu de cette petite ha tterie pt de la 
1 bonne conduite du commandant des frégates, qui, du rivage, 
Il fil sur l'ennemi un feu chaud et bien dirigé, nous rimes notre 
» retraite tranquillement. De dix-sept ingénieurs qui étaient vp­
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1 nus avec nous pour reeonnaltre, quatorze furent blessés et les 
» trois qui restaient ne suffisant pas pour conduire les ouvrages, 
» il se trouva que les retranchements étaient trop petits pour 
» contenir toute l'armée. Dans cette position serrée, nous filmes 
» très-maltraités par trente-six pièces de canon dont les ennemis 
» ballaient notre droite, et comme ils se mirent encore à tirer du 
» fort Xarac (Harrache), leur feu nous incommoda extrêmement, 
1 malgré quelques épaulements dont nous cherchâmes à nous 
1 couvrir. Les Maures ne cessèrent de se présenter et de nous 
» braver dans nos retranchements, quoiqu'il s'en fit un grand car­
D l'lage. Nous restâmes ainsi jusqu'à la nuit, que les troupes re­
l çurent ordre de se rembarqner, en commençant par les plus 
» jeunes pour gagner du temps. » 

Le même officier ajoute: 
« Qu'on ne peut pas rendre avec combien de tumulte, de dés­

n ordre et de confusion celte manœuvre s'exécuta; qu'il suffit 
1 de dire que, sans l'extrême ignorance des ennemis, qui np su­
n rent pas profiter de leurs avantages, rien ne pouvait sauver 
1 l'armée d'une déroute totale, )) 

La perte des Espagnols, suivant les nouvelles publiques, fut de 
27 ofllciers tués et Ht blessés.Bû] soldais tués et '2,088 blessés; 
et comme cet état s'accerde avec les lettres écrites d'Alger, je 
suis porté à le croire véritable, quoique, par une estimation par­
ticulière, on ait l'oulu faire monter la perte à 5,000 hommes. Le 
marquis de Romana fut 'tuP. à la tète de sa divlsion, dès le corn . 
moncement de l'action. Los ennemis laissèrent sur le champ de 
haraille cinq ou six mille morts et autant de blessés j pour les 
blessés espagnols, aucun n'eut la Vil' sauve. La Régence d'Alger (par 
une barbarie dont on ne saurait imaginer le motif) promit dix 
mille sequins par tête espagnole qu'on lui apporterait (1}. L'armée 
abandonna 15 pièces de canon, 3 obus (obush-rs j, une grande 
quantité d'armes, de munitions, de chevaux de frise, etc. 

Le 12. - Les bâtiments de transport et une grande partie de 
la flotte mirent à la voile pour retourner en Espagne. 

1\ est évident que le long temps employé en préparatifs et les 
retards apportés à l'exécution, ont donné aux ennemis le loisir de 

(1) Comme 10,000 sequins représentent une centaine de mille fr., il est 
évident qu'il y a ici une énorme exagération, - N. de III R, 
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se préparer à la défense; la cour d'Espagne aurait pu être mieux 
informée des forces que les Algériens pouvaient mettre sur pied 
et de la situation du terrain; détails dont il parait quo le général 
n'était nullement instruit. Après ICUl' al-rivée, la place du débar­
quement fut encore longtemps un sujet de disputes, Il n'est pas 
encore bien sûr que l'emplacement pour lequel on s'est déterminé 
fût réellement le meilleur, mais, eu supposant que le point d'at­
taque eût été bien choisi, toujours fut-ce une grande faute de 
faire marcher la première division lou t de suite après la descente. 
Certainement, elle devait maintenir sa position jusqu'à ce que 
toute l'armée mt à terre, ct alors marcher Cil avant Lous en·­
semble, en se développa nt à mesure. C'était, J'ose le dire, une 
grande ignorance dans le général, de s'imaginer qu'il pénétrerait 
dans un pays coupé, où les ennemis occupaient cn force des pos­
tes avantageux. On ne sait encore à qui attribuer la faute d'aveir 
"'0;:1 à I<J hâte fait marcher la première di vision: les uns Cil jettent 
le blâme sur le malbeureu li>. marquis de Romaua ; d'autres , au 
contraire, disent que le comte D'Heilly ét<JiL sur le rivage avant 
quo l'armée eùt fait cent pas ct qu'il aurait arrêté le mouve­
ment, s'il s'était fait contre sa volonté, Même on ajoute, mais 
je ne saurais l'assurer, que, ne trouvant point d'opposition à la 
descente, il se regarda comme assuré du succès et s'empressa 
d'ordonner l'attaque, Un Espagnol remarque «que le commandant 
o en chef était sur le rh age et pressait 1(, second débarquement, 
A besogne qui semblait moins convenir au général d'armée qu'à 
» quelque offlcier âe l'état-major. » En un mot, une première 
faute amena la confusion, et, dans tout ce qui suivit, on ne voit 
pas la moindre mesure prise pour parer aux inconvénients IIi 
le moindre talent pour rétablir l'ordre. Quanù les troupes furent 
rentrées dans les retranchements, il s'éleva encore de grands l:é­
hats entre les généraux sur le parti qu'il restait à prendre, {t 
enfin le rembarquement fuI convenu. Je dois pourtant rendre ho . ­
mage à l'inflexlbilité d'un de nos compatriotes, le général Vau· 
ghan, qui s'opposa constamment au départ, ct représenta que la 
perte que l'on avait essuyée n','lant pas :JS:H'Z considérable pour 

-mettre l'armée hors délat d'agir, il Iallait passer la nuit dans le 
camp et recommencer l'attaque le lendemain. 

Cette expédition avait coûté des somme, immenses; le public 
en avait conçu les plus belles espérances: vous pouvez juger 
quelle scnsa tion générule causa l'arrivée de ce fatal courrier. La 
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cour tâcba de pallier le mal, mais le public se l'exagérait: O'Reil­
Iy, universellement détf.'si(lo des Espagnols, fut dénoncé à la ven­
geance publique, et telle élait la fermentation générale, que la 
canaille s'assembla sur le chemin d'Alicante et arrêta quelques 
voitures, dans l'intention de se saisir de sa personne; cela alla 
même si loin, que, pour calmer le peuple et prévenir ses vlo­
Iencas, on fut obJigé de lui dire qu'O'Reilly étant boiteux, Il ne 
poutait pas se cacher et qu'il le reconnaltrait toujours bien. Si 
la nation avait joui de la liberté de la presse, toute l'Europe 
aurait été remplie des expressions de son ressentiment: elles s'é­
tendirent par tout le royaume, et ne s'arrêtèrent pas même aux 
portes du palais. Le Roi reçut des lettres où sa personne était 
menacée si son favori reparaissait à la cour; enfin la rage contre 
lut était telle que le Roi fut obligé de lui retirer le commande­
ment de Madrid, qui fut donné Il un Espagnol, et O'Rellly rut 
nommé capitaine-général de l'ADdalousie. Voici un trait qui vous 
prouvera toute l'horreur des Espagnols pour ce général : Pen­
dant que j'étais à Cadix, Ricardos s'y trouvait aussi: c'était un 
ami d'O'Reilly., qui avait été lieutenant-général de cavalerie dans 
son expédition; étant entré au café, où se trouvaient alors quel­
ques officiers de différents régiments, ils sortirent lous à l'iDstan' 
et le laissèrent tou t seul. 

Un sergent espagnol, écrivant à sa femme, au sujet de cette 
expédition, lui mandait: If Nos mandaron Q tierro como,i i6arnos ., 
6eber café con los Moros. D Ils nous envoyèrent Il terre comme si 
DOUS n'avions été à Alger qne pour prendre le café avec les 
Maures. 

Il ne me reste qu'Il soubaiter plus. de bonheur aux cbrétien. 
dans leurs croisades, ct plus d'honneur sous des chefs babiles. 

Recevez, etc. 

Major DuBY.pu. 

-_..--..,---~ 
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"..t.JI• ..t.GNE DE K..t.BILIE EN .8&0. 

(i' Article.) .. 

CHAP. n. - Les Beni-Durtilan, 

Les Beni-Ourtilan occupent un bassin dont les eaux coulent du 
Nord-Est au Sud-Ouest. Au couchant, il est borné par la chatne 
de l'Azrou-man, au Nord correspond une dépression qui sépare ce 
dernier massif de la montagne des Reboula ; vient, ensuite. à l'Est, 
la montagne de Habs-Ettalam et des chaînons qui s'en détachent; 
au Midi, l'Oued Ilmaïn sert à la tribu de limite naturelle. Les som­
mets qui le bornent à l'Est appartiennent aux Beni Brahirn et leurs 
pentes aux Beni Ourtilan. Le territoire compris dans cette en­
ceinte a un diamètre moyen de deux à trois lieues à vol d'oiseau. 

De la rive droite de l'Oued Ilmaïn, natt une croupe allongée, dont 
le profil a quelque ressemblance avec celui d'un homme couché, 
qui se dirige du Sud au Nord et gagne l'Azrou-Iflan à la bauteurde 
'felmet; de là, l'Azrou-IOan s'incline vers l'Ouest, plus élevé, 
plus raide, au profil heurté, Il la crête rocheuse, à l'aspect livide. 
Un peu au-dessus de Telmet, se dresse cette roche gigantesque 
que DOU8 avons vue servir de refuge aux femmes efTraltées:Après 
s'être élevée quelque peu, la crête de l'Azrou se déprime sensi­
blement, et après un trajet d'une à deux lieues, s'arrête brusque­
menten face de Boubirib, étalant ses roches coupées à pic dont les 
pieds se baignent dans l'Oued Bousellam, Sur l'autre~ive, ainsi que 
nOU8 le verrons plus tard, les accidents de terrain sont analogues. 
Les pentes Nord -Est de l'Azrou-It1an sont plus abruptes et plus 
accidentées que les pentes opposées, qui se relient insensiblement 
à la berge du Bousellam. A la hauteur de Telmet, un grand ma­
melon conique du nom de Djcbel-Marabout-AIi, est adossé à l'Az­
rou-lfian. 

De l'Azrou-ltIan au Djebel Reboula, le sol est accidenté par 
quelques mamelons surbaissés. Il constitue une sorte de plateau 
inégal Sur lequel sont semés les villages de Fentichelt, Iriloufilla, 
Tizi-Ouadou (le col du vent). Kaouzrou, etc. Le sol se déprime 
Ull peu jusqu'à Telrnet, pour descendre t:'n~uilr brusquement dans 
l'Oued Hrira. 
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Les pentes du Djebel Reboula, d'où naissent les prlncipaus 
cours d'eau des Beni Ourtilan , sont rapides. 

La rivière la plus importante prend le nom d'Oued Hrlra , Cinq 
ou six torrents viennent y confluer. L'un d'eux, issu des pentes du 
Djebel Marabout Ali, porte le nom d'Oued Braza. 

Les ravins sont généralement profonds, leurs rentes abruptes 
et raboteuses. Çà et là, se rencontrent quelques petites croupes ar­
rondies et de petits plateaux, 

De Telmet au village d'Araça, le sol est jonché de qnelq ues 
blocs descendus probablement du Djebel Azrou. Entre l'Oued Brira 
et l'Oued Braza s'étend une colline dont le sommet est complète­
ment rocheux. Cà et là, la roche émerge du sol: dans les inter­
valles, sont accumulés des monceaux de fragments; et parfois au 
milieu des lignes d'enceinte que l'on en a formées, se voient quel­
ques semis d'orge, où il semble que l'on a dû apporter de la terre 
végétale. 

! Le sol est, en général, maigre et schisteux; les céréales n'é­
taient grandes et bien nourries que dans quelques portions privilé­
giées. La rive gauche surtout de l'Oued Brira me semble stérile, à 
part toutefois les parties les plus élevées, attenantes au territoire 
des Beni Brabim. A la hauteur d'Azrou et à la distance d'environ 
deux lieues. un petit mamelon, entouré de verdoyantes moissons, 
était couronné par le village des Beni Bachech, du milieu duquel 
s'élevait un élégant minaret. Au-dessous du village d'Araça, où 
je campais, c'est à peine si l'on pouvait enfoncer les piquets en 
fer de ma tente à travers le schiste, et cependant on avait confié 
de Ia semence à ce sol ingrat, qui ne rendait un peu que dans les 
parties déclives. 

Une telle aridité comporte peu de jardinage, 
Les arbres n'étaient d'une belle venue que dans le fond des ra­

vina. Les flgulers que nous rencontrâmes à droite de Tizi Ouadou, 
sur les flancs de l'Azrou. étaient jeunes encore et promettaient 
peu. Kaouzrou était mieux partagé. Des pêchers, des grenadiers, 
des cognassiers, des abricoliers, des noyers, etc., se rencontrent 
dans les jardins avec des trembles, des frênes, des ormes entre­
mêlés de vignes, de caroubiers, etc. 

Clairsemés dans la partie haute de la vallée, les oliviers sont 
beaucoup plus abondants sur les deux rives de l'Oued Brira, vers 
sa rencontre avec l'Oued Ilmatn . On trouve cependant plusieurs 
pommiers dans 1,,5 villages supérieurs. Un de ces derniers, celui, 

je crois, de Tili-Duallou, jouit d'un beau massif de grands arbres, 
probablement des caroubiers. 1 

Les pentes du Djebel Reboula sont couvertes d'une épaisse et 
haute broussaille, Du côté des Beni Brahim, la végétation ligneuse 
est encore abondante : à l'opposite, e\le manque à peu près com­

plètement. 
En somme, les ressources urs Deni Ourtilan se réduisent à quel­

que peu de céréales, principalement de l'orge, mais lout au plus 
assez pour la consommation locale, quelques fruits; surtout des 
figues, et l'hnile d'olive. Ce dernier article doit être le principal, 

sinon l'unique objet d'exportation. 
La Irihu des Deni Ourlilan compte une quinzaine rie villages. 

Outre ceux déjà cités, mentionnons encore, dans le haut de la 
vallée, Auou, Iril Kérim, Taourirt. lreldan, Reis; Terzit, à quel­
ques pas d'Araça ; lleni Ilaïedb, Hahh el Chérif et Taouinin dans 
les par lies basses. Enfin, dans la petite vallée de l'Oued Braza, 
lljebaoui, Amdoun, Iril Arhala, Tirilt Si Amer, Tirinout ; ct, sur un 
mamelon voisin, Aguemmolln. 

Ces villages peuvent contenir en moyenne une trentaine de mai­
sons. Les maisons n'ont généralement qu'un n'l·ue·chaussée, 
avec une sorte dl' grcnior , Une cour les précède. Elles sont hien 
bâties, souvent hlanchies à la chaux et couvertes de tuiles. Près 
de ma tente, se voyaient cinq fours à chaux. 

Parmi ces maisons, il en est qui m'out paru consacrées au culte, 
pt qui se distinguent par un étage supérieur, Leur fa\:ucll' ost per­
cée d'une série de baies arquées, ce qui, avec leur éclatante hlnn­
chcur et leur position élevée, les fait distinguer entre toutes ('1 leur 
donne un certain air de coquetterie et de bon goùt. 11 en existe de 
ce genre à Kaouzrou, à Terzit. à Iril Arbala, etc, Quelques-unes 
de ces petites mosquées ont un minaret, notamment, Araça, Beni 
Hafcdh et Taouinin. Celui d'Araça. hexagone, relevé par quel­
(lues bandes horizontales et Ilne petite balustrade vers son sommet, 

. est notablement penché, . 
La plus remarquable de ces mosquées est celle de Baba Hamza, 

isolée et perdue dans UH ravili creusé entre le Djebel ~JJI'about­
Ali ct l'Anou Iflan. Elle ne parait pas construite depuis plus ue 
deux ou trois ails; elle c. t presque complètement bâtie en hri­
ques, ri, attend encore, pour avoir un aspect moins trio te, que 
l'on blanchisse sa façade. Le rex-de-chaussée comprend un corri­
dor et dl'lIli. pièces. An-dessus règue un premier étage. 
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A quelques pas, est une fODtaine nichée dans une construction 

ea maçonnerie voûtée, et diviséeen deux pièces,dont la plus grande, 
à droite, est aussi la mieux entretenue; chacune a son bassin. La 
dégradation, la saleté et le défaut d'écoulement des eaux aUestent 
lIne incurie qui De saurait se légitimer que par l'isolement. 

La majorité des Beni Ourtilan ne parle pas l'arabe. 
La fabrication des huiles est à peu près leur seule industrie. Par­

fois la meule et le pressoir sont dans la cour attenante à l'habita­
lion, mais le plus souvent à l'extérieur et dans des positions où les 
accidents de terrain permettent d'établir à moins de frais et de 
peine ces grossières machines. 

Le premier appareil, destiné il broyer les olives, se compose 
d'une meule attachée à un ne vertical et d'un petit massif de ma­
çonnprie encavé, sur lequel repose la meule. 

Souvent l'arbre horizontal, dane lequel s'engage supérienrement 
l'axe de la roue, a l'une de ses extrémités fichée dans la terre ou 
maintenue par une grossière maçonnerie; son extrémité libre s'a­
dapte à une poutre verticale. Le diamètre des meules est d'environ 
UD mètre et demi sur deux décimètres d'épaisseur: elles sont de 
nature variable. Elles tournent sur un massif de maçonnerie cylin­
drique, d'environ deux mètres de diamètre, haut de moins d'un 
mètre et terminé par une excavation tapissée de larges moellons. 
Le tout est mllçoDné à la ehaus, Une poutre horizontale, mobile, 
Insërëe à l'arbre pivotai sert à produire la rotation à force de bras. 

Le pressoir se compose de deux arbres plantés en terre, snppor­
taDt une traverse-écrou, dans laquelle s'engage la vis. Une section 
de tronc d'olivier, creusée et terminée en pointe, sert de récipient 
aux olives broyées par la meule. 

l'out cela est grosstèrement travaillé. Les arbres horizontaux et 
perpendiculaires sont à peine équarris à leurs points de jonction; 
la spire de la vis parait d'une esécution peu mathématique, et le 
trone d'oliYier n'est taillé qu'autant que l'exige strictement sa 
destination. 

Les habitants du village d'Araça, dit aussi Beni Ketran (1), au­
tour duquel nous campions, s'étaient d'abord enfuis; ils revinrent. 
Une consigne d'une excessive rigueur, portant sur tous indistincte­

(tl Ce parait être Je Tilla Keh'on, ou ,\gui Kelran de M. Car.UIl, V. 

l', !. r. 381.- N. dl! la M. 
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"ment, m'empêcha de la rlslter. Terzit, à quelques ceotainel dt! 
. mètres d'Araça, fut complètement abandonné. 

Des cinq villages de la vallée de l'Oued Braza, quelques-uni 8e 

"Montrèrent aussi récalcitrants et finirent par composer. La plus 
~"srallde difflculté , quand une tribu, quelque temps hésitante, finit 
. p'arse soumettre deva..t un grand déploiement de forces, est Ja 
répartition de l'impôt entre les intéressés. 

Pour la première fois, nou s faisions le vert pour les chevaux, à 
travers les moissons en herbe. Il arrive que l'on est obligé de 
couper les blés des tribus amies sur lesquettes on campe; alorl. 
ùne déduction leur est faite sur l'impôt. Quelques parties de la 
tribu des Beni-Onrtilan étaient réservées, et l'on n'avait le champ 
'complètement libre que dans l'enceinte du camp. Le village de 
'faourirt se montra rebelle; on y envoya d'abord une corvée de 
fourrages pour donner aux habitants le temps de réfléchir sur leur 
refus définitif., On envoya deux bataillons brûler le village. On 
m'apporta' une vingtaine de grandes feuilles d'un manuscrit arabe 

. d'une belle exécution, que je reconnus pour un traité de jurispru­
dence, et que l'on me dit, plus tard, être lin fragment de Sidi 
Kbelil. 

Dans la derniëre nuit de notre séjour, quelques coups de fusil 
forent tirés sur le camp d'en bas de Terzit, et un zouave du pre­
mier bataillon fut blessé. 

Lf's incendiés, les soumis peut-être, sc vengeaient. Il y avait 
dans l'attitude de ces Kabiles quelque chose de plus fier que 
chez les Arabes. On voyait qu'ils n'avaient ·pas l'habitude de sup­
porter le joug de l'étranger. 

Je fis quelques courses â distance de quelques kilomètres des 
avant-postes du côté de la "allée de J'Oued Braza. Sur cetle colline 
pierreuse est adossé le village de Terzit, puis je me portai aUlsi 
du côté de Telmet, et visitai la mosquée solitaire de Baba-Hamza. 

J'avais d'abord donné quelques sous à un indigène ,pour me dire 
le nom des villages de la tribu et des montagnes voisines. Près de 
la mosquée, j'aperçus deux ou trois jeunes Kabiles. avec lesquels 
j'entamai la conversation. 

Parmi ces jeunes gens. il en était lin qui ne ·larda ;pas à me 
chercher noise. JI parlait parfaitement arabe, me contredisait à 
chaque parole, et jlllraissait vouloir -en arriver li des voies de fait, 
se fiant sans doute à l'élolgnement des grand'gardes et sur mon i80­
lement ; quand je crus prudent de me retirer vers une de ces 



- .1Ij­

grand'gardes, distante de près de deux kilomètres, non loin de 
Telmel. Ce jeune bomme appartient sans doute aux villages ré... 
calcitrants , • " 

Parmi ces jeunes gens, il en était un d'une figure douce et mé­
lancolique, lequel se rallia bientôt à moi, m'ayant aperçu causant 
avec son père à la grand'garde voisine, où le vieux Kabile s'était 
placé pour surveiller ses blés en berbe et requérir, au besoin, I'in-: 
tervention du cbef de poste contre les rourrageurs. 

Ce vieillard, grand et robuste, à la barbe grisonnante, se nom­
mait loucef ben R'anem el-Ourtilanl. C'était le taleb du village de 
Telmet. Entre nous s'engagea une conversation parfois Intéres­
sante. Je lui demandai si je pourrais trouver, dans la tribu, des 
livres à acheter. - Si j'en trouvais, moi-même, au lieu d'en ven­
dre, j'en achèterais. Mais qu'en veux-tu faire? Pourquoi If - Po~r 

apprendre l'arabe Cil les lisant. - Et puis? - D'abord, j'aurai le 
plaisir de causer avec vous et de vous connaître, et puis je eonnat­
trai aussi vos savants, votre histoire, ce qu'ont fait les Arabes. J'eo. 
ai plusieurs, déjà, de vos livres. J'ai même, ici, au camp, dans ma 
malle, un bien be::u Koran. - Et qu'en fais-tu? - Je le lia 
et je m'efforce de le comprendre. Je l'ai aussi, traduit en fran-: 
çais.- Et tu y crois? - Pas du tout. - Et pourquoi le lis-tu? ­
Pour connaUre voire religion - Dis : la ilah ila Allah, Mohammed 
~as'otd Allah.-La ilah ila Alfah.- Et pourquoi ne dis-tu pas Mo­
hammed rassoul Al/ah? Est-ce que Mobammed n'est pas le prophète 
de Dieu?- Pour les chrétiens, Alssa est le dernier. le sceau des 
prophètes. - Vous avez l'Endjil (Evangile)?- Oui.-"Et II! Za­
beur (les Psaumes)? - Oui. - Et le Taourat (le Pentateuque)?­
Oui. Nous avons même tous ces livres traduits en arabe, et je les 
ai trouvés chez un cald de Guelma, imprimés et achetés cbez nous. 

Notre conversation tbéologique ne s'arrêta pas là i mais je crain­
drais de fatiguer le lecteur si je l'en entretenais davantage. 

Je complétai mes renseignements auprès de Youcef, qui me pria 
de lui donner mon crayon. Je consentis, à la condition qu'il me 
transcrirait en arabe les noms des villages des Beni Ourtilan' et 
ceux des tribus voisines. Cinq ou six fois, dans le cours de l'expé­
dition, j'eus à faire le même marcbé : nous partagions. Youcef 
fit aussi sur mon calepin une sorte de talisman. C'étaient qua Ire 
lignes verticales et quatre borizontales engendrant neuf carrés dont 
chacun portait une lettre arabe, Quelques mots arabes faisaient le" 
tour de la figure. 
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Copl'ndaut, Youcer Ile me faisait point de ces proposüions d'ami­
lié réciproque ct perpétuelle que m'ont faites vingt fois les Arabes 
Le Kabile est rétif au joug étranger. 1.'Arabe s'empressera tou­
jours auprès d'un conquérant qui lui réservera une place dans le 
gouvernement rie ses compatriotes vaincus. 

Ne quillons pas les Beni Ourlilan, sans parler dl.' leur spécialité 
industrielIe, la fabrication des burnous, produits qui se placent 
avantageusement après ceux des Beni Abbès, les plus estimés de 
la Grande Kabilie. 

Docteur LECLERC. 

(.4 suivre) 
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OB§EBV&.TIOl'fS .,BITI91JE8 

Stll QUI!LQlIElI POINTS DI! L'Bl81'0ln DU CHII'TIANIIl•••1' UIIQU•• 

On lie propose d'cxaminer, sous ce titre, Uh certain nombre de 
passages tirés de publications contemporaines, et dans lesquels di· 
vers 'Joints de l'bistoire du christianisme, en Afrique, ont paru être 
plus ou moins gravement altérés, Ce travail ne sera point fait liaos 
un esprit de contention ou de chicane. Il n'a d'autre but que d'é­
claircir, s'il est possible, des questions obscures, ou de relever des 
assertions trop légèrement émises, peut-être, et qui se trouvent 
rectiOées ou contredites. si on prend la peioe de consulter les pre­
mières sources de l'histoire. 

Nos observations, il est vral, porteront généralement sur des fails 
i,olés et la critique en semblera parfois minutieuse à plusieurs. 
liais n'est-ce pas en négligeant à l'excès les détails, en omettant de 
s'usurer, par les témoignages authentiques, des circonstances qui 
environnent et caractérisent les faits, que l'on fausse lnvolontai­
rement l'histoire et qu'on en tire des jugements erronés, trop 
souvent au proOt de funestes doctrines. Au reste, qu'avene-noue 
besoin de demander pardon pour nos scrupules, dans une Revue 
qui recherche l'enctitude avec tant de soin, qui recueille et étu­
clie, poor ainsi dire, à la loupe, les moindres données de l'histoire. 
les plus humbles matériaux de l'archéologie 't 

Il serait éialem~nt superflu de rappeler que, dans un ouvrage 
quelconque, mais surtout difficile ou de longue haleine, l'auteur le 
plus consciencieux est sujet l se tromper en quelque chose. Si cela 
lui arrive, ce n'est pas une raison pour discréditer de tout point son 
trnail. Aussi, aimoos-nous à répéter cette sage parole, que nous 
avonS besoin d'invoquer autant que personne: l'hi piura nitmt ­
non .go (HNCu, - nlfendar maculu. 

On daignera nous permettre d'exposer nos observations par article!! 
Iép4rés et qui ne suivront pas même d'ordre chronologique. Tout 
lien de ce genre nous eût. incommodé; car un même ouvrage peut 
donner lieu à la critique de faits de différentes époqoes et sans 
npports entre eux. 
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N' 1. - (,!Iwls sont les Africains que le pape GrPi/oire 1/ 
dé{elldit., en 723, d'élever au sacerdoce? 

• Au commencement du vurO siècle, dit M. l'abbé Bargès, Gré­
goire Il porta lin décret par lequel il prescrivait aux évêques d'ltalie 
de ne pas admettre aux ordres sacrés les Africains qui se présen­
taient ça et là pour les recevoir, Afros passim a-i ecclesia.fUcos or­
aines prœtendentes suscipiendos non esse, » 

« De la teneur de ce décret, il est permis de déduire le!' deux 
fails Su;vallls : j"I'existence, en Afrique, de chrétiens que la pénurie 
des évêques (sic) obligeait de se transporter en Europe, pour y re­
cevoir l'ordination i 2" le mauvais renom qui était attaché à ces 
mêmes chrétiens, et qui faisait qu'on suspectait leur orthodoxie et 
la régularité de leurs mœurs (1). » 

AI l'abbé 8argès, empruntant à Morcelli une citation écourtée, lui 
a donné une signifioation qu'elle n'a pas, comme on peut s'en eonvaln, 
cre, en remontant au texte conJplet de Grtlgoire fI (2). Cette citation 
n'appartient pas à un décret proprement dit; t'Ile est tirée d'une leltre 
que le pape adresse, non point aux évêques d'Italie, mais au clergé 
et au peuple de la Thuringe, où il envoyai!, en qualité d'évêque ré­
gionnelro l'anglais Vinfried, qui prit le nom de Boniface. Dans cette
letlrè~ Grégoire fait connaltre aux habitant, de la Thuringe ce qu'il 
prescrit à l'apôtre qu'ils vont recevoir, afin sans doote qu'on ne 
puisse attribUer à l'arbitraire les mesures de discipline que celui-ci 
établira parmi eux. Et l'on remarque, entre ces mesures, la défense 
d'admettre aux saints ordres, sous aucun prétexte, les Africains 
qui se présentent çà et là pour les recevoir, attendu que souvent 
on les a reconnus infeetés des erreurs de Manès et des rebaptisants : 
Afro, plIs,Yim ad ecclesiasticos ordines prœtendentes nul/Ii ratio... sus­

(1) A~rÇlI hlftorique sur rÉglise d'Afrique, m GéRerai, et eR partic.fllier 
Sur l'éGliseépi'copale de Tlemcen, par M. l'abbé Bargès, professeur d'hébreu 
et de cbaldaYque à la faculté de Paris, etc, Paris, 184S. In-S" 

(t) Voir le tome LUXIX de la Palrologie, col. 50i, Morcelli ne cite même 
pas textuellement les parotes du pape. t1.en modifie la forme pour l'incor­
porer à Sa phrase. et il De leur donue pas la portée qu'on leur prête dans 
l'Aperçu.	 Morcelli. Africa chrt» t, r, p. 47. 
~"lIe afro 5' an"tt' 11025. 
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cipiat, quia aliqul tOTum Manichœi, aliqui rebaplizati !œpiu, ,unt 
pToboti. » 

Il ne faut pas conclure de là que les Africains dont parle le SQU­

verain pontife étaient venus en Europe précisément pour être éle­
vés au sacerdoce, par suite de la pénurie dt' é"~que',. c'est-à-dire, 
sans doute, à défaut d'évêques qui pussent les ordonner en Afrique, 
Comment ces Africains auraient-ils été chercher l'ordination au 
fond des forêts de la Germanie, là où saint Boniface commençait A 
peine à répandre les premières semences de la foi? Un tel dessein 
les aurait conduits plutôt en Italie, dans les Gaules, en Orient 
même, car l'Eglise d' Afrique, durant la dernière période de son 
existence, sans relever d'aucun des patriarchats d'Orient et sans se 
détacher de celui d'Occident, avait des relations fréquentes 'avec 
Constantinople, et elle était devenue en quelque sorte greco-latine, 
par le mélange des byzantins avec la population africaine el par la 
langue de ses écrivains , Aussi, la conjecture de M. l'abbé Bargès 
ne repose que sur la fatisse hypothèse d'un décret pontifical adressé 
aux él'êques d'Italie. 

Mais quels étaient donc les Africains signalés par Grégoire Il ? 
Comment se trouvalent-tls dans les régions du nord de l'Europe? 
Pourquoi cette mesure étrange et rigoureuse, qui les repousse sans 
distinction du sanctuaire? Les derniers chrétiens de l'ancienne 
tglise d'Afrique étaient-ils tous gangrenés par de hon teuses er­
reurs? 

Rappelons-nous que la secte manichéenne s'était propagée en 
Afrique sur la fin du JIl' siècle. Au eommencement du v., elle y 
avait acquis de l'importance par le nombril de ses adhérents, le ta­
lent de plusieurs d'entr'eux et par son organisation calquée sur la 
biérarcbie catbolique. C'est ce que démontrent particulièrement la 
vie et les ouvrages de saint Augustin. A l'époque de la prise de 
Carth!lge, par les Vandales, en {SO, beaucoup de manicbéens chas­
sés par les troubles et par la misère, émigrèrent en Europe, dans les 
Gaules et à Rome, où la secte subsistait, malgré les lois lmpérlales, 
en dissimulant ses doclrines et son culte (t). 

(l' Bos ita'lue homines, dilectissimi (dit S, Léon lrU'I. Bamalns) perem­
'Ilia exeeta:blles atqae pestiferos, quos allarum regtonum l'etturbatio Ilbbis 
fIi'blitO'l'ebrioresj ab amkitia vestra pcni\bs abdlcale.8l'rmo 'XV. Petro\. 
t. uv, col. t79. 
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Ces doctruu-s portaient, en effet, de gra\'es atteintes à la morale 
publique, ri plusieurs sectaires, appartenant surtout au grade Hevé 
des élus, avaient été juridiquement convaincus d'actes infâmes et 
criminels, commis dans les assemblées, pour la célébration des 
mystères (f). On sait que le manichéisme, en vue de résoudra 
l'épi/ll'use question de l'origine du mal, suprosait deux principes 
en Julte l'un con Ir'! l'autre, dans la créalion : le principe bon, ap­
pelé Dieu, l'Esprit où la Lumière; le principe maul'ais, nommé le 
Diable, la Malière ou les Ténèbres. Le monde est l'effet de l'irrup­
rion du mauvais principe dans l'empire de la lumière. C'est sùr­
tout par la génération que la lumière, selon les malllcbéens, était 

liée aux ll:nèbres, l'esprit à la matière. Aussi le mariage, ou ptutot 
la procréation des enfants, était à leurs yeux condamnable. Ils 
subsliluaient donc la débauche au mariage. 

De plus, on \'oit à Ja fin du livre de saint Augustin De naturel 
bOlli, n' 44 et suivants, que certains d'entre eux descendaient à 
des turpitudes incroyables, en parlant de cetle idée que les élus ou 
parfaits de la secte dégageaient la lumière des ténèbres, s'ils man­
geaie/lt la matière où elle se trouvait m~lêe par la génération (2). 
Dès la tin du III' siècle, Dioclétien condamna les disciples de Manès 
à Ia peille capitale ou à l'esü, comme des sectaires dangereux 
(296). Valentinieu l, Théodose, Valentinien III, crurent devoir, par 
des édits plus ou moins sévères, protéger contre eux les bases de 
la lociélé; p.t l'f:glise eut à prendre des précautions pour ne pas 
laisser s'introduire subn'pliceml'Ilt dJns les assemhlées des fidèles 
ces faux docteu,rs qui ruinaient totalement Il' dogme d la nlOrale 

(t 1 De saoris tamen eorum, ques apud iIIos tarn obscena . sunt quam 
nefanda, quod inquisitioni nostrœ Dommus manifestare volult, non lace­
mus, ne quisquam putet nos de hâe re dubiœ famœ et incertis opinioni­
bus credidisse. S. Léon. Loc. ci&'., et aussi ses épitre.; 7 et 15, Sur la 
grande assemblée 01'1 les manichéens furent dévoilés. 

(2) Hocsaltem altendant miseri decepti et errore morlifero venenali, 
quia si per coHum masculorum et fœminarum Iigatur pars Dei. quam se 
manducando solverll et purgare profitentur. etc. Hoc sc facere quidam 
confessi esse in publico perhibentur, non tantùm in Paphlagonia, sed 
e&iam in Gallia. S. Augustin, De rzaturâ Boni, num , 47 Cc grand doc­
teur a démontré, dans pluieurs ouvrages. que le mal n'est pas une sub­
stance, mais la simple négation du bien i qu'il ne vient pas de la matière. 
mais dl! J'abus de la liberté. qui est .!tonne en soi. 
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chrétienne, comme les premiers principes sur lesilueis repese la 

famille et la société civile (1). 
. On conçoit, maintena nt, que les manichéens, traqués et pourch« . 

sés de toute .. parts, se soient éloignés d'es contrées où se faisait le 
plus facilement sentir l'action de l'une ou de l'autre des deus puis­
sances, et qu'ils aient cherché, dans la suite, à se glisser au sein des 
églises naissantes les plus reculées. Une lettre de S. Boniface, écrite 
à son ami, Daoiel, évêque de Winchester, montre qu'il rencontra, 
en etTet, des prêtres h, pocrites et de faux-frères entachés d'idées 
manichéennes, tels que ceux contre lesquels Grégoire Il l'avait mis 
eil garde (2). Qu'à la du VU· Siècle et au commencement du siècle 
suivant, des Africains se soient trouvés parmi eus , on ne saurait 
s'en étonner, après les émigrations considérables des habitants de 
l'olfrique romaine, dans les temps malheureux qui ont précédé l'in­
vasion musulmane et surtout à l'époque de cette inV'asion. 

Le pape distingue les ACricains manichéens de ceux qui étaient 

rebaptisés. Ces derniers n'étaient autres que les Donatistes On sait 
que leur schisme ne put être complètement déraciné en Afrique, et 
qu'il persévéra jusqu'à la ruine simultanée de l'Église et de l'em­
pire, dans laquelle il se trouva englobé lui-même, comme formant 
une secte chrétienne. Or, l'une des erreurs des Donatistes consis­
tait à faire dépendre de la sainteté du ministre la validité des sa­
crements. Le baptême conféré par tout autre que par eux était donc 
nul, puisque celui qui ['administrait n'était pas dans la vérité. En 
conséquence, ils rebaptisaient. Ainsi. il est tout naturel que l'on ait 
découvert des rebaptisanls et des rebaptisés parmi les Africains que 
la révolution nah jetés en Europe et dispersés de toutes parts. 
D'ail1eurs, les lois avaient proscrit les Donatistes comme les Mani­

chéens. 

(1) Manichlllorum insania... ubi non unlus pravitatis speciemsed omnium 
shnul errorum impietaturnque mil[turam generali~r' possideret. S. Léon. 

sermo IVI. Loc. ci': 
(1) Patrologie, t. LXUIX, cor. iM. Quodplantamns noo irrigant ut creseat, 

sed evellere student ut marceseat, offerentes populis et decentes novas 
Kclas et dtveraigeneris errores i quidam abstinentes à ciblS quos Deus ad 
percipiendum ereavit, quidam melle et lacte propriè pascentes se, panem 
et caeteros abjlciunt CiOOSj quidam autem affirmant, 'luod plurimùm po­
pulo noeet , homicidasvel adulteros, in ipsisseeleribus perseverantes, fieri 
tumen pesse Dei sacerdotps. 

1 
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Si la mesure prise par le saint-siége, contre les Africains qui sol. 
liciteraient en Thuringe l'honneur du sacerdoce, a un caractère ab­
solu pour ce pays, ce n'est pas à dire que tous les Africains fussent 
réputés ennemis de l'Eglise ou indignes d'être admis aux ordres sa­
crés; seulement, on tenait en singulière suspicion, dans ces régions 
lointaines, des étrangers, des inconnus, sans lien avec la population 
et qui pouvaient d'autant moins offrir à l'autorité des garanties suf­
fisantes, qu'ailleurs des hommes de même origine, membres d'une 
secle astucieuse, avaient surpris sa religion par les dehors de l'hy­
pocrisie (1). 

Nous dépasserions le but, en recherchant si les Manichéens d'A. 
trique, répandus en Europe, ail VIIJ' siècle, se relient par quelque 
filiation, comme plusieurs Je croient, aux Sectes fanatiques qui pro­
voquèrent, dans le midi de la France, quatre siècles plus tard, une 
trop sanglante répression. 

1/ nous suftlt d'avoir expliqué les paroles de Grégoire Il, en rec­
tiûan: l' Interprétation donnée par M. "abbé Bargès, Dans son opus­
cule, le savant écrivain partage aussi le sentiment de Morcclli 
qllr attribuait aux Almohades l'extinction définitive du chris­
tianjsme en Afrique. Ce que nous avons rapporté des relations de!! 
Almohades avec l'Eglise ('2), nous dispense de revenir sur ce sujet. 
Terminons donc en regrettant. que \1. l'abbé lJargès ait consacré si 
peu de pages IIU vaste sujet annoncé par le titre même de SOn livre, 
sujet que ses lumières lui permettaient d'approfondir, au moyen «:es 
monuments de l'islamisme aussi bien que des sources chrétiennes. 

I.S01( GODARD. 

(t) Prosit untversœ Eceleslœ quod multi ipsorum, Domino miserante, 
detecti sunt , ct in qulbus sacrllegtts viverent eorum confessione patetao­
tum est. 8. Leon Serm , 34. col. 249. Cumque ad tegendam Inûdelltarem 
suam nostrts audeant Interesse conventibus, ita in sacramentorum eom­
munione se temperant, ut interdum, ne penitùs Jatere non possent, ore 
indigno Christi corpus acclplant. Sum. ~!, col. !7e. 

I!I /ICI 'fIC 'f/ricninr, n' 18. 1858. 
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I!IOIJV"J~IRS DE ••'EXPÉD'TIO~ DE XIIIIE~ÈfÎI 

E~ ~FRIQ1JE. 

Monsieur le président rIe la Sol'Ïét., historique a e1primé dans l,' 
n0 18 de la Revue a(ricai7le, aoùt 1859, l'intention de demander en 
Espagne des renseigm'ffil'nts nouveaux sur une inscription qui se 
trouve dans une de, chapelles de la cathédrale de Tolède, lnscrip­

tion relati\'c à Oran, et qui a été l'occasion de quelque débat entre 
M. le 'comte Héricart de Thury et moi. J'ai visité Tolède, il 1 a 
qUt'lques mois, el je n'ai pas manqué de m'édifier sur ce qu'il en 
est réellement de cette inscription, Il se trouve que j'étais fondé 
à suspecter à priori, la fidélité d'une lecture qui supposait un mo­
nument cOAtemporain de Ximenès. placé dans sa cathédralc même, 
et par lequel on lui eût attribué à Oran une victoire où '0,000 
Maures auraient succombé. (Revue, n° t5, p.223) 

L'inscription dont il s'agit règne au bas d'une peinture à l'huile 
(non pas à fresque), appliquée sur le mur, au fond de la chapelle 
mozarabe de la 'cathédrale de Tolède. Cette peinture représente la 
prise d'Oran, mais sans égard à l'aspect réel de cette ville et de ses 
alentours. On y voit les Espagnols, conformément au récitde quel­
ques historiens et de l'inscriptiou elle-même, escaladant le rem­
part d'Oran au moyen de piques l'II guise d'échelles. La scène est 
encadrée par un grand arc cintré, formé dans l'épaisseur de la mu­
raille.' Deux autres peintures, qui ne sont pas accompagnées d'in­
scrip~ons, décorent à droite et à gauche la retombée de l'arcade. A, droite, c'est le débarquement de Ximenès à Oran, précédé de la 
crois arcbitlopisr.opale ou à double croisillon; à gauche, c'est, je 

\ 
crois, l'embarquement à Carthagène. 

Dieu que les armes de Ximenès, .;.... un échiquier d'or et de 
gueules _ soient en haut du tableau, l'ouvrage doit être postérieur 
au temps du cardinal; car au bas, il y a un autre écusson qui est 
d'or à cinq étoiles de sable. D'ailleurs l'inscription, qui est toute 
une, n'a pas seulement rapport· à la prise d'Oran en t509, mais à 
des événements plus modernes. Aussi, la seconde lettre de M. le 
comte Héricart de Thury. en inditluant la présence de la date 

4 
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t708, faisait pressentir, contrairement à sa première lettre, que le 
monument en question pouvait bien n'être pas contemporain de 
Ximenès. 

L'inscription ne s'étend que sous la peinture principale, encadrée 
par l'arcade; mais il est probable qu'elle n'est pas entière, et que 
la première partie se lisait sous le tableau accessoire qui représente 
l'embarquement. En effet, elle commence ainsi, sans nominatif ex­
primé: 

A 18 DE MAlO LLEGO A MAZALQVIBIR : Y HAVIENDO 
QVEDADO AQVELLA NOCHE CON LA ARMADA, EL DIA 
SIGVIENTE, SALTANDO EN TlERRA EL EXERCITO, TVBIERON 
REENCVENTRO COX LOS MOROS.... 

Quant aU1 40,000 Maures qui auraient été tués, il n'en est pail 
question; mais on lit, en poursuivant la phrase précédente: 

y LOS SIGVIERON E HICIERON HVIR FVERA DEL TERMINO 
y AMBITO DE ORAN. DE ESTA MANERA l.LEGARON A LAS 
PVERTAS DE LA CIVDAD DONDE, APROVECHANDOSE DE 
LAS PICAS EN LVGAR DB ESCALAS, SVBŒRON LOS PRIME­
ROS QVE ACOMETIERON POR LOS MVROS, y LEVANTANDO 
LAS VANDERAS CATHOLfCAS y ADIERTAS LAS PVERTAS 
DE LA GIVDAD, BNTRARON TODOS LOS SOWADOS CHBIS­
TIANOS, POR LOS CVALES (HAVIENDO MVERTO QVATRO 
MIL DE LOS CONTBARIOS) (1) FVE TOMADA y GANADA 
I.A CIVDAD CON SV ALCAZAR EN ESPACIO DE QVATRO 
HOBAS, FALTANDO DE LOS NVESTROS SOLOS TREINTA, 
SJENDO LA VOLVNTAD DE DIOS. 

Il ne peut exister aucun doute surla lecture du n~bre 'de qua­
tre mille tués, qui est inscrit en toutes lettres dans 1 ngle formé 
par l'arc et la muraille. J'en étais là de ma copie, 10 uè l'office 
mozarabe vint m'interrompre dans un travail que je ne pouvais 
plus continuer décemment. Le temps me manqua po attendre 
jusqu'à la fin de la messe ou pour revenir à une heure portune. 
Mais j'ai d'ailleurs lu et relu ce qui reste de l'inscription Elle dit 

(1) ta Ilarcnlhèsl' l'xisle dans l'luscrlption orillinale. 
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-donc, outre ce qui précède, « qu'en 1708, Oran fut assiégé par - 57 -' 
40,000 Maures, ct que n'ayant polut été secouru, il fut pris 

Ce sont d'abord les drapeaux qui entrèrent victorieux dans la 
dans la nuit de Noêl. Puis, qu'en 1732, le général comte de Monté­

1 plaee et qui ne til'nnent plus que par lambeaux collés sur une autre 
mar, parti d'Alicante à la tête de 25,000 hommes , débarqua, 

titotTe de soie à leur énorme harnpa de sapin. 115 ont souffert beau­
mit en ruite les Maures, en la plaia de la. aguaJas, et que le len­

coup, cette annfe, lorsque les étudiants les promenèrent triom­
demain,2 juillet, les Espagools entrèrent dans la ville abandon­

pbalement dans Il'S rues de la capuale, pour céléhrer la prise de 
née, • 

Tétouan. Là aussi est la bannière de Ximenès, qui le préCédait lors 
On voit où figure le cbiffre de 40,000 hommes, li n'a aucun rap­

de Son eatrée à Oran. Elle porte son écu surmonté de la croix ar­
porl avec l'expédition de Ximenès, el l'on Ile lit nulle part que les chiépiscopale. Des armures du temps, des ballebardl's, un mous­
Espagnols y aient tué un si grand nombre de musulmans, C'était là quet, une arbalète proviennent de l'armée que le moine comman. 
le point de la contestation entre M. le comte 8éricart de Tbury et dait. 

moi. Toutefois, je me suis trompé en conjecturant que M. le comte 
Comme tropbées, 00 remarque une magnifique lampe de bronze,

avait peut-être voulu parler de l'inscription reproduite. par Hobles enlevée à une mosquée d'Oran, où elle était Suspendue. Elle est 
et le docteur Héfélé, Je n'ai point retrouvé cette dernière dans la ' 

.ontenue par trois longues cbaines, et se compose, à la partie infé­
catbédrale de Tolède. 

rieure, de quatre boules superposées l'une à l'autre, et, à la partie
Quant à la différence des pertes entre les Espagnols et Jes Musul­ .upérieure, de trois bottes hexagones également superpOSées. L'en­

mans, il la prise d'Oran, l'an 1509, ditTérence qui est de, 30 à tooo, .embIe a la forme d'une pyramide renversée. Le dessin pourrait
suivant notre inscription et le témoignage de divers historiens, on seul donner une idée de la richesse de cet ouvrage sculpté à jour, 
en croira ce que l'on voudra. Mais nous savons ce que c'est qu'une et comparable à une guipure pour la multilude et la finesse des 
armée en déroute, et l'on peut se rappeler que la cavalerie espa­ dt\tails. Notons ensuite une très grosse flûte d'origine mauresque,
gnole, dont Ximenès avait parfaitement prévu le rôle, barra aUI nommée, en Espagnol, alboqué : je n'en ai jamais vu de pareille en 
fuyards la route de Tlemcen (1), De plus, les soldats vatnqueurs, Afrique. 

sourds à la voix de leuu cbers, massacrèrent Indistinctement les 
On m'a aussi montl'é les clefs de fer très simples, qui Passent 

déffOnseurs de la ville et une partie de la population inotTensive : ce pour être celles d'Oran, Qu'elles viennent d'Oran, c'est Possible;
qui n'était pas, quoi qu'en dise l'inscription, la volonté de Dieu. qu'elles aient li,eTVi pour quelque meuble ou quelque appartement

C'est assez, tron, peut-être, sur ce sujet. Pas@onsàd'autres menu­ d'Une importance particulière, on n'aurait aucuns rai!!on de le nier. 
ments. 

Alais il n'y a pas d'apparence qu'elles soient les clés des portes de la 
Si l'on veut trouver quelques souvenirs de l'expédition de Xi­

ville; car elles sont trop faibles el trop petites. I.e pannelou de
menès, en Afrique, ce n'est pas à Tolède ni à Akala de Bénarès qu'il l'une d'elIes est si chétif qu'il COlJ\'iendrait à peine pour une ser­
faut aller aujourd'bui ; mais à Madrid, ville sans histoire, sens mo­ rure ordinaire, et leur anneau ne remplit pas le creux de la main. 
numents, sans poésie, ville au pront de laquelle on dépouille une 

A raInera, on en conserve de plus grosses, que l'on prétend, 'de 
partie de l'Espagne, sans la revêtir d'aucune grandeur, On a enlevé mêml', être les clefs d'Oran, La vraisemblance est en faveur de Cl'S 
d'Alcala, où je les avais cherchés en vain, les précieux objets que d<'rnières, si l'on ne juge que d'après, la convenance de la force et 
possède à Madrid la Bibliotbèqutl de l'Université et qui se rap­ des prnporlions. 

porlent à la conquête d'Oran, ail XVJ' siècle, J,~ ne mentionlle pas d'aulres objets inestimables, au point de Vue 
de \'bi~tojre et de l'art, qui out appartenu au grand ministre de Fer-. 
dillalld el d'Isabelle; mais je devrais faire connaitre divers docu­
menis manuscrits, gardés avec ft' Irpsor dans la même bibliothè_ 

(i) En 1808, à la bataille de Rio-Seco, les P.spagnols perdirent de 4 ft. que, si je n'espérais offrir, dans quelque temps, à la Société histori­
',00' hommes, el les Français 7~! que algérienne, un travail étendu sur 1('8 mOlluments inédils qui 

intérl'sspnt l'histoire de J'A frique SI'pt<'lItriollal,', et qui pxistent, eu 
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ce moment, dans lei bibliotbàquelLde Madrid et d, plu&ieora au­
tlel des plincipales ~illes de l'Espagne. Les simples indications 
que je vieos de donner seront peut-être utiles à ceux des lecteurs 
de la Il..,... qui viàiteraieot Madrid jcar les Guide. du lIor.ll~ m 
Elpagnt, l'niurairè même de M Germond de Lavigne, ne ré,èleot 
pas le dépôt des précieuses reliques conftées à l'Université. 

Langres, 3U-novembre i860. 

L'lol'l GODU.D 

- 59­

~OTE8 HISTORIQIJES SIJR liES .O~IJil:R8 

et autre. édlBee. reU.leus. d'A.I.er (i). 

(Voir le n' 14 de la Revue. pagel 467 et suivante. du 4' volume.) 

~ 2- -- PERSONNEL. 

Le personnel de cette corporation était considérable. Il se com­
posait d'un ou plusieurs administrateurs (oukil); de deux odoul 
ou assesseurs du cadi, désignés par le magistrat pour assister les 
administrateurs et donner, par leur concours, un caractère de lé­
galité aUl quittances, locations et autres actes et écritures que 
nécessitaient les besoins de la gestion de cette importante dota­
tion i d'un caissier (saidji); d'Un bacbe cbaoucbe, cbef des agents 
subalternes chargés de la surveillance des immeubles, de la ren­
trée des revenus, etç.; de plusieurs chaoucbes; de plusieurs gar­
diens ou hommes de peine. 

Les fonctions d'administrateur étant importantes et considérées, 
je crois devoir donner une chronologie de ces agents, ou plutôt 
un essai de chronologie ne remontant qu'à l'année tM3 (1634 de 

(1) Diverses observations verbales nous ont été fa tes sur l'article précédent, 
nit il est dit que le produit des fonds de la Mecque et Médine devait arriver 
et arrivait intégralement aux pauvres de ces deux villes saintes et que 
ceux de l'Algérie n'avaient rien à y prétendre. Cette assertion a semblé 
trop absolue; et, dans ce sens. en contradiction avec des faits connus et 
incontestables. Il est certain qu'elle heurte les idées reçues jusqu'à ce jour; 
mais cela ne prouve rien contre elle. tant qu'on ne produit pas ces faits 
que l'on invoque Nous sommes d'ailleurs tout disposés il les faire con­
nattre quand on voudra hien nom' les communiquer par écrit , - Not.! 
rie la Rédaction, 
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:1. C.), et présentant, non une série complète de noms, mais Iilm­

plement les noms que j'ai pu recueillir (t). 

t045. _ El-hadj Naçaf Aga ben Aouis et Khelil Aga ben Ali le 
Turc, chargés des alIaires de la Mecque par les ordres du Divan 
"ictori~ux; lesquels sont assistés d'El-Hadj Hamouda ben Merouan 

le cMrif et d'El·Hadj Khelil ben Ali. 

106l. _ Les dignes de confiance, les hommes d'élite, l~s "er­


tueus, les purs, les administrateurs des biens de la Mecque, les­

quels sont: les deux considérables Ali Aga ben Mahmoud le Turc
 
et Mobammed Aga ben Hassan le Turc, et les deux négocïants,
 
les deux bienfaisants EI·Hadj Ali Kelatou ben Moussa l'Andalous,
 

et El-Hadj Mohammed ben Fetih l'Andalous.
 

tt t2 _ El-Hadj Mohammed ben Fadil l' Andalous, et Mobam­

med ben Ras el-Aln. 
-ft t6. _ El-Hadj Redieb ben - le Turc, et El-Hadj Mohammed 

el-'Atlar, descendant de Sidi Ahmed el·'Attar. 

t H9. _ Redjeb Aga ben Moustafa, Abbas Aga ben Hassan, El­
Hadj Mohammed el-Attar l'Andalous, Ben el-Merabot, et El-Hadj 

Hamo'Jda, te chérif, l'Andalous, dit EI-Pouns. 

\ t31. _ Omar Tcbalabi le Turc, Ben -, aga du bureau; Abmed 
Aga ben Abdallah le Turc, El·Hadj Ali ben Ahme1 ben el-Hadj 
Sa'ad l'Andalous, et ~hammed ben Mohammed ben Youcef 

Ech-elJoulhed, leur chef. 

tt39. _ El-Hadj Cbaban Manzoni Aga ben Qt.sman, Mohammed 
Aga ben Ahmed, BI-Hadj Ali ben Abmed ben el-hadj Sa'ad, et 

Mobammed ben Mohammed ben Youcef Ech-Choulbed. 

(1) Les bornes de cette Revue ne nous permellent pas de reproduire 
eeue liste dans son entier; nous en donnerons donc seulement quelques 
articles comme échantillons. Nous ferons observer. pour ce qui concerne 
l'ensemble de l'énumération, que les fonctionnaires qui y figureDt sont, 
en général, des agas retraités (Manzoul ar'o), des pélerins (hadji), ou 
des Maures andalous; c'est-à-dire des représenlants de la force matérielle 
qui dominait le pays, de l'idée religieuse qu'on avait appris à y respecter et 
de l'influence qu'avaient obtenue ici, au début de leur émigration, les 
héritiers de la brillante civilisation des Arabes d'Espllgne. - Note de la 

Rl'daction. 
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tt5'll, - Abmed el-Khiat ben Osla (1) Mohammed dit Ben el­
Mokfouldji ben el-hadj Ahmed. 

Les administrateurs, dont nous venons de donner une liste ahre­
gée, étaient nommés par le Pacha. Ils avaient, et c'était là une 
prérogative importante, la nomination des agents chargés de ge­
ler, dans les diverses villes de la Régence, les prop riétés que les 
1)~U\lrI'S de la l\ll'cque et (le ~lMine y possédaient par suite Ile 

habous. Ces agents n'étaient considérés que comme les substituts, 
les mandataires des administrateurs siégeant à Alger. 

Je donne, comme prouve authentique de ce fail, celte traduction 
d'une mention inscrite sur l'un des registres de l'administration 
de la Ml'cque : 

« Louange à Dieu. Le sid Omar, administrateur (oukil) des 
hiens habous des deux (villes) saintes et nobles, fils du défunt 
sid Ahmed fils d'Arnar, ainsi connu, a pris les deux témoins du 
présent (2) en témoignage contre lui-même, déclarant déléguer Il' 
sid Haçan le janissaire, le Iiônois, surnommé El-Kharrat (1(' tour­
neur). fils dl! Mouslafa, pour la gestion des biens attribués par' 
constitution de habous à la Mecque et à Médine, dans l'intérieur 
(le Uône ct à l'extérieur de cette "ille. Il administrera les proprié­
tés et aura la direction de toutes les affaires qui les concernent; 
cetle délégation est entière, complète, générale. Il a étü témoigné 
contre lui (l'ollkil) à ce sujet, et il était dans l'état [également 
admissible. A la date du second tiers (2· décade) du mois de Karla 
de l'année 1212. » 

Par suite de celte organisation, les agents de la Ml'cqul', en ré­
sidence dans les diverses localités de la régence, étaient tenus de 
présenter leurs comptes à I'administr ation d'Alger et de lui (aire Il' 
versement des sommes restant disponibles entre leurs mains. C'é­
tait là une conséquence naturelle de la centralisation exercée à 
Algel'. 

Les registres de la Mecque et il/édifie renferment un grand nom­

(1) Oslo, en turc, équivaut au mot maatlem. des Arabes el s'applique 
à l'individu qui est mailre dans sa profession. - Sote Ile la Rédac­
tion. 

(~) Ce sont les deux ",{QIII dont j'ai parl(\. 

'i'·'.' 
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lm' de pl'ocès- \l~\'baux relatifs à (WS redditions (le comptes. Je 
donnerai ceux-ci comme exemples, et, pour rencin' plus complète 
cette étude sur le mécanisme de cette administration; ils se rap­

portent à chacune des provinces. 

BLIDA. _ Louange à Dien. Un règlement. de comptes :\ en lleu 
entre l'honorable et respectable Shi Ali Khodja, administrateur 
(oukil) des deux (villes) nobles et saintes à Alger, la protégée par 
le Dieu Très-Haut, et son substitut le Sid Haçan, le Turc, le bou­
IOllkbachi, fils de Khelil, relati\'ement aux produits que celui-ci a 
retirés des biens hJLous situés à l'intérieur et li l'extérieur de Bli­
da. Ce règlpment de comptes a donné les résultats suivants : le prix 
de location desdits imm('l\hlcs. tant urbains que ruraux, mis à sa 
charge, s'est élevé à 6,366 rial. 1\ y a lien de déduire sur cette 
somme, pour entretien des immeubles, frais de surveillance, étren­
nes et autres objets, cel\e de ~,500 rial. Il reste donc disponible une 
somme de 866 rial que le Sid Ali, l'oukil susnommé,a reçue de ses 
mains, d'une manière effective, li la vue de témoins, et dont il 
lui a donné pleine et entière décharge. Par suite, il est complëtc­

ment libéré jusqu'à la fin de l'année 039. 
A la date des derniers jours du mois de redjeb de l'année t'lIn. 

OUN.- Il nous est parvenu la tolalité des loyers de ceux des 
immeubles situés à Oran, tant à l'intérieur qu'à l'l'dérieur de cette 
ville, qui sont attribués par suite de habo~ aux pauvres des deux 
(..nies) saintes et nobles, soit la somme de 1,500 rial boudjous (t), 
forrr.ant le total de ces produits, après le prélèvement de l'entretien 
des immeubles et des autres dépenses; laquelle somme se répartit 
comme il suit: sept cent vingt-cinq boudjous proviennent de la lo­
cation des fondations du bey Ali, à Oran; quinze boudious prove­
nant de la location d'un jardin potager sis à Mascara; dix boudjous 
proviennent de la local ion d'une uoutique : cinq cent cinquante 
boudjous pro, iennent des fondations du bey Mobammed. l.a tota-

U) Ceux de nos lecteurs qui sont anciens dans le pays se rappelleront 
une grande pièce d'argent du module des écus de ~ix frallcs du dernier 
siècle , el qu'on appelail ici double bOl/djou et aussi ptt/sire ou douro 
cl'Alger. Sa valeur. était de J Ir, 60. Dans les anciens comptes, c'est de 
lui qu'il s'aglt, quand on mentirJDne le rial bou.djou, 0 11, comme disaient 
tes Turr.s, le Mill bu'un (. !llier, -!,! de la 1\ 

mrr fié"M!llf.i"""". 

- 63­

lité de cette somme a été apportée par l'honorable et respectable 
~hl Den Aouda Bonrsali, Khalifa de l'honorable et respectable 
Seigneur Hassan, bey actuel de la province d'Oran, que Dieu très­
haut le protégé. Décharge pleine et l'litière est donnée, tant au sur­
veillant desdils biens habous, qu'au porteur des fonds, susnommé, 
dl' ladite somme, laque'Ie constitue une annuité entière desdits 
loyers, soit l'année 12&1. 

A la date des premiers jours de djoumuda-prcmier de l'an­
née 4245. 

CONSTANTINB. - L'~ Sid Moustara ben el-Abiod, cald-eddar, 
surveillant actuel des biens habous de Constantine, a envoyé, par 
l'entremise de notre seigneur le bey, la somme de quatre cent 
quarante rial sehah (t), formant le total des produits de l'année 
trente-sis et de la première moitié de l'année courante. Sur les 
ffl'Venus all'érents à cette période, il a été prélevé leS dépenses 
relatives à l'entretien des immeubles et aulr(ls objets, soit deus. 
cent quarante rial de ladit« espèce, et le surplus a été intégrale­
ment ct notoirement recouvré par le Sid Ali, onkil actuel des deus. 
"mes) llainles. En conséquence, décharge pleine et entière a été 
donnée audit snrvoillant, en ce qui concerne Il:' versement sOB-in­
dlqué, 

A la d..te du second tiers de rarndarr de l'année .237. 
- Le Sid Ibrahim Khodja, catd-eddar actuel à Constantine, a en­

voyé, par l'entremise du khalifa de la province de l'Est, la Somme 
de 355 rial sehah, formant le produit des biens habous; laquelle 
le sid Ali Khodj'i, oukil actuel des deux (viUt's) saintes et nobles, a 
reçue intégralement et a déposée dans le lieu ordinaire. 

A la date des derniers jours de rebi-prernier de l'année 4239. 
- L'honorable Bakir Khodja, caïd-eddar actuel à Co~stantine, a 

rnvoyé à l'administrateur des deux (villes) saintes, par l'entremise 
du Bache hammal' Ben'Atouch, la somme de 21H rial boudjous, pro­
venant du produit des hiens habous sts à C"nslautinc, 

A la dale du second tiers de l'année t260. 

(1) Celte expression répond au mot turc butun, cité dans la note pré­
cédente, et signifieaussi entier. Le mot est encore usité dans l'{)ued Soufet 
l'Oued Rir', qui l'ont emprunté à la Tunisie, ou il se dit pour un double 
rial, monnaie de compte qui est aujourd'hui de 1 fI'. 60, le réal tunisien 
Ile valant plus quo 80 C.- N. de III H. 
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~	 3-. - E:'nYIS DE FONDS AUX DEUX \'ILI.E:> SAINTES. 
• J 

.\;nsi que je l'avais déjà dit, les donations faites à cette corpo­
ration avaient pour but, en définitive, le soulagement des pau­
vres de la Mel.'qlJe et de Médine. Aussi, les sommes restant dis 
ponibles après le prélèvement de toutes les dépenses que J'ai 
énum~rées au § 2' étaient-elles envoyées plus ou moins régullè­
rament, mais ordinairement tous les deux ans, aux villes saintes ' 

Un fait stnguliervc'est que la répartition des fOllds envoyés se 
faisait d'avance, à Alger même, devant le midjelès, en présence 
du cheikh el- belad , de l'amin des. amins, d'une commission 
déléguée par l'armée, et sons la direction suprême du pacha. 
Une liste des personnes qui devaient recevoir des secours à la 
Mecque ou à Médine était dressée elles individus nominative­
ment désignés dans cette liste pouvaient seuls participer à l'envoi 

de fonds fait d'Alger, 
Conformément à la jnéthode que j'ai adoptée dans cette notice, 

je vais donner la traduction d'un de ces bordereaux d'envoi de 
fonds. Avant de commencer cette traduction, je crois devoir dire 
deux mots de l'original. Suivant l'usage local. cette pièce se com­
pose .de feuilles de papier collées les unes à la suite des autres, 
et formant une longue bande, ayant quelquefois plusieurs mètres 
de longueur, qui, lorsqu'on n'en fait pas usage, se roule sur elle­
même. Ce rouleau est orné d'un frontispice composé de dessins 
et d'arabesques plus ou moins symétriques et relevés par un colo­
riage dans lequel dominent le vert, le rouge, le jaune et le bleu. 
Chacun des noms des individus admis aux secours est encadré 
dans des filets exécutés à l'encre rouge. Un double encadrement 
longitudinal de même nature renferme l'écriture dans de justes 

limites et l'empêche d'empiéter sur les marges (t). 
Voici maintenant la traduction que j'ai annoncée: 

« CeUe pièce est destinée à Médine la resplendissante (2). 

(Suivent le cachet du pacha Mohammed ben Otsman (tt79) et 

calnl du cadi hanefi) 

(1)	 La Bibliothèque d'Alger possède, dans la section des pièces manu­
scrue-, deux rouleaux de ce genre	 - N. de la R. 

(!) Cette l'brase es~ écrite en grosses lettres jaunes dans le (rontis­

~'icc. 

- 65­

» Que la louange soit adressée à Dieu autant qu'il 'en est digna. 
Qoe la bénédiction et le salut soient sur notre seigneur lJoham. 
med, son prophète et son adorateur! 

» Dans la grande mosquée de la ( ville) bien gardée d'Alger ­
que le Très-Haut la préserve des maux de l'adversité! - Les Diree­
teurs (amin) des bureaux des deux (villes) saintes et nobles dans 
ladite ville, lesquels sont : l'honorable. très-noble, vertueux et 
considérable sid Ahmed, fils de celui qui a éU 'l'objet. de la miséri­

corde (t) du Vivant, du Subsistant, le sid El-Hadj Moustafa, l'A~ 

dalous, fils d'Omar; son compagnon, l'honorable et excellent si 
Mohammed, fils d'El-Hadj Abderrahman; l'honorable et considér 
sid Hossatn, le chérif, manzoul aga, le Turc, fils d'Abdallah, e 
J'honorable et pur sid Moustafa, manzoul aga, le Turc, fl's de Mo­
hammed j 

JI Ont versé les produits des biens habous que les deux (villes) 
saintes et nobles possèdent dans ladite ville, lesquels produits se 
sont amassés entre leurs mains pendant une année, qui est l'année 
mil cent quatre-vingt-douze, et s'élèvent à la somme de quinze 
cents pièces d'or, au coin d'Alger. dites su/tanis, dont cinq cents 
sont destinées aux pauvres de Mekka (la Mecque) la noble, et le 
surplus, soit mille pièces, aux pauvres d'El-Medina (Médine) Ia 
resplendissante, ainsi qu'il sera dit plus bas j 

D Et cela en présence des seigneurs notables, flambeaux de l'é­
poque, composant le midjelès éclairé, réuni à la grande mosquée 
sos-mentionnée, lesquels sont: (1· et 2') les deux cheikh, les deux 
théologiens, les deux savants, les deux prédicateurs, les deux 
éloquents; les deux sa\ ants versés dans les traditions relatives 
au prophète, les deux pontifes, les deux modèles, les deux pro­
fesseurs, Jes deux célèbres, les deux munis, les deux seigneurs, 
lesquels sont: Après la glorification de Dieu et l'invocation des 
grâces divines sur le Prophète (2), a écrit ceci l'humble Hassan 
ben Ahmed Et-Tefahi, mufti des hanells dans la (ville) bien-gardée 
d'Alger, et l'humble devant 80n Dieu glorieux (3), Mohammed ben 

(1) El-mar'jou,.. c'est une sorte d'euphémisme religieux pour éviter de 
dire feu un tel, défurle un tel. - N, de la R. 

(!) Celte phrase est de l main même du mufti haneO et tient lieu de 
la signature de ce magistrat: c'est ainsi que !ignaieill les muftis. 

(3)	 Même observation,
 
Re!',i' afr. 5' annèe, n' 25, !l
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Ahmed ben Djadoun, que Dip.\1 lui soit en aide (1) l et (S·) le 
cheikh, le jurisconsulte, le savant, le 'très-doct!', le considéré, le 
docteur, l'éminent, le cadi des cadis. mine de bonté et de bien­
fails, Aboul 1Abbas, le sid Ahrned Effendi, cadi des hanefls dans 
la (ville) bien gardée d'Algr-r, à la présente date (Que Dil'lJ le for­
tille !) lequel a apposé son cachet et son apostille en t~te du pré­
sent, que sa puissance et son i>lévation soient durables 1 ct (4') 
le cheikh, le poatife, le très-docte, le magnanime, illustration des 
cadis et mine de vertus et d'allégresse, carli des Malekis et ré­
dacteur des jugeml.'nts légaux dans ladite ville, qui a tracé son 
nom dans 'son paraphe. Que Dieu le comble de bienfaits et fasse 

miséricorde à ses vertueux père et mère (~). 
) Et aussi en présence du cheikh rl-Ilelad de ladite ville, leqoel 

est l'honorable et noble sid Mohamm~~d, fils du défunt sid ~Jobam­
med, fils d'EI-Habki (Habcbi Y), ainsi connu, et de l'amin des amins, 

lequel est le sid Ahmed ben el-Hadj Omar. 
» La somme sus-énoncée a été répartie en lotalité entre les per­

sonnes qui vont partir pour se rendre à la maison sacrée de Dieu 
et visiter le tombeau du Prophète (sur lui soient la plus sbon­
dante des bénédictions et le salut 1). avec l'autorisation de celui à 
qui appartient le droit d'ordonner et de défendre dans ladite ville, 
lequel est le prince magnanime, le champion de la guerre sainte 
combattant pour la cause do Souverain, de Celui qui sait tout 
(Dieu), qui est investi d'une dignitésuprêmO' et d'un pouvoir re­
doutable, qui est doué des bontés, des vertus, des qualités et des 
pllrfectiofls. notre maitre le seigneur Mohammed Pacha (Que Dieu 
Très-Haut lui accorde les biens qu'il désire, et le favorise do triom­
phe, du succès et d'une victoire éclatante par les mérites du Sei­
gneur des Premier.s et des Derniers!), qui a apposé son cacbet 
en tête du présent (que son règne et son .élévalion se perpé­

tuent l ) ; 
" Et cela en présence de ceux d'entre les membres de l'armée 

victorieuse qui ont été désignés à cet effet pour assister au mldje­
lès prospère, par l'ordre de celui qui a été nommé, savoir: le 
sld Mohammed, )'ayabacbi, ben Ibrahim, de l'odjak 398; l'bono­

(i) Ici repren'l l'écrilure du rédacteur de l'acte. 
(~) Suit une signature très-comilliquée, exécutée à l'encre rouge, dans 

" auetle on lit: • Mohammed, que Vieu le protège par sa bontét s 
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rable et considéré Moustafa, yayabachi, ben Hassan, de l'odjak 403; 
Mohammed le janissaire, odabachi , ben ,\/i, de l'odjak 67; e 
l'honorable sid Ali, chaouche de l'armée victorieuse, ben Haçan 
de l'odjak 404. 

• Les personnes qui partent poor accomplir le pèlerinage de lai 
maison sacrée de Dieu, sont; MotJslafa, ex-chaouche des troupes, 
beit el-maldji, fils de Mohammed le Turc, de l'odjak 1; Ali, ex 
chaouche des troupes, fils de Ramdan, de l'odjak 389; Otsman 
chérif, le bombardier, le Turc, fils de Bakir, de l'odjak 253; 1 
sid Mohammed chérif, le bouloukbachl, le Turc, fils de Mous 
tara, faisant partie de l'odjak 213'; le sid Moustafa, le janissaire. 
domicilié à Coléa, natif de Gigeli, fils de Mohammed, apparte-] 
nant à l'odjak 383; le sid Moustafa, le janissaire, l'Algérien, fil 
de Mohammed, de l'odjak 119; le sid Hoçain, bouloukbachi, ex­
bache-aga, fils de Mouslafa le Turc, de l'odjak H7; le sid Otsman, 
janissaire, fils d'Ali le Turc, de l'odjak 369; Ali, [anlssairo, fils 
d'Ali, de l'odjak 13!; le sid Mohammed, le janissaire, ben Mous­
tafa, de I'odlak 203 (que Dieu exauce leurs désirs, facilile leurs 
œuvres et les prenne sous sa garde redoutable par le patronage 
de notre prophète Mahomet, l'intercesseur, sur qui soient les bé. 
nédlctions divines el le salut!). 

• tHS personnes en partance pour l'enceinte sacrée, mention­
nées ci-dessus, ont reçu desdlts directeurs, la totalité de la 
somme sus-énoncée, en présence de Cl'UX qui ont été nommés. 
Cette somme a été répartie enlr'eux, conformément à l'usage suivi 
dans ladite ville; chacun d'eux conservera sa portion par devers 

lui, à titre de dépôt, jusqu'à ce qu'il l'ait remise aux ayant-droit,. 
lesquels vont être désignés. Si l'un desdits voyageurs est dans 
l'impossibilité de continuer son voyage, ou reste en arrière, ses 
compagnons se chargeront de la somme dont il est porteur- el en 
feront l'usage indiqué. Olsman boumbadji, Ali ben Ramdan, Mo­
bammed Chérir, bouloukbachi, et Haçan, bach-aga, ont reçu cha­
cun deux cenis dinars; Moustafa, beit el-maldji , a reçu trois 
cents dinars; Monstafa l'Algérien. Moustafa de Coléa el Otsman 
Il' janissaire ont reçu chacun cent dinars; ,\ li Je janissaire, fils 
,r,\li, et Mobau.med le janissaire, ben Mousta/a, ont reçu chacun 
cinquante dinars. Celui qui fera des altérations ou des modifica­
tions, Dieu lui en demandera compte. 

" A la date du second tiers de Chaban de l'année 1193. " 
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Suit une liste ainsi disposée et dont je ne donne que le commence­
ment, (;ar il serait sans intérét de la reprodu.re en entier. - N. du T. 

- _.­._. - . .. .­
! Au cheikh de l'encein­
:Trente­ te du Prophète. il 87 Trente­. sept. Médine la resplen­ (t) sept.! (t) dissante. 

Paré. ('1)i 
1 
1 -1­

Au Prince (émir) de
 
Médine la resplen­

i 
Cin­ 50 Il Seize . dissante, la pnre.Ia

quante noble .. 
Paré. 

...---­ -
Au cadi Hachem, il Mé·
 

dine la resplendis­
6 Deux.sante.Six. 

Paré 

A 
moueddens-

Aux imams et aux 
1 

S Trois.
1 Huit. Puri. 

1 -1­ ATadj ed·Din et il son 
frère Abderrahman, 
enfants d'E\·M~ril~ 6 Cinq

1 Six. ben salab. 
Paré. 

~1 -
A Fatma , fille d'El· 

Hachemïa , femme 
Un. d'Abd el·Khalak le t 

Ttemcénien. ~",k' 
Pari:· 

Aux Bilas de la noble 
enceinte. 

37 
Payé. . 

1Aux Ferrnchin (31 de 
la noble encemte. 

t6 \ 
Pa:re , 

--\ 
1 

A Ahmed ben 'Açoul. 

Paré. i 

sid Omar Essen· 
houdi. 

8 
Pare. 

-
Au cheikh Aboul HIt·
 

cen, le professeur,
 
et il ses enfants. .
 Il 1 

Paré. 

-\
1 

A Khedidjala cherifa, 
fine d'Abd el-Kerlm
 
el 8erzendji.
 4 1 

Paré. . 

1 

(t) Ces deux colonnes iudiquent, l'une en chiffres, l'autre en toutes 
lettres, pour éviter toute erreur, le monlant de la somme destinée il l'In­
dividu dont le nom figure dans la colonne du milieu. 

(2) Le mot Paré, mis dans chaque case, est d'une autre écriture et 
J'une autre encre que le reste de la liste Il a donc été ajouté après 
coup. C'est. indubitablement une mention mise en regard du nom de 
l'ayant~roit, il Médine même, pour indiquer que cette personne 8 reçu 
la somme qui lui était destinée. Cette clrconstance indiquerait que ces 
bordereaux d'envoi de fonds étaient emportés à la Mecque el il Médine, 
et rapportés lInsuite à Ailler. 

(1) Personnes chargées d'étendre les tnl'i:; dans l'enceinte sacrée. 
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Cette li'te renîerme en tOI.' 1 360 cases sflmblables à celles que je 
mens de donner comme spécimen. Les sommes indiquee., varietlt dl! 

1 à 10 sultanis. Après la dernière case, la rtJdaction de cette pièce 
elt continutJe comme il suit : 

Louange à Dieu, unique. Que la bénédiction et le salut soient 
sur celui après lequel il n'y a plus de propbète! L'addition des 
sommes réparties entre lesdits pauvres, dans la liste ci . dessus, 
donne un total égal à la somme destinée à la noble enceinte du 
prophète. Cette somme est exclusivement destinée aux pauvres 
dudit lieu, et les riches n'auront à y participer avec eux en rien, 
i aucun titre ni dans aucune circonstance, absolument et radica­
leraent. Ceux d'entre les pauvres indiqués ci-dessus qui seront 
trouvés recevront leur part entière et complète. Quant à ceux qui 
auront disparu, par suite de mort ou de toute autre cause, leur 
part sera donnée à des indigents comme l'UI; mais alors la lettre la 

sera placée sur leur nom de la manière suivante: ...;:., 

Tout homme sage devra se conformer au présent, ne pas l'en­
freindre ni y contrevenir; ne pas commellre d'actes iniques, et 
n'entamer en rien la portion de ceux qui ont été désignés. Qui­
conque aura altéré ou modifié (son dépôt), Dieu lui en demandera 
vengeance, Ceux qui ont commis des actes arbitraires apprendront 
quel est le châtiment qui leur est réservé! 

Tout cela a eu lieu avec l'autorisation de celui qui est investi du 
gouvernement élevé et de la royauté agréable, lequel a apposé 
son illustre cacbet ci-dessus. (Que son règne et son élévation se 
perpétuent! ) 

.Le témoignage de ceux qui savent que tout s'est passé comme il 
est dit ci-dessus et qui ont connaissance de toutes les circon­
stances de cette affaire, a été recueilli ici à la date du milieu de 
cbaban le béni, l'heureux, de l'année mil cent quatre-vingt-treize 
de l'émigration (hégire) de celui qui possède la puissance et la no­
blesse, que Dieu répande ses grâces sur lui et lui accorde le salut, 
qu'il le comble de noblesse, de munificence, de gloire et de gl'an­
deur. 

(Suit la signature des deux assesseurs du cadi) 

N'ayant pas eu le bonbeur de réunir une collection complète de ces 
bordereaux, pièces si importantes au point de vue historique, puis­
que, énonçant le nom du pacha régnant et une date, elles auraient 
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permis de dresser une chronologie exacte et authentique de ces 
chefs de la régence, je ne puis non plus donner une liste non 
interrompue des envois de fonds faits aux villes saintes. Cepen­
dant, j'ai réuni un assez bon nombre de ces indications, et 'j'en 
placerai quelques-unes sous les yeui du lecteur. 

A. Duoou. 

(A suivre) 

CHRONIQUE. 

Muoe. - M. Léon Godard a publié dans l'Akhbar et dans Cl'tte 
Bevue, sous les titres de Notes d'un Voyageur sur le Maroc, et de 
E...~que8 du Maroc, des articles pleins d'intérêt, dont la réunion 
forme une partie notable de sa Description et HisCoire du Maroc, 
dont nous entreprenons de rendre compte (1). Mais il a beaucoup 
augmenté et amélioré ces matériaux primitifs et y a ajouté une 
intelligente analyse de certaines parties de l'Histoire des BerberB 
d'Ebn Khaldoun et de quelques autres documents indigènes noo 
moins estimables. Son œuvre est assurément la plus complète et 
la plus exacte que l'ou puisse consulter aojourd'hui, sur l'empire 
de nos voisins de l'Ouest, empire qui excite en ce moment l'at­
tention générale par les événements dont il vient d'être le théâ­
tre et par les prévisions dont son avenir est l'objet. C'est un de 
ces livres faits avec une religieuse probité littéraire et dont les 
éléments ont été, en général, recueillis aux sources les plus au­
thentiques. Il faut noter que le but essentiel des recherches de 
M. l'abbé Godard est l'histoire du christianisme en Afrique, et que 
les travaux étrangers à ce sujet principal, qu'il livre à la publicité, 
ne sont que des accessoires, dans la grande entreprise qu'il exé­
cute avec un zèle animé par la piété et éclairé par la science. 

(1) Deui volumes in·.", chez Bal!tide, Iibraire-éditeul'. 
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NoIre honorable correspondant est Ile la bon Il l' école histori­
que, celle qui s'inspire, alitant que possible, de la vue et de l'étude 
directe des pays et des populations dont elle se propose d'écrire 
les annales: ainsi, M. Godard a visité successivement l'Algérie. 
la Tunisie, le Maroc, la Tripolitaine. l'Egypte ; non pas seulement 
sur le littoral. mais aussi loin qu'il a pu pénétrer dans l'Intérieur. 
De recherches aussi intelligentes, aussi consciencieusas , pour­
suivies avec tant de courage et de dévouement, il doit résulter 
un ouvrage capital. Ce que l'auteur a déjà publié est une sérieuse 
garantie à cet égard. 

Pour revenir à la Description du Maroc, dont 1I0Ufl avons dit, 
en général, tout II;' bien que nous en pensons, il reste à faire la 
part de la critique. 

M. Léon Godard n'a pas connu, ou n'a pu consulter les nom­
breux travaux de tout genre qui ont paru sur l'Afrique du Nord, 
dans la presse de l'Algérie ou dans les livres ou brochures publiés 
sur place. Il y avait pourtanllà une très importante source d'in­
formation. Ici, bien entendu, nous exprimons un regret plutôt. 
qu'une critique, car les collections dont nous voulons parler sont 
malheureusement très-peu accessibles, même dans la colonie. Or, 
~1. Godard écrit ell France, à Langres. 

Mais DoOS ne pouvons plus invoquer ceUe circonstance atté­
nuante en sa faveur, lorsqu'il dit, à la page 28 de son premier 
volume: 

u On pense que les ruines de Sedjelmessa sont très-voisines de 
D Tafl1et, si tant est que Tafilet ne lui ait pas succédé. Cette lille, 
» dont il n'est plus question depnis le XVI' siècle, a disparu dans 
» des circonstances que l'on ignore. D 

Il ya ici double erreur: d'abord, Sedjelmcssa existait encore 
en 1710; puis, cette ville et Tafllet, ou, pour mieux dire, Tafilelt, 
appartiennent à deux emplacements très-distincts. La preuve Je 
ces faits se trouve dans une dissertation spéciale, pages XXII, etc , 
dn tome IX de l'Exploration Icientifiqul! en Algérie. S'il n'a plus été 
question de Sedjelmessa - en Europe, hien entendu - à partir 
du XVI' siècle, c'est parce que, de cette époque date la décadence, 
promptement suivie d'une chute totale, du commerce que les Eu­
ropéens entretenaient avec le Sud de l'Afrique du Nord, et dont 
notre savant collègue, M. Brosselard, donne un tableau si inté­
ressant au commencement de ce numéro. Avec la dynastie abdel­
ouadite Ill' Tlemcen, disparalt la population chrétienne de l'im­



- 73­- ';2 ­

mense fondouk de Kissarta ; la période turque commence et le 
pa) s se ferme aux investigations étrangères. Mais quoiqu'on n'en­
tendit plus parler de Sedjelmessa en Europe, cette ville ne conti­

nuait pas moins d'exister. 
Nous arrivons à une critique d'un autre genre. M, Godard dit à 

la page 305 de son livre (noté 1) : a Conde, dans son ouvrage, d'ail­
l) leurs précieux, n'a pas su distinguer la race berbère de la race 

l) arabe.» 
Notons d'abord que la grossière et étrange confusion signalée 

par M. Godard dans l'ouvrage de Conde annule, en quelque sorte, 
l'épithète élogieuse accolée à cet ouvrage. Notre collègue se 
fût exprimé tout autrement, s'il avait connu les importants tra­
"aux de M. Dozy sur la domination des Arabes en Espagne (tra­
vaux qui ont mis en évidence la mauvaise foi et l'ignorance de 
Conde) et l'appréciation justement sévère de M de Gayangos, 

compatriote de Conde. 
On peut reprocber à M. Godard quelques traductions inexactes 

de Mnominations arabes ou kabiles, Ainsi, à la page 40 du tome 
I", il dit, par exemple: azemmour ou azamore (huile, en berber); 

tandis que la véritable intel'prétation était olh'e. 
Il y aurait assurément ùe l'injustice à demander la connaissance 

dl's idiomes africains à tous les écrivains qui traitent de l'histoire 
ou de la géographie de Cl' pays; cette exigence outrée nous pri­
verait de travaux très-estimables faits en Europe et ailleurs, par 
des personnes (·trangères à l'élude des langues orientales; mais 
il serait prudent, en pareil cas, de reproduire les désignations 
locales, telles quelles. et de s'abstenir rie les accompagner de "cr­
siens trop souvent fautives, On éviterait ainsi des méprises du 
genre de celles où sont tombés des auteurs 1rès-d istingués et fort 
populaires qui ont imprimé : Sultan el-kebir , sultan de feu, et 

Allah kerim, Dieu est grand! 
D'ailleurs. la connaissance de l'arabe et du berher est une source 

féconde de rapprocbpments curieux. 
Ainsi, il la page 113 du premier volume, M, Léon Godard dit: 

• D'après les anciens livres de la Doctrine, les goïms, c'est-à-dire 
» tous les homme, 'lui Il 'ont pas le bonheur d'étre Juifs, sont considé­

» rés comme los Philistins et les Gentils qui entouraient autrefois 

li> le peuple de Dieu ... » 
C'eût été l'occasion de rappeler que les Mozabites désignent 

1"11 chr(·tien~ par 1'f''Iprt'ssion !1Quamlln mot assez voisin du goïm 

des Hébreux. Ce serait aussi fournir UII nouvel argument aux au­
leurs qui attribuent à ces Sahariens une origine [udaïque que 
ceux-ci justifieraient assez bien, du reste, par différents aspects 
de leur caractère national. 

A ces critiques, si nous en ajoutions d'autres de même genre, 
011 simplement de détail, le li vre de M. Godard n'en resterait pas 
moins l'œuvre d'un savant consciencieux. Il est, d'ailleurs, écrit 
en bon style et avec assez de relief littéraire, assez de trait dans 
la phrase, pour que le lecteur arrive jusqu'au bout, sans éprou­
ver la fatigue que procure d'ordinaire la lecture de beaucoup 
d'œuvres d'érudition. A. BEBBBUGGBB. 

ORAN. - On lit dans l'Echo d'Oran~ numéro du 30 octobre 1860 : 

L'emplacement réservé sur la promenade de Létang pour l'l'ce­
voir les curiosités épigraphiques anciennes ou rnodernes , qui 
,;taient restées jusqu'alors dispersées, s'est enrichi, il y a quelques 
jours, de deux autres objets : 

r- D'une table de marbre blanc, sur laquelle on lit l'inscription 
suivante en langue arabe : 

« Au uom de Dieu très-rniséricordieux ! 
» Que Dieu répande sa grâce sur notre seigneur et rnaltre Mo­

hammed, sur sa famille et sur ses compagnons! 
D Louange à Dieu seul (unique)! 
»Cette mosquée a l'té construite par le grand, l'élevé, le res­

pectabIe et l'utile, notre mattro, sidi Hassan (sa présence impo­
sante continuera à détruire les ennemi" de la religlon à Oran, que 
Dieu conserve éternellement comme maison de foi 1). - Il a con­
sacré, pour habous à ladite, ce qui suit: Les bains qui sont près 
d'elle du côté de l'Ouest; deux boutiques qui sont à côté de 
celles de Sidi Et-Tabar bel Hadj I1amed i - la boutique qui se 
trouve entre celle de Sidi Ali ben Abd el-Kader et celle de sidi 
Abd es-Selam i - une boutique qui est celle de Hadj Elmqui (EI­
Mekki?) et celle de sidi Et-Tabar bel Hadj Bamed; - une bouti­
que entre celle de Si Otsman ben Kadda et celle de Si ~oustata 

ben Abd Allah ben Dabo; - deux boutiques au-dessus de celle 
de Sidi Et-Tabar el-Meçbcafi ; - avec deux autres entre les quatre 
boutiques du juif Saï ould David; - en outre, deux boutiques 
qui se trouvent en l'ace du minaret de ladite mosquée; - plus, 
quatre boutiques et la moitié d'un premier (étage). I.es limites de 
ces quatre boutiques et le (du?) premier sont, du côté du Nord, la 
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boutique de Ben Kaddar ; - du côté de l'Ouest, les boutiques de Si 
Hamell ben Mansonr, quatorze sous les murs de ladite mosquée; 
_ enfin, deux petites maisons qui touchent ausdits bains.- Tous 
ces immeubles sont consacrés liaboU8 à ladite mosquée. Ces habou8 

ont été écrits dans le mois de ramadan, l'an 1210, sous le com­
mandement du victorieux Abal (Abou'l) Hassan Bidi Hassan 

Pacha, )l 

(Donné par 1\1. Bex) 

Tous ces immeubles ont disparu.
 
Cette inscription, qui est en treize lignes et qui présente de
 

véritables tours de force d'abréviations (1), provient de la grande
 

mosquée dite du Pacha, rue Philippe.
 
En 1794, le dey d'Alger, Baba Hassan, .consacra à l'édiUcation
 

de ce monument religieux l'argent du rachat des esclaves chré­
tiens; et cette largesse fut faite en commémoration de la rentrée 
des Turcs dans Oran, en mars 1792. La table dédicatoire, détachée 
jadis de l'édifice, au commencement de l'occupation, se trouvait 
déposée au service des Domaines comme document justificatif des 
biens composant la dotation de la mosquée, sur les murs de la­
quelle il serait peut-être bien que le service des bâtiments civils 

la nt replacer... 
Quant àla deuxième inscription; elle est en langue espagnole 

et très-soigneusement exécutée. Cette pierre, qui surm ontait l'en­
trée de l'hôtel de vil\e servant à la fois de trésorerie, prison pu­
bliqne, bureaux de l'auditeur des guerres et du conseil du gou­
vernement de la ville, cite le nom du maréchal de camp don 
Eugenio de Alvarado, commandanfles places d'Oran et de Mers 
el-Kebir pour le roi Charles III, en 177•. (Donnée par M. Au-

cour) 
HENBI L'tON FEY. 

C~BAV~NE ENVOYi! DANS LB Toun. - Cette intéressante expédi­
tion est partie de Géryville et de Sebdou en deux groupes, sous 
les ordres du commandant Colonieu et du capitaine Durand. Un 
négociant, M. Solari, s'y est adjoint pour la question commer­

(i] Il serait intéressant d'avoir le texte de celte inscription. car l'em­
ploi des abréviations est, pour alnst dire, inconnu en épigraphle arabe i 
1'1. cela se conçoit avec un système d'écriture si difficile à lire. même 

lorsque tes rnots demeurent cntlers, - N. de la R. ' 
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ciale, Les délails dans lesquels nous sommes entrés récemment 
sur cet archipel d'oasis (Du meilleur mode d'exploration de l'Afri­

que centrale) et ceux que M. Brosselard publiait le mois dernier 
dans l'Akhbar, sur le même sujet (Tombouctou et Tlemcm), ont donné 
la mesure de l'importance de cette contrée. On attend avec im­
patience des nouvetles de ces courageux expborateurs. 

T­

DRU EL-MIlAN. - M. Guin, interprète militaire dans cette "' ­
calité, nous adresse un intéressant travail sur le cheikh Gassem, 
personnage historique de la confédération des Gueehtoula. Notre 
correspondant a rédigé sa notice d'après de nombreux rensei­
gnements fournis par des indigènes, dont le grand âge et la posi­
tion sociale font, autorité dans le pays. Toutefois - chose à la­
queUe on devait s'attendre - leurs dires sont souvent en con­
tradiction et laissent parfois, dans le récit, des lacunes qu'il n'est 
pas facile de remplir. Par bonheur. un acte authentique, passé 
en présence du cheik Gassem lui-même, a permis à M. Guin de 
lixer un point très-essentiel, la date du gouvernement de ce chef, 
date que les iadigènes faisaient remonter indûment à quatre ou 
cinq siècles. Cette notice parattra dans notre prochain numéro. 

DILLIS (Rusuccuru.) - On nous écrit de cette ville, à la date 
du 7 décembre: 

" Dellis serait bien fécond - archéologiquement parlant - si on 
y travaillait, et si, en bâtissant, on fouillait le terrain avec une 
attention intelligente. Il y a quelques jours, un indigène m'a rëmis 
une lampe de terre, qu'il a trouvée dans son jardin, et un mor­
ceau de jarre en verre. ta lampe est antique, mais tellement 
commune qu'elle n'aurait nulle valeur pour vous. La jarre était 
entière au moment de la découverte, mais on l'a brisée aussitôt, 
pour voir plus vite ce qu'il y avait dedans; ail grand désappointe­
ment de ces Vandales, il ne s'y trolo~ait que des œufs d'une poule 
qui n'était pas celle aux œufs d'or. Particularité digne de remar­
que, ces œufs, quoique non percés, étaient vidés, sans doute par 
l'action du temps. L'anse de ce vase a environ 0 m. 08 de lar­
geur et l'ouverture dutlit vase à peu près autant (1). » 

{U Les croquis faits par l'auteur de celte lettre accusent une forme 
r antique dans le vase en verre , qu'ils représentent vu de dessus cl de 

(H·oftl. 
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BOUGIB (Salde). - On a pu lire, dans notre dernier numéro 
(pages 434, etc), un article sur une inscription pleine d'intérêt 
récemment découverte à Bougie et reproduite d'après deux estam­
pages communiqués'à la Société historique algérienne par M. La­
tour, notre collègue et par un. corre~pondanl anonyme. Cette 
page historique si curieuse est aujourd'hui détruite, ou à peu 
près : nous apprenons qu'on en a employé les morceaux (elle 
était brisée en deux parties) dans le trottoir de la place de l'É­
glise. NIlus nous associons pleinement aux réflexions que cet acte 
dA vandalisme a suggérées à. l'Akhbar, dans un de ses derniers 
numéros. 11 est bien temps que des mesures efficaces soient prises 
pour assurer le transport au musée le plus voisin du lieu de
 
découverte - quand il n'yen a pas dans la localité - des ob ..,
 
jets antiques que les fouilles mettent cbaque jour en lumière.
 
Déjà, bien des documents précieux ont péri par les mêmes causes
 
qui viennent de faire disparaltre la dédicace Il'Aurelius Litua, à
 
Bougie. 1\ fllUt, dans l'intérêt de la science et pour l'bonneur de
 
la colonie, que ces actes de sauvage dévastation aient enfin un
 

terme. 
. PBILlPPEVllLl! (Ru8icada). - Le Zér~mna, dans son numéro du 
~5 décembre, rend compte de deux découvertes épigraphiques 

faites dans sa localité ou dans les enviroQs. 
La première est une pierre trouvée à Pbilippeville, le 19 dé­

cembre, dans la maison de 1\1. Domingo Barca, rue du Clocber: 
elle mesure 0 m. 70 de bauteur sur 0 m. 55 de largeur et d'é­
paisseur. On lit, en lettres bautes de 0 m. 08 et dans un cadre 
de 0 m. 25 sur 0 m. 40, les deux lignes suivantes, séparées par 

une barre: 
, CITRA81S 

VIlA 
M. 1. Roger, auteur de l'article où nous puisons ces détails, 

n'est pas sûr du R de la première ligne qui, selon lui, pourrait 

bien être un P. 
Par suite d'un malentendu très regrettable, ce document a été 

détruit par un tailleur de pierres; et il serait aujourd'hui totale­
ment perdu pour la science, si le zélé el savant conservateur du 
musée de Philippeville ne nous en avait conservé la copie et les 

détails qu'on vient de lire. 
-'1. J ij'lgcr donne, dans le même article, une copie de l'in­

ïï­

scription suivante, trouvée à Jemmapes (route de Pbilippeville à 
BÔne) et qu'il doit à la bienveillance de M. Toupé, commissaire 
civil de cet endroit: 

MARTIV 
VIXITAN 
08LXXX\' 
}<'ECERVM 
XITVFILIET 
GENEHE 

Selon M. Roger, cette épitaphe doit se traduire: Martius a V6CU 

85 ans. Sa fille et son gendre lui ont élevé ce monume,.t. 
Avant de proposer des corrections et une version nouvelle, re­

produisons les observations du traducteur sur le caractère gra­
pbique de l'épigraphe: « La typographie ne saurait reproduire 
les lettres de ce document, dit-il, elles sont très-mal gravées et 
de forme très bizarre. Les X sont figurés comme notre signe ma­
thématique pl'.Js; les R comme la lettre finale ra, en arabe. Sur 
la partie gauche supérieure se trouve, gravé d'une manière peu 
correcte, un arbre sans feuille, » 

ta flgnre que 1\1. Hoger vient de décrire. parait être la palme qui 
se rencontre parfois sur les pierres tumulaires chrétiennes. Cher­
chons s.i ce qu'il dit de la forme des lettres, joint à la suppression 
des S finales de deux mots, le premier et le dernier, confirment 
ces conjectures 

Le mot FECERUM, s'il n'est pas une faute d'impression, doit 
certainement se lire FECERVNT ; le N et le T rapprochés, - sor­
tout lorsque les lettres sont gravées grossièrement,- peuvent très­
bien se confondre avec un M. 

Quant au mot XITV, qui commence la cinquième ligne', il faut 
peut-être lire RITV, expression qui a, au moins, l'avantage de pré­
senter un sens. 

Le mot GENERE, qui constitue la dernière ligne, rappelle un 
archaïsme dont le poète tragique Attius fournit des exemples, et 
qui consiste à faire de la troisième déclinaison ce substantif qui 
est de la seconde.Si l'on restitue ensuite le S supprimé ici comme il 
l'a été à la fin do mol Martius, on obtient generes pour generi. 

\.1'. résultat de ce travail de rectification est la version suivante: 
Martius a vécu 85 ans. S,S ~Is et ses gendres lui ont fait (ce monu­
ment) ,~elon /e rite (usité). 
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On cOllçoit que n'ayant pas le document origiDi' .es leux, 
nous n'avons pas la prétention de présenter ici autre chose qu'une' 

conjecture. 
La première inscription. en acceptant la lecture adoptée par 

I\l noger, parait être,- selon un de nos collègues - une sen­
tence : Cltrà 1li8 vitd. Tiens-toi en deçà, dans la vie, C'est- à-dire, 
Evite les escès. Ce serait, - quant à la pensél'.- quelque chose 
d'analogue au ne quid nimis, de Térence. Mais, encore une fois, en 
l'absence de la pierre antique, on ne peut que proposer des con­
jectures; surtout quand celui qui a produit les pièces du procès, 

déclare lui-même que la lecture est Incertaine. 
La Bevue fait donc toutes réserves à l'endroit de la traduction 

qu'on vient de lire. 

CONSTA.l'fTINE (Cirta).- On nous écrit de cette ville: 
" Les pierres numidiques nOUS sont prodiguées par le hasard ; 

je crois même pouvoir vous affirmer que la collection qui en a 
été faite à nolte Muséfl dépasse le chitTre des plus favorisées en ce 

genre. Nous en comptons déjà trente-septl 

IhnuE A1Gt8IENNE.- La suppression du Ministère de l'Algérie 
et des Colonies, à qui l'on devait la création de cet intéressant 
Recueil, lui a nécessairement enlevé la spécialité algérienne; et il 
se continue aujourd'hui sous le titre restreint de Re!!ue Maritime et 
Coloniole. Cependant, la partie algérienne doit retrouver un or­
gane. L'Akhbar, en signalant cette nécessité, a bien voulu penser 
à notre Revue et émettre le vœu qu'elle agrandisse désormais son 
cadre et admette les matériaux dece genre. Nous y sommes tout­
à.fait disposés, en ce q,ui nous concerne; et, si l'autorité supérieure 
nous juge digne de r~cueillir la succession de la Revue Algé­
rienne, nous nous empresserons de répondre de toutes nos forces 

à celte marque de confiance. 

EL KA.BTAS. - Au moment de terminer cette Chronique, nous 
recevons un ouvrage très-important et depuis longtemps attendu, 
la traduction française du Roud el-KlJTtas (8' de 576 pages, Paris, 
Imprimerie impérlalel, par M. Heaumier, agent vice-consul de 
France à Rabat et Salé (Maroc). Cette histoire des sultans du 
Magreb et de la ville de Fez a déjà été traduite, et abrégée, en al­
lemand, par Dombay (1794,); Antonio Moura l'a donnée intégrale­
ment ('0 portugais (1828), et M. de Tonberg en a publié une ver­
'sion latine (t8.t6). 1\ manquait encore une traduction française. 

\ 

u\ 
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M, Beaumier a eu l'heureuse idée de l'entreprendre et l'a exécu­
tée d'après deux manuscrits arabes : le premier est une copie 
écrite 1\ Maroc en '8(6, sur un très-ancien exemplaire, qui pour-. 
rait bien être l'original lui-même; le deuxième, que le traducteur 
s'est procuré à Tunis, porte la date de 1100 (1688 de J .-C.). JI n'a 
eu connaissance des travaux antérieurs, donUe Kartas a été l'objet, 
qu'au moment dl.' publier son œuvre; cette circonstance, qu'expli­
que la position isolée de 1Il.Heaumier dans une partie reculée du 
Maroc, loin de toutes les ressources littéraires et bibliographiques 
de l'Europe, est assurément très-regrettable, S'il avait pu consulter 
un plus grand nombre de manuscrits, afin d'épurer et de compléter 
d'autant mieux son texte, le travail y aurait heaucoup gagné, sans 
aucun doute. Cela n'a pas besoin d'être démontré pour quiconque 
sail ce que c'est qu'un manuscrit en général et combien les chances 
d'erreurs s'augmentent avec le nombre des copistes successifs. 

La Blbliothèque d'Alger, en particulier , aurait oûert deux 
moyens de contrôle: 1° (sous le n° 40i') un anc'en manuscrit arabe 
sans nom d'auteur et qui contient les premiers chi>!Jitl'es du !{artas, 
jusqu'à la chute des Almoravidl's; 2° une belle copie eomplète, 
faite à Fez par UII très- saI ant taleb de Tétouan i et qui. en tête du 
volume, indique ainsi le nom de l'eut-ur : Abou' 1 Hassan Ali ben 
Abd Allah Ebn Abol~ Ztra el-Faci. D'après M. Baumier, cel auteur 
s'appellerait: Abou ltluhammed Salah ben Abd el-Halim, de Grenade 
Il ajoute, il est vrai, que de nombreuses controverses se sont éle­
vées sur cette attribution, 

La deuxième copie du Kartas de notre bibliothèque est suivie 
d'un supplément qui donne la série des souverains mérinides ct 
de ceux qui les ont suivis, jusqu'en 10U (1603), époque à la­
quelle il signale l'avènement du dernier sullan, -Abou'l M'ali ZYad, 
fils et successeur d'Abmed on-Nedhebi, C'est donc une 'addition, 
de près de trois siècles, au Karlas, lequel se-termine à l'année 
725, .soit 1324 de noire ère. Par malbeur, ce n'est guère qu'une 
sèche énumération chronologique, comprenant un peu plus de 
deux pages in-4,·. D'après son titre, qui ne mentionne que les Beni 
Merin, nous croyions avoir mis la main sur UII document qui 
pouvait éclairer l'avènement des Ben Djellab à Tougourt, et com­
pléter l'histoire de cette branche des Beni Merin que nous avons 
vu tomber de nos jours, dans la personne de Cheikh Selman. Mais 
l'intitulé nous avait induit en erreur ct nous n'avons trouvé, sur 
les Beni Merin, que CI' qui est déjà connu 

1 
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Nous ne pou~()ns aujourd'hui parler que très sommairement 
de la traduction de M. Beaumier, dont nous avons à peine enta­

.mé la lecture. Voici, néanmoins, une ou deux observations isolées, 

en a:lendant une appréciation complète et suivie. 
Dès la deuxième page 6" la traduction. on remarque cette 

phrase: « Soliman alla en Eg!pte et ! demeura jusqu'à ce qu'il 
Il l'ut appris la mort de Mohammed, son lrère ; alors il passa 
» successivement dans le Soudan, dans le Zah africain, et arriva 

Il enfin à Tlemcen, ville du Maghreh, où il se fixa. » 
D'après nos deux manuscrits, cette version serait fort inexaele : 

d'abord, il faud~ait! suppléer les mots pays de Nubie, avant 
la mention du Soudan. Ensuite, Zab africain ne traduit pas 
exactement Zab Ifrikïa, qui "eut dire Zab de la Tunisie. Le traduc­
teur a mis le tout pour la partie. Le mot nouba, qui veut dire ici 
Nubie, tandis que, dans le langage vulgaire, il signifie tour, dans 
le sens d'allernance, d'action succe~'sive, a-t-il été l'objet d'une 
méprise, dont la trace se retrouverait dans l'emploi de l'adverbe 
successivef'leflt, qui n'est pas représenté dans le texte? Nous De 

pouvons admettre une erreur aussi grave. 
Mais ce que nous sommes forcé d'admettre, c'est que le système 

de transcription des mots arabes employé par M. Beaumie'l' est des 
plus vicieux i car il ne se hase ni sur la prononciation ni sur l'or­
thograpbe, Exemples : Djoumada el-alchira 1 pour Djoumada 

deuxième ou dernier; Douour pour Dokor, etc. 
Mais nous reprendrons à loisir l'examen de cette œuvre im­

portante où nous espérons bien ne pas trouver seulement matière 

à critique, 

pour tous les articles fion signés, 
Le Président, 
A. BEll_RUGGER, 

"16er, _ Tyr, B.....e , 

ra t rt:'I~iI;M,""'" 

3' !nnét, ~" 2ft Mars IMM. 

Rtunt africaine
 
-----""".--..=>'u';;J ...,"'<1v"'"",,_-­

DEBIUÈBB DWlW&.STIE H.&IJBIT&lWl~lWlWE 

JUBA H.-CLÉOPATRE SÉLÉNÉ. - PTOLÉMÉE. 

Bocchus, le jeune. prédécesseur de Juba Il, en Mauritanie, pos­
sédait, comme Etats héréditaires, le pays des Jfasséss:}/iens, ancien 
royaume de Syphax, qui. sous la domination directe des Romains, 
devait prendre le nom de Jfauritanie Césarienne. Cetle contrée cor­
respond précisément à l'Algérie occidentale de nos jours. Après la 
balaille navale d'Actium, Bogud, roi de la Mauritanie proprement 
dite, ou Tingitane, et partisan d'Antoine, tomba victime du vain­
queur; et ses Elats vinrent augmenter ceux de Bocchus, qui avait 
combattu pour Octave, Bocchus eut sa capitale à 101, ville si cé­
lèbre plus tard sous le nom de Julia Caesarea (Cherchel). 

Après sa mort (33 av, J.-C.), il ne lui fut d'abord désigné aucun 
successeur par les Romains, qui établirent même des colonies dans 
les parties les plus rapprochées de la côte (1). 

Vers celle époque. vivait à Rome, en grande faveur à la cour 
impériale, Juba Il, le jeune, que la défaite de son père avait fait 
tomber, étant eneore enfant (45 ans av. J.-C.), entre les mains 
de Jules César, qui l'avait envoyé en Italie. JI gagna les bonnes 
grâces d'Auguste, qui le maria avec Cléopâtre Séléné (30 ans 

(i) Les traducteurs de Mannert disent, dans la géogmploie onciell,,," des 

BIol; borbareaque, (p. 461), qne les inscriptions romaines datées, que l'on 
troave dans l'ouest de l'Algérie. ont pour point,de départ la mort. de Roc­
chus. .v. sur cette hérésie chronologique, 'lui, conduirait 11 rtr~ erreurs .Ie 
73 ans, 18 Ret"" africaine, 1.. 1"'. P ~o ~I 51Iiv:,,"IIl~ 

Bevue arr., 5<t' IInJif', n\! 'tG. 
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av. J.-C.), fille de la ïameuse Cléopâtre et de Marc Antoine (t), 
et, trois ans après la mort de Ilocchus (19 ans av. J.-C.), il lui 
donna le royaume de Maurita:je, au"uel il ajouta une partie de la 
Gétulie, le tout comme dédommagement des Etats de son père, qui 

étaient devenus une province romaine (~)~ 
C'était un très beau et gracieux prince que ce roi Juba Il, au 

dire de PlutRr-que qui, en parlant de son mariage avec Cléopâtre 
Séléné, rappelle que la femme d'Auguste, Octavie, avait pris soin 
de tous les enfants d'Antoine, et les avait fait nourrir avec les 

'siens .. 
On attribue eacore une autre femme à Juba 11 ; et ce deuxième 

mariage est même l'objet d'une difficulté historique, dont nous 

nous cccuperoDs'un instant.
On lit dans l'historien Josèphe que Glaphyra, fille d'Archelai.is, 

roi de Cappadoce, et veuve d'Alexandre, fils d'Hérode, roi des 
Juifs, épousa en secondes noces Juba Il, roi de Mauritanie, et, après 
la mort de ce dernier, l'Ethnarque Archelaus (V. Antiq. Jud., 1.1'7, 
ch. n, n0 4; et Guerre Jud,. 1. s. ch.S, n° 4). J:abM Sevin a fait 
remarquer que Glaphyra étant morte en l'an 7 de J .. C.. et Juba ayant 
vécu bien au-delà de cette date, ce' que dit l'historien juif de la 
mort du roi Mauritanien avant celle de Glaphyra est nécessairement 
erroné. Le savant éditeur des classiques grecs, Ch. Miiller, auquel 
nous empruntons quelques-uns des éléments de celle notice, pense 
que Juba aura épousé Glapbyra penda!1t qu'il assistait à l'expédition 
d'Arabie (an 4 de J.-C.), et qu'il l'aura répudiée au moment de re­
tourner en Afrique (3). Quant à Cléopâtre Séléné, le même éditeur 
dit qu'elle était déjà morte lors de la révolte des Gétules. en l'an­
née 6 de J_ -C. C'est sans doute le second mariage de Juba qui lui 
aura donné cette pensée; mais il n'est pas nécessaire de recourir à 
cette hypothèse, car les anciens rois berbera pratiquaient volon­
tiers la polygamie. Voyez t du reste, ce que Bayle dit là-dessus, 

au mot Juba. 

(t) La première Cléopâtre prenait le nom d'IN etAntoineceluid'O.iril. 
Leur fille, Cléopàlre, ful 9:ppelée Sëlf1t,6 011 la lune, et leur fils Alell8Ddre 

/NUo., ou le soleil 
(2) Quelquesauteurs placenl if> ans avant J.-C. l'avènement de Juba II. 

Les données numlsma\iques s'accordent assez-iusqu'ici-avec celte date. 
(a) Ptiné cite' un ouvrage du roi Juba, dam; tequel Il "st fait mentiotl de 

'.~ette expMition. (L. VI, c, !7) 

- tla ... 

L'histoire fournit peu de üétalls sur le règne, pourtant si long, 
de Juba II. Un des rares événements dont elle nous a conservé 
le souvenir prouve toutefois que ce règne ne fut pas exempt de 
troubles et que l'élément indigène ne voyait pas volontiers des 
colonies romaines établies en Mauritanie et ce pays sous la do­
mination d'un roi élevé à Rome, engoué des idées romaines et 
qui se courbait de si bonne grâce sous le joug imposé aux reqes 
inservientes, ces espèces de gouverneurs-généraux couronnés. 

On a vu précédemment qu'en l'an 4 de J .-C. (30· année du rè­
gnè de Juba), ce prince faisait partie d'une expédition romaine 
en Arabie. Cette absence a-t-elle influé sur la révolte qui eut 
lieu en Numidie et sur celle qui éclata en l\Iauritanie deux ans 
après? 

Les 11erbers méridionaux, que leur situation géographique pla­
çait bors de l'atteinte des étrangers, avaient conservé plus parti­
culièrement l'amour de l'indépendance nationale. Aussi, ce furent 
des Gétules ou Sahariens qui, dans l'année 6 de J .-C. (:l2· année 
du règne de Juba), levèrent l'étendard de la révolte contre un roi 
qui n'était à leurs yeux que le vassal de Rome. On dit qu'tls 
massacrèrent tous les Romains établis dans les états du roi Juba 
et qu'ils exercèrent de terribles ravages dans les provinces sou 
mises à ce monarque. L'assertion est, sans doute, exagérée dans 
'la première partie. En tous cas, Juba eut le bénéflce de sa posi­
tion secondaire, car les Romains s'empressèrent d'envoyer à son 
secours Cossus (t l, qui battit les rehelles et leur fit accepter les 
conditions qu'il lui plut de leur imposer. Ces succès lui valurent 
les privilèges affectés aux généraux qui avaient obtenu le triom­
phe, honneur qui commençait à tomber en désuétude (V. VilLI.. 

PUERC., L. Il, c. tOi). 
Quant aux grandes victoires remportées en Afrique (PiNVIN .• 

p. 182) par L, Cornelius Balbus, 20 ans avant J .-C .. nous n'en 
parlons ici que pour mémoire. parce que rien n'indique qu'elles 
aient eu la Maurit.anie pour tbéàtn' 

(1) On lit dans ï'Histmre uniuerselte pal' une Société degens de lettree 1 

( tome IX, p. 470). qu'en donnant la Mauritanie il Juha , Auguste avait 

plscé deux légions dans le reste de l'Afrique Cela faisail déjà un noyau 
d'environ U.OOO hommesimmédiatement disponibles . Voir. d'ailleurs: au 
~lIjet de l'l'Ul' révotte t'inseriprion li' 4 et son counnentatre , 
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Morgan avance, salis citer aucune autorité, qu'après la mort Ut' 
Juba Il, Ptolémée, alors mineur, lui succéda sous la régence de 
Cléopâtre Sé\éné (V. A complete hislory of Aigiers, p. 38). 

Nous n'entamerons pas sur ce sujet embarrassant une discussion 
qui nous ontralnerait beaucoup trop loin. L'occasion d'y revenir ne 
manquera pas de se présenter en temps plus opportun, et nous en 
profiterons pour parler des éléments de solution qu'on peut emprun­
ter au médailler mauritanien de la bibliothèque d'Alger. 

Quant à la durée des règnes de Juba Il et de son liIs Ptolémée, 
elle devra être en tout de 69 ans, si l'on part de l'an 29 av. J.-C., et 
de 65 seulement, si l'on cornpte de l'an 25. Or, nous savons par 
les médailles, que Juba Il a régné au moins oi8 ans, et son fils t9, au 
minimum, total 66, en tenant compte de l'année commune à tOU!! 
deux. celle de la mort de l'un et de l'avènement de l'autre. 
. Si cet examen comparatif laisse encore indécise la dale de la 

mort de Juba, il prouve du moins que Pline et Straboll se trom­
pent lorsqu'ils la placent en 176 ou 7i7 de la fondation de Rome 
(23 ou ~4 de J .-C.). A cette époque, Ptolémée régnait déjà depuis 
un an, au moins, car 1I0US avons une médai.le marquée 19 de son 
règne; et même,en supposant que. ce chiffre lùt celui de sa der­
nière année (40 ails de J.-C.), il faudrait encore faire remonter SOli 

avènement à ~2 de J .-C. 
Juba reçut une excellente éducation à Rome, et en profila si bien 

qu'on le comparait aux Grecs les plus instruits. La douceur de son 
gouvernement lui gagna les cœurs de ses sujets, et ses grandes 
qualités lui firent obtenir l'estime des nations étrangères. Athènes, 
'à ce que raconte Pausanias, lui éleva une statue dans son Gymnase, 
Jubœ Iibyco. Nous avons déjà fait remarquer dans cette Revue (t. ta' 
p. 25\), que la tradition populaire le désignait comme un descendant 
de l'Hercule de Libye. Plutarque parait avoir emprunté à un ou­
vrage de Juba lui-même la généalogie qui fait descendre ce roi 
mauritanien de l'Hercule d'Afrique et de la veuve d'Antée. Aussi 
ses sujets voulurent l'adorer comme un dieu; Et JublJ, Mauris 

volentibus, deus C,'t ! 
Juba connaissait très bien l'histoire de son pays, et même celle 

des autres peuples (t); il a écrit des traités sur ce sujet, ainsi que sur 

(i) Juba. Historiarum peritior lV. Fragments tics hiS/or. grees, t. Ill. 
p. 471) Juba historicus lV ,ApPIEN, 4'1, § iOil. 
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les théâtres, la peinture (1), lagrammnirc, la nature et les propriétés 
des animaux. 1\ a fait aussi une monographie de l'Euphorbe (Le­
bin ? ), plante à laquelle il donna ce nom à cause de Son médecin. 
ainsi nommé, et qui, le premier, en avait découvert les admirables 
vertus. Il serait trop long d'énumérer tous les ouvrages que les 
anciens auteurs lui attribuent et dont il ne reste plus que les titres 
et quelques fragments. On en trouvera, du reste, le catalogue 
complet dans la savante dissertation que l'abbé Sévin a compo­
sée sur la vie de ce prince. 

De tous ses ouvrages, celui dont la perte est le plus regrettable, 
est sa Description de la Libye. Par une singulière cotncidence, pour 
plaire à l'Empereur Auguste, il dédia ses œuvres à Calus César 
(Caligula), qui devait précisément, par le meurtre de son fils Pto­
lémée, mettre fin à cette dernière dynastie maurilanienne. 

Dans le commencemeut de son règne, il fit explorer les Iles 
fortunées (Canaries), et envoya à Auguste le récit de cette expé­
dition. Pline lui attribue la découverte des Iles Purpurariœ (Ma­
dère, etc.,) dont les habitants teignaient admirablement bien en 
pourpre, ce qui lui rapporta de gra nda avantages. 

On prétend qu'il avait été nommé consul de Cadix (2), par Au­
guste, à cause du grand commerce que cette ville faisait alors avec 
la Mauritanie. (F. B. 4.ldrete, f. 1, c. 3, De oriq, ling. hisp.), ajou­
tons qu'il fut magistrat municipal de Carthagène. Nous rappelons 
ces faits pour aider à expliquer une des inscriptions que nous 
allons citer, et qui se rapportent à ce prince.' 

On a vu que Ptolémée avait succédé à son père en l'année 22 
de J .-C., si toutefois le chiffre HI, assigné à son règne par les 
médailles connues jusqu'ici, ne se trouve pas dépassé par quelque 
autre qui serait découverte ultérieurement. 

Ptolémée a eu la réputation d'un prince adonné à ses plaisirs 
et qui laissait à ses affranchis tout le soin des affaires. La seule 

(t) Les statues qui ornaient les grands thermes de Cherchel, et, eu 
particulier. ce1le de la Vénus qui se voit aujourd'hui au MUllée d'Alger, 
sootpeut-être un témoignage du goûtartistique de Juba II. 

(!!) Avienus (()oa maritim. V. !l70 seqq.}, pour donner une idéede l'i:n­
portance de Cadix, rappe1le que le roi puissant de la Maurusie (ou Mau­
ritanie). Juba, le favori d'Auguste, le savant. dans les lettres, avait cru 
..jouter à son illustration en acceptant le duumvirat dans cette ville. 
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rnanifestatiou politique qu'il se. réservât, c'était de se montrer, 
en toute occasion, très attaché à l'Empire. Aussi, on le voit sor­
tir de son apathie habituelle, lors de la troisième guerre contre 
Taèfarinas (2~ de J,-C,), où il aida Dolabella, proconsul d'Afrique, 
à triompher du Numide rebelle. En récompense de sa conduite 
dans cette circonstance, Tibère lui accorda les ornements triom­
phaux deux aos après. 

En fait d'honneurs publics. il eut encore sa statue au Gymnase 
d'Athènes. près de celle de son père. 

Il n'est plus question de Ptolémée jusqu'à l'époque où il vint 
à Rome visiter son cousin Caligula, descendu comme lui de Marc­
Antoine, par son aïeule Antonia. 

Mais parlons d'abord d'une singulière visite qu'il avait reçue 
lui-même de la part de ce même Caligula, Un jour, arrive à Julia 
Cœsarea un chevalier romain. porteur d'une lettre de l'empereur, 
renfermant ces quelques mots ; Cl Ei quem istuc misi neque boni 
quicquam neque mali [eceris , lu ne feras ni bien ni mal à celui 
Clue je t'envoie. Le porteur de ce bizarre message ne devaill) 

pas être fort rassuré, vu les circonstances où il lui avait été con­
fié : Un jour que le bouffon Mnester dansait au théâtre. ce che­
valier, a~ant fait quelque bruit, vit aussitôt venir un centurion de 
la part de l'empereur, qui lui enjoignait de partir sur le champ 
pour Ostie où il serait bientôt suivi par une lettre qu'il devrait 
remettre en personne au roi de Mauritanie. C'était le billet qu'on 
vient de lire. Les plaisanteries du tyran n'étaient pas toujours 
aussi innocentes. 

Le v()!age de Ptolémée à Rome est du commencement de l'an­
née 40 de J .-C. Ce prince avait été invité à venir à la cour im­
périale par Caligula, qui le reçut avec les plus vives démonstra­
tions d'amitié. Mais ces sentiments afïeetueux, réels ou affectés. 
ne tinrent pas, lorsque, pendant les jeux du cirque; le tyran s'a­
perçut que le peuple admirait l'éclat de la pourpre des vêtements 
royaux de son cousin, Les uns disent qu'il le fit arrêter sur le 
champ, envoyer en exil, puis assassiner; d'autres prétendent qu'il 
le laissa partir, mais le flt- tuer en roule. Dion Cassius parait ap­
procher le plus de la vérité, lorsqu'il affirme que Caligula dé­
cida sa mort afin de s'emparer desbiens immenses qu'il avait 
amassés. 

Ptolémée ne laissa point d'héritiers ; rien mème n'indique qu'il ait 
été marié, si ce n'est peut-être la mention du mariage d'une petite­
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fille de. Juba, son père, avec Félix, un des favoris de l'empereur 
Claude. et frère du fameux Pallas, qui dominait l'imbécile époux. 
de Messaline (V. Hist. universelle, l. IX, p, 583). Mais l'existence 
d'unepetite-/Hle du roi Juba Il n'implique pas nécessairement qu'elle 
soit fille de Ptolémée, qui pouvait très-bien n'être que son oncle. 

Ptolémée était, on ra vu, fils de Cléopâtre Séléné, fille d'An­
toine et de la fameuse Cléopâtre, comme Germanicus, père de Ca­
ligula, était fils d'Antonia. fille du même Marc-Autoine. 

Sitôt que les Mauritaniens connurent le meurtre de' leur sou­
verain, ils se soulevèren! à l'instigation d'Edémon, un de ses af­
franchis. Celle révolte dura quelques années (de 40 à 45 de 1.-C.) 
et il fallut plusieurs campagnes pour en triomp~er. Suetonius Pau­
linus visita à cette occasion les parties méridionales de la Tingi­
tane (Maroc) et aurait même atteint le Niger, au dire des histo­
riens; mais il est bien plus probable qu'il ne dépassa pas le Djir 
ou Guir. Hosidius Gela, après lui, vainquit deux fois Salabes, gé­
néraI mauritanien, en 42 de J -C, Il ne semble pas' que cela ait 
mis fln aUI lho.l!~ilités, puisque, trois ans après, Vmbonius Silio, 
préfet de la Bétique, était déchu de son rang de sénateur pour ne 
pas" avoir fourni une quantité assez considérable de froment aux 
troupes romaines qui combatlaierit en Mauritanie. Pline l'ancien 
faisait alors ses premières armes dans cette contrée. 

Nous lermineronlC celle notice par l'épigrapbie des derniers rois 
de Mauritanie, Juba Il, Cléopâtre Séléné et Ptolémée, et par la 
description des médailles de cette dynastie qui font partie de I~ 
collection n'lmismatique du Musée d'Alger. 

Juu II. 

N' 4. 

REGI IVBAE REGIS 
IVBAB FILIO REGIS 
HIEMPSALlS N. RBG. GAV. 
PRONEPOTI UEGIS MASI 
NISSAE ABNEPOTI N. E. P. D. I~ 
IIVIR QVINQ. PATRONO 

COLONllE 
COLONIETINCOJ.lE 
LIBBRl'I NI 

Sha \\' 1 qui a placé cette inscription dans le tome 2' de Ion ou­
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vrage; p. 156 des Extraits, dit en avoir eu communication par le 
R. P. Ximenès, qui l'avait trouvée dans le château de Cartha­
gène, en Espagne. Orelli la donne aussi, sous le n' 630, d'après 
Reines et SpoD,-mais plus complète que la copie du docteur anglais 

et lin peu differente. 
En fait de divergences notables, Shaw offre cette variante pour 

la S' ligne: 
PRONEPOTIS NEPOTI 

après PATRONO', il met COLONI, et supprime le reste. 
Celle inscription a paru suspecte, parce qu'elle ne s'accorde pas 

avec les généalogies reçues, qui sont d'après M. Oefrémery, 
(Journ. a3wt .. 4' série, t , 'l, p. 360) : 

Gala.- Massiliissa.- Mastanabales.- Gauda. - Hiempsal.­
Juba 1". _ Juba JI. - Enlln, Ptolémée en qui finit cette race 

royale. ,
On al voulu expliquer les sigles qui terminent la 5° ligne par 

Numini, ejus ponendum dicandlJmque jusserunt; - ou par Numini 
ejus plurimum devoti jtmerunt; et encore par Nunc etiam publico 

deeuri01\um jUl/SU. 
Les commentateurs ont été bien modérés, de se borner à ce petit 

nombre d'explications (1). 
Nous avons copié, en 18'6, au Musée de Cherchel, cette épi­

tapbe du fils d'un affranchi du roi Juba Il. 

N° 2('2). 

LAETVS ASSEPTI REGIS IVBAE L.r. 
INIQV[TATE FATORVMRAPTVS ANNO 1 DIES 
VIIJ PRAETERIES TVVM EST DlCERE 
OSSA TIBI BENE ADQVIESCANT 

(i) V. l'observation de M. Defrémery sur cette inscription, Jour,.. 

Il.ille. 1843, t 4' sérle , t 2', 'p, 359.) 
(2) Tablette de marbre blanc terminée en pointe par le haut, Elle me­

sure, 34 sur 0,26 c. Les teures ont un centimètre de hauteur. L'épi­
taphe est gravée au-dessous d'un croissant et au-dessus d'nn personnage 
ùebout, tenant une grappe de raisin dans la main droite étendue le long 
du corps et un oiseau dans la gauche placée à hauteur du creus de la 

poitrine. 

- 8~-

« Lœtus, fils d'Asseplus (1) affranchi du roi Juba. JI fut enlevj\ 
(' par l'iniquité du Destin, à l'âge d'on an et huit jours. Passant, 
cr il te faut dire: Qu" tes os reposent bien! » 

Cette traduction suppose qu'au lieu de praeterie«, il faut lire 
pmeteriens. 

L'original de l'intéressante épigraphe qu'on vient de lire avait 
disparu depuis longtemps du dépôt archéologique de Cherchel,. 
lorsque nous avons été assez heureux pour le retrouver ici parmi 
lps objets provenant de la succession du D' F; et qui allaient être 
vendus aux enchères publiques. Nous l'avons réclamé au nom 
de l'État; et la veuve du défunt s'est empressée de nous en faire 
gracieusement la remise. Nous ignorons par quelle série de cir­
constances, nécessairement irrégulières, un monument apparte­
nant à un dép&t public était arrivé aux mains d'Un pal'liculier 
Mais nous devons ajouter que les faits de ce genre sont assez nom­
breux; c'est alnsi, par exemple, qu'un beau buste de femme, en 
marbre, parfaitement conservé, et qui avait été trouvé dans un 
hypogée du terrain Riffard , â Cherchel, était devenu la propriété 
d'Un amateur de Constantine. Les idées fausses qui ont prédominé, 
à partlr de 1858, dans la question des musées locaux. n'ont pas peu 
contribué â multiplier les cbances de détérioration et de pertes de 
cette espèce. 

A la date du 6 juin 1857, M. de Lhotellerle a fait parvenir à la 
Société historique algérienne deux estampages d'une inscription sur 
marbre blanc où figure le nom du Roi Juba. Ce fragment mesure 
19 cent. de haut sur 20 cent. de large. Il donne celte copie, dont 
les passages placés entre parenthèses sont des restitutions qu'il 
propose et qui paraissent très-acceptables: 

No 3. 

AunigA AVNIGAE 
Regis IVBAE L. FIL. 
AnnORVM XliII 
Hic sitA EST S. T. T. L. 

(f) On serait tenté de croire qu'il y 3 ici Acceptus, Cependant l'examen 
attentif des caractères, qui sont d'ailleurs très nettement gravés, ne P"I'_ 
mel pas de voir autre chose qu'AIsI,plv,. 
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• Auniga, fille d'Auniga, at1'ranchie du Roi Juba a vécu 14 ans. 
• Elle git ici. Que la terre te soit légère! » 

Cette épitaphe a été trouvée le 5 juin, dans des décombres pro­
venant de déblais exécutés pour les fondations de la maison Cogno, 
lise à"l'angle des rues de Ténès et du théâtre (ou des puits), à 
Cherchel. Abd_el_Kader-ben-Achour, journalier indigène, a mis de 
~ôlé ce curieux fral/.ment pour le donner au musée de Cherche\. 
C'est une attenlion que l'on ne trouve pas tonjours. chez des per­

sonnes qui ont l'honneur d'appartenir à une race civilisée.
 

M. Vignaud, auiourd'hui notaire à Constantinll et qui ellerçait,
 
naguère, les mêmes ronclions à Cherchel, nous a donné dans ct!tte
 
ville. en tSi6, un fragment de tablette en marbre blanc (30 cent.
 
sur 15 cent.) qui figure aujourd'hui au Musée d'Alger. On y
 

lit:
 
N° i.
 

REGIS 
REGINAE 
NAE MAGNAS 
VM. VICTORIAE 
S. 'FELIX 
o PACI 

Les lettres Ile la 1" ligne ont 3 c~n\ 11i; celles des deux der... 
uières ont 3 ct!ut. seulement. Aux autres lignes, elles n'ont que 

2 cent.1/i.
Cette épigraphe ne parait pas avoir ell plus de llgnes que celles 

que nous lui VOYOIIS, Le mot qui manque à la première, et qui est 
probablement GENIO, donne la mesure des lacunes qui suivent et 
qui peuvent Mra de cinq ou Sill lettres à chaque commencement de 

ligne.
Malgré les éléments essentiels qui nous font défaut-, on peut cou­

jecturet qu'il s'agit ici d'une dédicace au Roi Juba et à la Reine Cléo­
pâtre Séléné, sa femme, au sujet de grandes victoire.t qui furent 
remportées en l'année 6 de J .-C., sur les Gétules révoltés, par ce 
prince aidé dt' Cornelius Cossus que l'Empereur Auguste avait en­
vOlé à son secours avec deslégiollS romaines, Les deuX derni~res 
lignes paraissent faire allusion au retour heureux (Regressus felix) 
de Juba et à la pairo Iluifut le résultat des succès obtenuS. 

Si cette interprétation est exacte, notre dédicace remonterait à 
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la 6' ail née de notre ère vulgaire, ou environ. (Dio :0088. LV.,. 
C.28.) 

Ajoutons, qu'alors Cléopâtre Se!éné aurait été encore vivante à 
cette époque, contrairement à l'opinion que nous avons citée plus 
haut. ' 

Nous devons faire observer qu'on peut encore appliquer cette 
dédicace â la guerre' contre Tacîarinas , où Juba Il peut avoir 
combattu â côté des Romains, et où SOli fils, Ptolémée, intervint 
très-certainement par les contingents qu'il fournit. Mais alors il 
faudrait admettre que Cléopâtre Séléné a vécu beaucoup plus long­
temps qu'on le pense communément. Nous reprendrons plus loin 
cette intéressante question, 

Lors des foullles faites en j8U, dans les thermes orientaux de 
Julia ClBsarea, par les soins de M. Béquet, alors commissaire civil 
de Cherchel, on trouva un fragment de tablette en marbre haut de 
j5 cent., large de 20 cent., sur lequel on ht ces trois, commence­
ments de lignes: 

N° 5. 

GENIO
 
REGIS PTO .
 
REGIS , .
 

C'est-à-dirê : Gllnio Regis Plolemœi, Regi. Jubœ /fliul, Au génie 
du Roî Ptolémée, fils du Roi Juba, 

Dans le tor volume de notre Revue (p. 57.) nous avons publié une 
dédicace au Roi Ptolémée. trouvée ici ail mois d'août 4856. Il ne 
nous reste plus qu'à citer l'inscription suivante, vue jadis par Gra­
maye, sur le minaret de la grande mosquée d'Alger et que nous 
reproduisons d'après lui (V. Africa il/uslra/a) : 

N° 6. 

PTOLO. IVB. . . , F. 

P. O. MAVRIT. X 
COH. IVL. M. F. 

Si cette inscription n'a pas été mieux copiée par Gramaye que 
celle de Rufus Agilis, dont l'original est encore encastré dans le mi­
naret de la grande mosquée, on ne doit guère s'y confier. Nous nous 
bornerons donc à dire qne ce parait être une dédicace faite, par des 
cohortes appelées Juliennes, à Ptolémée, fils de Juba et excellent 
urinee dl' Mallrilanil', avant la mort de son père. 
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Eulin, on connalt deux épitaphes, où III fondateur de la ùeruière 

dynastie mauritanienne est nommé (t).
Nous renvoyons au Recueil de M. Léon Renier pour les autres 

inscriptions relatives aux. souverains de cette dynastie. 
Dans le prochain numéro, nous terminerons cet article par la 

description des médailles de Juba 11, Cléopâtre Séléné et Pto­

lémée (2). 

A. BIIBBIlIlGGBB. 

(La fin au l',ochai. numero) 

~Igac 

(1) V. au !o' volume de la Revue Africaine, p. 441, deuX épilaphe.i 

d'affranchis du Boi Juba.
(1) La notice -qu'on vient de lire sur ces trois princes n'est pas un 

travail complet i nous avons voulu seulement grouper aSsez de détails 
biographiques pour faciliter l'intelllgence dt! leurs médailles et "pour per­

mettre de lellmieul discuter. 
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HISTOIRE 

DE!; DERNIERS BEYS DE CONSTANTiNE, 

Depuis 179. jusqu'A la chute d'Hadj Ahmed (1). 

MUAIiIiED TI:JH.&....Bl1R. 

4811 à 1818. 

Son cachet porle pour légende: !\lhammed Tchakeur Rey; 1229 (t8[3). 

Naaman. Bey venait à peine d'expirer sous les étreintes du lacet 
fatal, qu'une joie farouche, hypocritement contenue jusqu'alors, 
éclatait sur les sombres traits de Mbammed Tchakeur. Attaché à 
la colonne espèditîonnaire en qualité d'oOicier, il avait suivi 
avec un œil avide toutes les péripéties de ce drame lugubre, 
qui devait bientôt lui livrer le commandement. Son ambition, à 
la fin, se trouvait satisfaite, et dans ses mains le pouvoir allait 
devenir une arme terrible dont il userait sans pitié comme sans 
remords. 

Omar Agha, son protecteur et son complice, lui tint pàrole. 
Avant de se séparer de Tchakeur, il voulut lui-même le re­
vêtir du caftan d'investiture. La cérémonie eut lieu avec ali­
tant de pompe que pouvaient le comporter les ressources res­
treintes d'une petite ville comme MsHa, Les acclamations de la 
milice turque, toujours prêle à saluer les nouveaus venus, en 
firent à peu près tous les fiais. Les fêtes durèrent trois jours, 
après quoi l'on se dit adieu. Le bache-agha regagna avec son 
contingent la roule d'Alger, et Tcbakeur Bey se hâta d'1Illel" 
prendre possession de sa nouvelle capitale, où déjà plusieurs 
courriers avaient été expédiés par lui, pour annoncer aux habi­
tants son arrivée prochaine. Mais, comme digne prélude d'on 
règne dont chaque jour devait être entaché d'iniquités et de 

(il V les numéros H, tll, il, se. !Ill et!l!4 de la Re'I"/le Afrir'oint!. 



- 9~-

meurtres, voici ce qu'il écrivait en même temps, à YoutlseC, IIIors 
catd-dar : 

• Au reçu de mes ordres, vous Cerez arrêter votre secré­
l' laire, Si Ahmed ben es-Satèb, ainsi que son Crère Tayeb, 
• caïd -Azib-el-Begueur, leur sœur -AIcha et tous leurs parents, 
» comme étant d'anciens serviteurs du bey.. JI ajoutait à ces 
ordres des instructions concernant le séquestre de leurs biens 
meubles el immeubles, et terminait en lui recommandant de veil­
ler soigneusement à la garde du palais des beys et de la maison 
de l'ex-khaIiCa MoustaCa Khodja. 

Ce premier acte d'injustice, émané de la main de Tchakeur, 
ne surprit personne, mais la nouvelle de sa nomination fut 
un coup de foudre pour les habitants. On savait déjà toute 
la haine qu'il portait ail nom arabe, et l'on ne pouvait Se rap­
peler sans Crémir, les propos qu'il avait tenus ouvertement, 
n'étant encore que caïd des Amer Cheraga, - Si jamais je suis 
bey, disait-il à cette époque, je sanrai bien me venger des 
Arabes: chaque jour j'en ferai périr ce qu'il plaira à Dieu ­
Ce qui, dans sa pensée, voulait dire qu'il en ferait périr tant que 
bon lui semblerait. 

Ces paroles et d'autres plus menaçantes encore, répétées de 
bouche en bouche, commentées par la peur, étaient peu pro­
pres à inspirer de la confiance dans le nouveau souverain. Les 
craintes qu'elles firent naltres ne se réalisèrent que trop, 

Parti de Msila,' Tchakeur Bey campa le premier jour à Bir 
Seriet, le second jour à Hammam Ksar Et-Teïr, el le troisième 
à Sétif. où il séjourna. De là, il poursuivit, sans s'arrêter, sa 
marche jusqu'à Constantine. Son entrée se fit au milieu d'un 
cortége officiel assez nombreux, tel que le commandait la 
circonstance, mais sans pompe comme sans' enthousiasme. 
Les esprits étaient trop préoccupés de l'avenir incertain qui 
allait peser sur leur existence, pour se livrer même à une 
joie passagère. Aussi sa ma rche , depuis le bas du Coudiat 
litY jusqu'à Dar el-Dey, ressembla-t-elle plutôt à un convoi 
funèbre qu'à un triomphe. Un. morne silence régnait jusque 
dans les rangs des courtisans, et la voix du canon tonnant par 
intervalles, sonnait aux oreilles de chacun comme un glas de 
mort; car chacun avait pu voir l'œil oblique du despote cher­
chant déjà' autour de lui des victimes, en attendant que son 
doigt les désignât à la hache du bourreau. 
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POUr se venger de I'aceueû plus que froid qu'il avait reçu 
de la population, et justifier, pour ainsi dire, les alLd'mes que sou 
nom avait fait naltre, il fit, ce jour-là même, arracber les 
yeux au nommé Ben Henni, chef des palefreniers des écuries 
du bey, et ordonna qu'il fût précipité du haut de la galerie du 
palais dans la cour. La cervelle du malheureux se répandit Sur 
la dalle de marbre et sa mort fut instantanée. Dix jours 
après, Ben Azzouz, ancien vice-agha des Zouaoue, était enlevé 
à sa nombreuse Camille (il avait huit enfants en bas age), et 
pendu au haut des remparb de la porte Bab el-Oued. 

Tels furent les deux principaux actes qui inaugurèrent le gou­
vernement de ce monstre. Mais, avant de poursuivre (;elte s~rie 
de c.rimes et d'outrages à l'bumanité, essayons de faire connattrs 
le personnage lui-même. 

Mhammed Tchakeur, nous l'avons dit plps haut (voir le règne 
de Naaman bey). était originaire de Smyrne. EnrÔlé de bonne 
heure dans la milice algérienne, il sut, par sa bravoure et 
quelques talents naturels, conquérir assez rapidemen.t la bien­
veillance de ses cbefs, ce qui lui valut d'arriver en peu de 
temps aux prelJliers degrés de la biérarchie militaire, Devenu 
riche au dépens de ses subordonnés, il prit sa retraite et se 
fixa à Constantine, où il s'ailia avec one des premières famil­
les du pays. Il occupa successivement plusieurs postes dans le
 
makhzen, et c'est alors qu'il commença à donner un libre cours
 
à ses instincts bas et crnels. Animé d'Une baine profonde con­

tre le peuple vaincu, cupide à l'excès, fi n'usa du commande_
 
ment que pour piller les biens de ses administrés, les rançon­

ner sans molir, molester leurs' personnes de cent façons diver­

ses, en attendant qU'iI pût un jour dispos('r de léur vie. Sa
 
bouche bien souvent exhala les plus terribles menaces, et plus
 
d'une fois on l'entendit formuler ce vœu impie, que: si jamais
 
il devenait bey, il ne laisserait pas passer un seul jour sans
 
abattre quinze ou vingt têtes. Ce serment, il ne devait que trop

le tenir. 

le physique d'ailleurs. chez 'cet bomme, rendait fidèlement l'i ­
mage de ce qu'il étaIt au moral. Son corps. de moyenne taille, 
était gros et trapil j et, au moment où nODS le dépeignons, il 
avait acquis avec les années une obésité remarqullble. Sa tête 
était solidement rattachée à ses épaules par un cou court et 
~ras. Un poil long et rllil!! COuvrllit Son visagf~, JI prisait beau­
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coup , f-t les taches de tabac dont ses moustaches grisonnantes 
et sa barbe à demi-blanchie, étaient sans cesse maculées, don­
naient à cette ûgure un aspect repoussant. Sous de noirs et 'épais 
sourcils fortement arqués et ne laissant entre eux qu'une im­
perceptible solution de continuité, se cachaient deux petits yeux 
vitreult, rayés de sang, qui s'illuminaient parfois d'un éclat si­
nistre. Le jeu habituel de sa physionomie révélait une cruauté 
froide, qui se traduisait au dehors par un rire sardonique et 
strident. Mais quelque accès de rage, aftluant du cœur à la 
tête, venait-il empourprer sa joue d'ordinaire incolore, alors ce 
n'était plus un homme, c'était un tigre sauvage, que la balle 
mal assurée du chasseur imprudent a rendu furieux. De ses 
deux prnnelles jaillissaient des étincelles de feu, ses narines 
se gonOaient démesurément. sa bouche écumait et ses lèvres à 
peine desserrées ne s'entrouvraient que pour articuler des pa­

roles de mort. 
Il affectait dans toute sa mise une négligence extrême. Ses 

vêlements, faits d'étolTes grossières et imprégnés de crasse, con­
tribuaient à rendre encore sa personne plus hideuse. Supersti. 
ti~ux à l'excès, comme tous les individus chez lesquels l'exer­
cice du crime a besoin, pour se soustraire aux cris d'une con­
science mal éteinte, de s'entourer des dehors de la religion, il 
était couvert d'amulettes et roulait sans cesse dans ses doigts 

un chapelet à gros grains. 
Il avait plus de soixante ans quand il parvint au pouvoir. tes 

passions qui av~ient gâté sa jeûnesse, et qui, même lorsqu'elles' 
se déchainent avec le plus de violence, peuvent, dans une nature 
tendre et fougueuse, subir encore les influences du charme 011 

des pleurs, n'avaient, en se retirant avec les années, laissé dans 
ce cœur flétri, que le froid calcul du crime et les appétits san­
guinaires de la bête féroce. Mais revenons aux actes de son gou­

vernement. 
Après avoir inauguré son avènement au pouvoir par des exé­

entions capitales, il procéda à la composition de son nouveau 
makbzen. On conçoit que, sous un pareil despote, les places de­
vaient être peu enviées. Cependant, comme il est partout c.t 
toujours des âmes prêtes à se vendre, et que d'ailleurs on ne 
saurait impunément résister à la. volonté de pareils mattres, il 
lui fut aisé de trouver des membres. Voici les principaux: 

Osman Khodja, khalifll ; 

Youssef, caïd-dar ; 
Si Tahar ben Aoun. caïd ed-deïra ; 
Mammar ben el-Harrache, bacbe-serradj; 
Mohammed ben es-Sassy, bacbe-kateb, 
Soliman ben Daly, cald ez-aemala , 
Si Ahmed ben Zekri, bache-seïar , 
Ces dispositions administratives arrêtées, il reprit avec une 

ardeur nouvelle le cours de ses exécutlous un instant interrom. 
pu j mais, cette fois, sa tyrannie, fraucbissant l'enceinte trop res­
serrée de Constantine, s'étendit comme un voile lugubre sur toute 
la province. Les contemporains portent à plus de cent le nombre 
des razzias qu'il entreprit pendant l'espace de quatre ans que 
dura son règne. Nons ne mentionnerons que les principales. Aupa. 
ravant et pour ne pas avoir à remettre sans cesse on relief des 
détails qui ne peuvent inspirer qu'horreur fJl dégoût, disons un 
mot de sa manière générale de procéder dans ces sortes d'ex­
péditions. Ce sera un trait de plus à ajouter à cette pbysionomie 
empourprée de lie pt de sang qui avait nom Tchakeur , 

Chaque fois que le despote sortait des murs de sa capitale, pour 
aller avec ses sicaires combattre ses sujets, il se faisait un devoir 
de laisser dans chaque lieu de stauon, comme souvenir de son 
passage, un bomme éventré. 1.11 cbaoucbe, armé d'un rasoir, fen­
dait en croix le ventre du malheureux que la sauvagerie du maitre 
avait désigné, et tandis que les entrailles fumantes du patient se 
répandaient à terre, le b,'y roulant un chapelet dans ses mains, 
s'abreuvait de ce spectacle de cannibale. On abandonnait ensuite 
la victime qui souvent n'expirait qu'après plusieurs jours d'hor­
ribles tortures, auxquelles venaient se joindre les angoisses de 
la faim et de la soif. Son corps devenait la pâture des chacals 
et des vautours, si déjà quelque bête féroce n'en' avait fait sa 
proie. 

Toutes les sorties de Tchakeur étaient ainsi jalonnées par des 
étapes de sang, el s'il arrivait qu'un seul jour le sabre du bour­
reau fIlt resté dans sa gaine, il appelait son cbaouche, Soliman 
le Biskri, et lui disait: 

- Soliman, aujourd'bui ton couteau n'a point déjeûné t 
Puis, s'adressant à son premier cbaouche: 
- Ton yatagan non plus, Ismaïl, n'a pas déjetlné! 
- Tu le sais bien, toi, sultan, lui répondaient-ils. 
- Oui, je le sais, et, moi Teliakeur votre sultan et votre 

~lIU~ al", s' annë« u ft tG 7 
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père, je Ile laisserai pas passer cette journée sans donuer à 
manger à vos instruments de mort: la chair arabe sera leur 

pâture. 
, _ Dieu te bénisse! était leur réponse commune. 

La plume, en vérité, se refuse à retracer des atrocités pareil­
les, commises ainsi froidement, de propos délibéré, sans autre 
motif que le pon plaisir de trancher des têtes pour fà1re acte 
de souveraineté, bon plaisir qui était la règle générale de ces 
temps-Ià et qui était passé, on peut le dire, à l'état de système. 
Car, il ne faut pas perdse ceci de vue; si les Turcs, avec une poi­
gnée de soldats (seize ou dÏ1.-huit mille hommes au plus), ont pu, 
pendant plus de trois cents ans, dominer ces populations impa­
tientes du joug étranger, ils ne le doivent qu'à la terreur qu'in­
spirait leur sabre toujours prêt à s'abattre. 11 esl vrai que parmi 
cette multitude de gouvernants, qui se succédaient à Alger et dans 
les provinces avec une rapidité telle que l'histoire avait à peine le 
temps d'inscrire leurs noms, tous n'ont pas, comme Tchakeur, pons­
sé la cruauté jusqu'à chercher dans les entrailles de leurs victimes 
un ramnement à leurs plaisirs; mais, nous devons le reconnaltre, 
tous, depuis le pacha jusqu'aux bflYs, ont regardé l'oppression et 
la tyrannie comme la plus sûre et presque l'unique base de leur 

puissance gouvernrimentale. • 
La première excursion que Tchakeur Bey entreprit dans la pro­

vince, ful dirigée contre les OuIad Mokran eL les Oulad Bou Ren­
nan, seigneurs de la Medjana. Il partit de Constantine avec la co­
lonne d'hiver et alla camper, le premier jour, à Bir el-Beguirat, 
sur la route de .Sétif. Le lendemain au matin, il lit éventrer un 
homme et poursuivit sa marche. Sur le soir, il s'arrêta à Dra et­
Tobbal. Là, une seconde victime fut lacérée et abandonnée comme 
la première. Le troisième jour, il dressa ses tentéS à Kareb, sur 
la rivière du même nom, et ayant fait prendre deux hommes des 
Oulad Abd en-Nour, il fendit le ventre à l'un et fit trancher la 
tête à l'au Ire. Au camp d'EI-Mediaz, deux individus des Oulad 
Sald ben Slama éprouvèrent le même sort. Jusque-là, sa férocité 
ne s'était exercée que sur des innocents; à Sétif, elle atteignit un 
coupable Ce fut le nommé 'l-Akhdar ben Sadoun, des Ouiad Nebat 
voleur de profession ct coupeur redoulé de gra~ds chemins. • 
rut éventré, et cette fois ce fut de toute justice. 

De Sétif, le bey se rendit à Tagherout, où il passa deux [ours. 
C'est de là qu'il entra ell relation avec les Onlad Mokran, contre 
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lesquels il méditait une trahison. Pour mieux les attirer dalla Je 
piège, il leur écrivit de se rendre dans son camp pour y traiter uni­
quement de quelques affaires administratives concornant le pays. 
ceus-et, sans défiance aucune, accédèrent à celte invitation, au 
nombre de douze douaouda, et partirent accompagnés de tous leurs 
aerTiteurs. A peine avaient-ils mis pied à terre pour rendre leurs 
hommages au bey, que l'ordre fut donné aox troupes de les cer­
Der. On les fit tous prisonniers et on leur trancha la tête devant 
la tente de Tehakeur , Un seul des Oulad à10kran fut assez heureux 
pour s'élancer sur un cheval et échapper à cette boucherie. Quant 
aux têtes de ses frères, elles furent envoyées à Constar/tine, où 
on les promena sur des piques, dans toutes les rues;et le berrah, ou 
crieur public, qui précédait le sanglant cortége, fit connattre à la 
populace, toujours avide de pareils spectacles, l'origine de ces hor­
ribles trophées. Après quoi, la curiosité publique satisfaite, on les 
planta sur les remparts, où les oiseaux de proie vinrent s'en rassa­
sier. 

A la suite de ce guet-à-peas, dont la cupidité avait été le seul 
mobile, le bey monta à cheval pour aller piller les douars des vic­
times j mais l'alarme était déja donnée dans les tribus, lorsqu'il 
J arriva, et chacun, pour venger la trahison et le meurtre d'un 
père ou d'un frère, était résolu à défendre vaillamment sa vil'. Les 
soldats du despote furent reçus à coup de fusils, et, tandis que les 
hommes défendaient pied à pied le terrain, les femmes et les en­
fants purent s'enfuir dans les montagnes avec leurs troupeaux et 
leurs tentes, sans avoir essuyé aucune perte. 

Là, se borna l'expédition contre Ies Oulad Mokran j la passion 
sanguinaire du bey trouva largement de quoi s'assouvir: mais sa 
cupidité n'y gagna rien. Il revint à Constantine les mains .vides et 
songea à tourner ses vues ailleurs. 

Nous ne le suivrons pas dans toutes ses sorties. Ce sera épargner 
au lecteur le spectacle de bien des atrocités. Malbeureusement, le 
règne de cet homme n'est qu'une large tache de sang. De quel­
que côté que nous portions nos regards, nous ne voyons autour de 
nous que trahisons, que meurtres et dillages. Dans ses arbitraires 
et implacables vengeances, il ne fut que trop bien servi par les si­
caires qui l'entouraient. Jusque dans sa famille, il trouvait un ali­
ment continuel à ses fureurs. Son fils ne l'imita que trop, et l'histoire 
impartiale doit une égale t1étrissure à la mémoire de l'un et de 
l'autre. Faisons connattre ce dernier. 
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llall1noud ben Tchakeur avait été nommé par son père c;,ïù el­

aouassi, poste le plus important dans la grande tribu des Harakta , 
et dont sa jeunesse aurait dû, pour quelque temps du moins.le tenir 
éloigné. E!I effet, parvenu au catdat dans un âge encore trop tendre 
(il avait 18 ans), il n'usa du pouvoir que pour mieux satisfaire 
la fougue de ses passions. Peu soucleus de transgresser les lois 
du Prophète, Il s'adonnait sans mesure à boire des liqueurs 
fortes, et, lorsque l'lvresse avait gagné sa raison, alors rien plus 
n'était sacré pour lui: les biens, les personnes, l'honneur, la .... ie 
même de ses administrés, tout subissait l'empire dt· son caprice et 
de ses ëmportemcnts- Comme exécuteurs de ses volontés tyran­
niques, Il avait autour de lui une bande de Turcs, g-ns formé" à 
l'école du vice et qu'il avait associés à sa fortune comme à ses dé 
bauches. Entre tous se faisait remarquer son serviteur EI-AggoulI, 
homme de basse t'xtractioll, originaire de la tribu des Segnia, et 
qui, plus tard, devint bache-khaznaùji. A lui était dévolu le soin 
d'organiser les fêtes nocturnes, sortes d'orgies sans nom, où la folie 

des actes le disputait au cynisme le plus révoltant. 
Tel était le fils de Tchakeur. Par ce court aperçu, on peut voir 

qu'Il se montrait déjà, sUI' bien des points, le digne émule de 
son père; et si l'instinct de la cruauté ne se révélait pas encore en lui 
d'une manière aussl sensible, c'est qu'il avait en ce moment d'au­
tres penchants à satisfaire : la coupe des plaisirs, pour lui. n'était 
pas encore épuisée; le vin et les femmes lui laissaient peu de ré­
pit. D'ailleurs, on ne devient froidement cruel qu'avec l'âge: et la 
suite de celte histoire nous montrera que, sous ce rapport même, il 
ne laissa rien à désirer. Revenons au père. 

Au mois de mai de l'année 1816, Omar Pacha, qui régnait alors 
à Alger,croyant la guerre inévitable avec l'Angleterre,dont il venait 
d'insulter le pavillon dans la personne de lord Exmouth, chargea 
le bey de Constantine de faire 'arrêter les Anglais des établisse­
ments de Dône. Tehakeur, comme on le pense bien, s'empressa 
de mettre à exécution des ordres qui lui permettaient d'exercer 
sa cruauté sur des étrangers. Si l'on en croit quelques documents, 
une centaine de corailleurs, sous pavillon anglais, furent tués, au­
tant, à peu près, blessés et huit cent amenés prisonniers. Les 
établissements furent livrés au pillagl·. Cet acte d'agression, si 
contraire au droit des gens, amena le bombardement d'Alger. 
par ce même lord Exmouth, et l'on sait combien la ville eut à 
souffrir des' dégâts causés par les batteries do l'esc.ulre anglaise 
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Las LIe faire des razzias, Tchakeur Bey s'enferma dans son pa­
lais. La, comme il fallait un aliment à son esprit inquiet ct fa­
rouche' il ne crut pouvoir mieux occuper sos-Iolsirs qu'en éten­
dant sa main homicide sur les membres LIu makhzen. 

La première victime qu'il choisit fut Ammar ben El-Hamlaoui, 
caïd el-djaberi de l'Ouest. - Catd Ammar, lui dit-il un jour, ton 
grand âge et tes nombreux services te rendent cher à nos yeux, 
tu es aujourd'hui le plus ancien serviteur du makhzen. Pourquoi 
ne viens-tu pa!' avec tes collègues, plus jeunes, passer les soi­
rées chez nous? Chacun pourrait profi ter de tes conseils et de 
ton expérience. 

Le vieillard s'excusa sur ce que ses infirmités et sa faiblesse 
Ile lui permettaient guère de sortir le soir. Cependant, comme un 
tel désir était un ordre, il comprit qu'il devait s'exécuter. La 
nuit venue, il se rendit, soutenu par un serviteur, au palais, où 
se trouvaient di'jà réunis ses autres collègues. On causa, on fuma, 
on prit quelques tasses de café; le bey fut pour ses convives 
d'une prévenance extrême. Vers le milieu de la soirée, s'appro­
chant du caïd, il lui dit: « Caïd Ammar, le sommeil te gagne, va 
p reposer dans ta maison et que le salut soit sur toi. » 

Le vieillard se leva, salua son matlre et sortit. On entendit 
bien, quelques minutes après, comme un cri suivi d'un râle étouf­
fé; mais personne, dans la salle, ne parut y faire attention. Seu­
lement, un frisson glacial circula, comme à leur insu, dans les 
membres des assistants et une pâleur livide se fit jour à travers 
leur visage. Tchakeur, en ce moment, riait aux éclats. 

En fermant la porte sur lui, le vieux Ammar s'était trouvé face 
à face avec le caïd el-kasba, ce terrible agent des exécutions 
nocturnes. Saisi à la ceinture, il n'avait poussé qu'un cri, ce cri, 
dont l'écho avait un Instant troublé la raison des convives. Deux 
juifs apostés là exprès, l'appréhendèrent à la gorge et l'étran­
glèrent silencieusement. Le lendemain, à l'une des fenêtres gril­
lées de cette sombre demeure, 011 pouvait voir une tète grima­
çant d'un rire satanique à la vue d'un cadavre gisant sur le sol 
de la zaouia attenant au palais. C'était Tchakeur contemplant 

sa victime. 
Immédiatement après la perpétration du meurtre, le caïd el­

kasba et le caïd-dar se transportèrent à la demeure du défunt, 
apposèrent les scellés sur les chambres, en firent garder l'entrée,. . 
pu des sentinelles ct ramenèrent prisonniers tous ses hahilant(.. '. 

;f .. 
" . 
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Pendant ce temps, on pillait les douars placés 10US la juridic­
tion, on enlevait ses troupeaux et ceux de ses administrés, 00 

faisait une razzia complète. Au lever du jour, tout était ter­
miné. 

Ce premier essai avait trop bien réussi au monstre pour qu'il 
ne fût pas tenté de le renouveler. La famille de Ben es-Salèh, qui 
depuis deux ans, gémissait dans les fers, vit ainsi tous ses biens 
confisqués, et Ahmed, son chef, ne recouvra la liberté que pour 
mourir presque aussitôt, par suite des longues et terribles souf­
frances qu'il avait endurées pendant sa captivité. 

Le bache-kateb, Si Mohammed el-Mekki ben es-Sassy, éprouva 
le même sort que le caïd Ammar. Au sortir d'une soirée passée 
chez le bey, il fut saisi et étranglé dans Pombre.: Ses fils, jetés 
en prison, ne recouvrèrent leur liberté qu'en payant une forte 
amende. Ce Ben es-Sassy était un bomme d'un âge avancé, très 
versé dans la jurisprudence et fort vénéré de ses contemporains. 
Ses vertus et sa réputation de sainteté Ile purent le soustraire 
à la férocité du tyran. Il mourut du supplice réservé aux cri­
minels (t) . 
. Le cheikh Ahmed el-Eulmy, cadi hanéfite, fut également sacrifié. 
Comme ses devanciers, il périt par la strangulation. Ses biens 
furent confisqués et ses enfants obligés de fuir pour échapper à 
la prison. 

Tels étaient les passe-temps de Tcbakeur pendant les courts 
loisirs que lui laissaient les intervalles de ses expéditions sans 
cesse renaissantes. Parfois, cependant, soit remords, soit super­
srmon, il se montrait en apparence homme de bien. Sa main était 
toujours ouverte ponr les marabouts, les fakirs et autres gens 
faisant proïeesion de pénitence et de sainteté. Mulets, chevaux, 
argent, il leur donnait tout ce qu'ils demandaient. Par là, sans 
doute, il espérait détourner dt' sa tête la colère céleste qui ne 
pouvait manquer de l'atteindre un jour; mais, ajoute l'historien 
arabe auquel nous empruntons la majeure partie de ce récit, il 

(1) Il descendait de Sidi Aly el-Adjel , célèbre marabout dont le corps 
repose daos la mosquéede ce nom et qui était située à côté des fours 
Il briques, au lieu dit EI-Menobal·. entre le Bardo et la porte Djabia. Ses 
pettt&--fils existent encore, mais la mosquée, depuis longtemps, n'est plus 
qU'UM ruine, . 
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Je trompait; car Dieu Ile peut vouloir que l'on extorque violem­
ment le bien des uns pour le donner aux autres, seralt-ce même 
aox ministres de son culte; et jamais il ne rut permis de réparer 
un meurtre par une injustice Au reste ce réveil d'une conscience 
chargée de tant de souillures n'était que passager, et l'instinct 
dn vice reprenait bien vite le dessus. 

En effet, ses dernières victimes venaient d'expirer à peine, que 
déjà il méditait de. nouvelles trahisons. Le cheikh MOllstafa ben 
Achour, que nous avons vu précédemment s'évader de prison, le 
joor où Aly Bey et le baebe-agha d'Alger payèrent de leur tête le 
caprice d'un fou, vivait depuis ce temps en état d'insurrection 
ouverte dans 8t'S montagnes du Ferdjloua, A la fln, fatigué de 
cette lutte, dans laquelle il aurait tôt ou tard infaiJ.)jblement suc­
combé, il se décida, à l'avénement de Tchnkeur, à faire sa sou­
mission et à implorer l'aman. Cette demande fut transmise au bey 
par le beau-frère même de ce dernier, Si Osman ben Chaouche. 
Tchakeur la ratifia aussitôt, en lui envoyant l'aman avec cee. seuls 
mots: ~ Tu peux: venir à moi; ton affaire est réglée. Il 

Une réponse aussi laconique, aussi ambiguë, aurait dû, re 
semble, ouvrir les yeux à Ben Achour et lui faire entrevoir le 
sort funeste qui l'attendait. Mais il est dans la vie de ces posi­
tions où, quoi que l'homme fasse, sa destinée doit s'accomplir. 
Et puis, ne l'oublions pas, Ben Achour avait été trallre à sa pa­
trie, le jour où l'argent de l'étranger fut assez puissant pour re­
tenir dans le fourreau une épée qui aurait dû être levée pour 
frapper (1), et la trahison tôt ou tard reçoit son châtiment, même 
dans ce monde. 

Moustafa ben Achour partit donc pour Constantine. Arrivé au 
lieu dit Sidi Mohammed el- Ghorah (aujourd'hui le jardin Salah 
Bey), il trouva là le beau-frère du Bey qui était venu à sa ren­
contre. Si quelque reste de méfiance avait pu en route surgir en­
core dans son esprit, assurément celte ci rconstance était bien 
de nature à le dissiper. Aussi, dès ce moment, toule hésitation 
disparut, et ensemble ils franchirent au pas de course la faible 
distance qui les séparait de Constantine. Quelques minutes après, 
les gardes les introduisaient à Dar el-Bey. En ce moment, parut 
Tchakeur, et comme Moustafa ben Achour s'avançait pour le sa­

(tl Voir dans III Ret'ue 1l.(rieaiM. n" '6. le rèll:nl! de Hussein l'l'y. 
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luer : c Caïd el-kasba, s'écria-t-il, qu'on saisisse le trallre et 
.. qu'on l'étrangle en place publique, devant tous les membres 
.. du makhzen, ce matin même, li huit heures. D La sentence 
reçut son exécution sur-Ie-champ Moustafa mort, le burnous 
d'investiture du Ferdjioua fut donné à son frère Meggoura ben 
Achour, qui périt plus tard décapité (1). 

Vers la fin de sa vie, Tchakeur Bey éprouva à son tour les re­
vers de la fortune. Le succès, qui jusqu'alors avait couronné 
presque toutes ses entreprises, même les plus odieuses, sembla 
lui faire entièrement défaut. Les dernières razzias qu'il entreprit 
furent pour la plupart malheureuses; au lieu du butin qu'il cher­
chalt, il n'en rapporta que la honte d'être battu et le dépit de se 
voir frustré dans ses espérances, C'est ainsi qu'il échoua contre 
les Oulad Bou Rennan et .les Belli Adjab, qui mirent ses troupes 
en fuite et lui enlevèrent ses tentes, ses bagages, ses propres 
mulets et ceux de son armée. 

Un échec moins considérable, mais où se manifeste visiblement 
la main de Dieu, l'attendait chez les Némemcha. Parti pour aller 
combatlre les tribus du poste de Fedj Terrad, il ne trouva sur 
les lieux ni ennemi à vaincre, ni tentes à piller: tout s'était en . 
fui à son approche. Vainement, il essaya de poursuivre ces mon­

(t) Le cheikh actuel du Ferdjioua est Bou Akkaz ben Achour, fils de 
ce même Moustafa. A la mort de son oncle Meggoura, le gouvernement 
du Ferdjioua revenait de droit à un troisième frère nommé Bou Rennan; 
mais ce dernier, qui préférait aux tracas des affaires les douces et pai­
sibles jouissances de l'étude, se retira au bout de quelque temps, pour se 
livrer à sa passion favorite, et céda le commandement à son neveu Bou­
Akkaz. Il est mort en 1854, dans sa propriété de 1Oued Teménia, honoré 
et estimé Je tous ceux qui l'ont connu. 

Quant à Bou Akkaz, après avoir longtemps refusé de faire sa soumis­
sion à la France, nous l'avons vu, en '851, venir à Constantine pour la 
première fois, recevoir des mains du général Saint-Arnaud, alors com­
mandant la province; le burnous u'Investiture. Depuis lors l'Algérie ne 
compte pas, parmi les chefs indigènes, de serviteur plus intelligent et 
plus dévoué. Le bon usage qu'il fait de l'autorité presque absolue dont il 
jouit dans toute l'étendue du pays placé sous sa juridiction, les services 
signalés qu'il a rendus plus d'une fois à nos colonnes, lui ont valu d'être 
nommé officier de la Légion d'Honneur, et de tous les indigènes, c'est, 
saes contredit, un de ceux qui servent le mieux notre cause, qui est celle 
Ile la civilisation et de la paix. 
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taguards tians leurs cantonnements, il ne put les atteindre. Cc­
_pendant, comme il ne voulait pas s'en retourner les mains "ides, 

en passant sur le territoire des Oulad Sidi Obeïd, il fit enlever 
leurs chameaux et leur bétail et poursuivit sa route, sans souei 
aucun du dommage qu'il venait de causer à ces pauvres gens. 

Le soir venu, un dressa le camp au milieu de la plaine, et, 
hommes et bêtes reposaient tranquilles, lorsque, vers le milieu 
tic la nuit, un ouragan terrible éclata. On était au mois de février. 
La neige, la pluie, la grêle, tous les éléments semblèrent se dé­
chatner à la fois. Le vent soufflait du Nord avec une telle furie, 
que plusieurs chevaux furent renver sés, La plupart des tentes, ar­
rachées du sol, laissèrent à découvert les hommes qu'elles abri­
taient, ce qui obligea Cf'S derniers li se disperser en tous sens, 
pour aller chercher un asile ailleurs. Ceux dont les tentes avaient 
résisté, ne furent pas plus heureux. La neige, chassée par le 
vent. s'amoncela tout autour, si bien qu'au matin elle formait 
comme un mur infranchissable. Ce Iut ainsi que Tchakeur Bey 
se vit retenu pendant les deux jours que dura la tourmente. Au 
troisième jour, lorsque le ciel s'éclaira ct qu'un rayon de soleil 
vint luire sur ce champ de désolation, le bey ne retrouva auprès 
de lui que quelques Turcs et ses serviteurs les plus dévoués. Tout 
le reste avait été dispersé par la tempête. 

En face d'u n tel désastre, il ne pu t méconnattre les effets de 
là colère céleste, soulevée contre lui par lé préjudice causé aux 
Oulad Sidi Obeïd, tribu de marabouts. Aussi, d'après les conseils 
de Si Tahar ben Aoun, alors agha ed-detra , s'empressa-t-Il de 
restituer tous les troupeaux enlevés. De plus, il lit remettre un 
drapeau à leur cheikh et leur donna de quoi construire une 
chapelle sur la tombe de leur aïeul. Puis il rentra à Constan­
tine. 

Enfin, il était réservé aux Oulad Derradj de lui faire subir la 
dernière des hontes, celle, pour un chef d'armée, de n'échap­
per à la mort qu'en souscrivant aux conditions dictées par le 
vainqueur. 

Au mois de février de l'année 1817, le hey était. campé à Drà 
el-Kobeur, entre Taga et Zana. Si Ahmed ben Chérif, caïd de 
la zemala, venait de l'y rejoindre avec tous ses contingents, ce qui 
formait une colonne assez imposante. Les espions envoyés en 
éclaireurs rapportèrent que les Oulad Derradj avaient dressé leurs 
tentes au lieu Iii' EI-lhtkaonak, dépendant de leur territoire. 
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LI! moment était favorable : il fallait les surprendre et tromper 
.leur séenrité. Comme trop de troupes aurait pu donner l'éveil, le 
bey résolut de ne prendre avec lui que son goum et un faible dé­
tachement de la colonne expéditionnaire d'hiver. 

A l'entrée de la nuit, lui et ses gens se mettent en route et, 
après une marche forcée de douee heures, ils arrivent, à la pointe 
do jour, au lieu où étaient campés les Oulad Derradj. A la vue 
de toutes ces tentes rangées eu cercle, du milieu desquelles sor­
tait comme un essaim de bétail que ;l'on conduisait aux pàtu­
rages, les cavaliers du goum sentant leur cupidité s.'enflammer, 
chargent de toute la vitesse de leurs chevaux dans cett~ direc­
lion, et arrivent ainsi comme une avalanche au milieu du douar. 
Nol obstacle, d'aitleurs, ne s'est opposé à leur marche. Mais là 
les attend l'ennemi. A peine le dernier a-t-il franchi l'intérieur 
de l'enceinte, que, de derrière chaque tente, se dressent tout­
à-coup des hommes armés de f~sils, de sabres, de pioches, de 
bâtons, de socs de charrues, qui les entourent, les cernent, les

•enlacent si bien qu'ils ne peuvent ni fuir ni se défendre, 
Ils furent tous tués ou faits prisonniers, et parmi eux plusieurs 

membres du makbzen, Moustafa ben el-Rarrache. Mohammed ben 
ez-Zemouri, Hamadi ben Aoun, frère de l'agha, et Bl-Haïsl ben 
Aoun. Ceux dont la course avait été moins précipitée, échappè­
rent seuls au piége et s'en vinrent annoncer au bey le désastre 
qui venait de frapper son avant-garde Ils terminaient à peine 
leur rapport que Tchakeur, à son tour, se voyait assailli par les 
Oulad Derrad], acharnés à la poursuite des fuyards. Les balles 
simaient déjà à ses oreilles et toute résistance devenait inutile; 
car son escorte, Irop faible pour le protéger et se défendre elle­
même, n'eût osé tenter l'impossible. Tous ensemble, ils auraient 
donc infailliblement péri, si le vainqueur eût voulu ou su profiter 
de 80n avantage. Mals, éblouis d'une victoire peut-être trop facile, 
et retenus par ce reste de respect qui' s'attache toujours à la 
personne d'un chef investi d'un grand commandement, les Oulad 
Derradj déposèrent les armes et entrèrent en pourparlers : Il Tu 
vas, dirent-ils au bey, évacuer immédiatement notre territoire, 

sinon toi et les tiens périrez tous ici. D 

Un ordre si impérieBx et donné si brutalement, devait bien mal 
sonner aOI oreilles de celui qui n'était habitué qu'à commander : 
mail, comme on ne lui laissait d'antre alternative qnë la mort, 
le be!jul8a prudent de s'exécuter, remeUant san Il doute à des 

1»'/ 
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temps meilleurs le soin de tirer sa vengeance. Seulement. il de­
manda comme grâce que les prisonniers lui fussent rendus, ainsi 
que les corps de eeus qui avaient succombé dans la mêlée .Comme 
les Oulad Derradj faisaient quelques difficultés pour souscrire à ces 
conditions, leurs marabouts intervlnreet et ûnirent par obtenir 
d'eus ce qu'ils étaient d'abord disposés à refuser. Les prisonniers 
furent remis en liberté, et quant aux morts, les marabouts les 
rapportèrent eux-mêmes au camp, où ils furent ensevelis avec 
lous les honneurs de la sépulture. Après quoi, Tchakeur regagna 
DrA el-Kobour où l'attendait le gros de l'armée, et, l'âme ulcérée, 
la rage dans le cœur, il reprit honteusement le chemin de sa 
capitale. 

Cette suite de revers, que venait de couronner le plus humiliant 
échec, était bien capable de faire naltre eu lui des rétlelions satu­
taires , Nou veau Louis XI, il crut, par des aumônes et des fonda­
tions pieuses, racheter les crimes du passé, De fortes sommes 
d'argent furent distribuées en son nom aux pauvres et aux 
aveugles. On immola des bœufs :,sur le Koudiat AtY, en 
l'honneur des cheikhs qui,de tout temps, s'étaient retirés sur cette 
colline,pour y mener, dans la retraite, une vie sainte et pure. On 
sacrifia également des victimes sur la Koubba ou chapelle du cheikh 
Soliman el-Mejdoub, dont les cendres reposent sur le plateau du 
CheUaba (1). C'est encore dans cette intention qu'il fonda le cime-

e 

(i) Ce saint personnage était oriRinaire de la province d'Alger. Après 
3~01r parcouru grand nombre de contrées et avoir séjourné assez 
longtemps dans les villes saintes de Médine et de la Mecque, il revint 
dans sa patrie et se fixa à Constantine. Son grand savoir et l'austérité de 
sa vie le firent bien vite connaître de la population. La foule des :visiteurs 
qui tous les jours accouraient à lui, demandant les uns la guérison des ma­
ladies du corps, les autres des consolations spirituelles, s'accrut telle­
ment, qu'il se vit obligé en peu de temps de quitter l'homble toit qu'il 
occupait à côté de la zaouïa de Sidi Yasmin, pour aller .chercher une 
retraite sur le Koudia~Aty, auprès des marabouts Sidi Omar el-Ouzan, 
Aly ben Makhlouf et Abd Allah bou Kelb (l'homme au chlen , le saint 
Roch de l'endroit). Là, en compagnie de ces dignes serviteurs de Dieu. 
il se livrait à l'éducation de la jeunesse et à la pratique de la charité. 

,	 De tous les points de la province, les taleb accouraient suivrc ses le­
çons, apprendre à lire dans le livre sacré et poiser dans la conduite du 
maltre, 'plus encore que dans ses paroles, l'exemple de toutes les vertus. 
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tière sis au lieu dit Sldi Messaoud-es-S 1 ï t"'b , près du mausolée de 
Sidi Abd el-Kader. Mais tout ce qu'il put laire pour expier son 
passé. aumônes, largesses, fondations pieuses, rien ne l'empêcha 
de tomber dans le plus profond mépris. Tant que son sabre avait été 
victorieux et que le succès avait accompagné ses entreprises, la res­
pect qu'inspire la terreur s'était attaché à ses pas, Son aiguillon 
une fois brisé, chacun eul hâle de relever la tête et de secouer le 

joug de fer el de sang qui pesait si lourd sur ses épaules. 
Pour comble de malheur, vers celte même époque, le- 8 octo­

bre 1817, Omar Paclla, celui-là même qui avait nommé Tchakellr 
bey de Constantine, mourut étranglé par la milice turque Son 
successeur, Ali Khodja, n'eut pas plus tôt le pouvoir en main, qu'il 
s'efforça de suivre une politique toute contraire à celle d'Omar; 
c'est dire que la disgrâce allait atteindre tous les fclvoris de la 

veille. Tchakeur fut un des premiers à l'éprouver, 
I.'époque du denoucne d'automne approchait, et, comme il l'a­

vait toujours fait jusqu'alors.. il se disposait à envoyer son khalifa, 
Osman Khodja, à Alger, pour acquitter l'impôt, lorsqu'il reçut du 
divan la dépêche suivante : « Nous n'avons que faire de votre kha­
« lifa et de ses hommages. 11 n'a ni noire estime, ni notre con­
• fiance, et nous ordonnons que, sur-le-champ, il soit destitué et 
« que Bakir Khodja soit nommé. à sa place, • Les ordres étaient 

Les orpbelins el les pauvres ne cessaient de bénir son nom; car, pour 
eux, la marmite était toujours pleine. (Voir, au sujet de cette marmite, 10 
gouvernement de Hussein-Dey, Rel'ue Africaine, 11° 16.} Les riches ne le 
visitaienl jamais saus lui faire quelque présent, et, parmi les tribus qui 
s'étJient imposé ï'obügauon de lui fournir chaque année des redevances 
en grain pour l'entretien des taleb , nous cilerons les Zaou3gha,les Oulad 
Baia, les Oulad Arras, les Beni Khottab. les Beni Ouelban, les Beni Ce­
bieh, les Oulad el-Hadj, les Oulad Aidoun, etc. On le voit, sa réputation 

était grande et s'étenùait au loin. 
Son corps repose sur le ChcUaba, et son tombeau est, encore de nos 

[ours, un lieu de pèlerinage très-fl'équenté par les habitants de Consta l­
tine et les poputatlons environnante~. Tous s'y rendent en grande pompe, 
à certaines époques de l'année, 1I0ur implorer les mérites du saint et 
,profiter des bienfaits de ses miracles. Ces processlons ont toujour;; lieu 
au son du tambourin el des castagneltes des nègres et des négresses que 
l'on retrouve partout où il y a des fêtes ou des douleurs; car, dans c i 
pays, les douleur& ont aussi leurs brults comme IC3 réles. 

<l' 
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précis; ill'allut s'y coutormer, el Bakir partit ce jour-là même paul' 
Alger, en qualité de khalifa. 

De ce moment, Tchakeur fut en proie à une agitation violente. 
Blessé dans son amour-propre et dans Sl!S préférences, il comprit, 

au ton impérieux de celte missive.que son nom n'était plus bien en 
cour. Si quelque doute lui était resté à cet égard, il devait bientôt 
disparaître à la lecture d'une seconde lettre, que lui pcrh'it le 
nouveau-pacha, pour lui enjoindre de faire périr Ce même Osman, 
son favori et son bras droit. Cette sentence, qui frappait l'homme 
qui avait le plus coopéré à son administration, lui parut être 
comme l'avant-coureur du sort funeste que sans doute on lui ré­
servait à lui-même, et dès ce jour il se regarda comme perdu. 

Poursuivi par les lerreurs de la mort, il passait ses journées en 
prières, redoublait d'aumônes ct de bonnes œuvres, et, quand ln 
nuit, avec ses ombres et ses vagues frayeurs, s'était faite au tour 
de lui, alors apparaissait à ses yeux tout le long et sanglant cor­
tége des mille victimes de sa cupidité et de sa barbarie. Son som­
meil n'était plus qu'une pénible et douloureuse insomnie. Rece­
vait-il quelque dépêche d'Alger, d'avance il croyait lire un arrêt 
de mort; sa raison s'égarait, il devenait comme fou. Encore 8'il 

avait eu auprès de lui quelque ami pour le calmer et le distraire! 
Mais non, chacun le fuyait ou Ile l'approchait que pour achever 
de jeter la perturbation dans son âme. Un Turc,un jour1 se présente 
à lui et lui rapporte que Kara Moustafa, caïd de Msila, fait courir le 
bruit qu'il va être nommé bey de Constantine. A cette révélation, la 
colère de Tchakeur éclate en horribles menaces, ses lèvres s'im­
prègnent d'une écume noiràtre : il jure de faire périr l'insolent 
qui a osé tenir un tel propos. Le Turc s'étant retiré, court chez 
Kara Moustafa, [qul se trouvait eu ce moment à Constanttne) :­

Lève-toi, lui dit-il, fuis; car Je bey a résolu ta mort.- Kara Mous­
tafa partit aussitôt et se rendit chez le Moul ech-Chefka (1). Tcha­
keur envoya des cavaliers à sa poursuite qui ne purent l'atteindre. 
Quand ils arrivèrent à Djidjelli, il avait déjà pris la mer et faisait 
voile pour Alger, 

(1) C'était un chérif résidant en Kabilie, près de DJidjelli, et dont là 
demeure était regardée comme un asile inviolable. Les Français, en 
t889, sous la conduite du général Galbois, firent son fri>re prison nier. 1 
fnt déportéaux tles 8ainte-Marj!l1erite, où il mourut. 
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ArriY~ daus cette ville, le fugitif se rend chez le pacha et dépose 
à ses pieds des plaintes sans nombre contre Tchakeur. - Monsei­
gneur, lui dit-il en terminant, aujourd'hui c'est à mes jours qu'il 
en l'eut, et c'est pour arracher ma tête au sabre de ce monstre 
que l'OUS me voyez devant vous. Ses meurtres et ses rapines ont 
rendu "ides 1I0S cités et nos campagnes. C'en est fait de votre pro­
vince de l'Est, si votre justice ne se hâte d'y porter remède. 

_ Te sens-tu capable de le remplacer? lui demanda le pacha. 

_ Je le puis, répondit Kara Moustafa. 
Sur cette simple affirmation, le de, le revêLit à l'instant du caf­


tan d'ill\'estiture, lui fit remettre des lettres de créance pour les
 
notables de Constantine et lui ordonna de se rendre sans' délai à
 

80n poste.
De son côté, Tcbakeur n'avait rien négligé pour détruire l'effet 

des accusations que son ennemi ne pouvait manquer de porter con­
tre lui. Il avait écrit lettres sur lettres aux membres les plus in­
fluents du divan, mais comme ceux-ei sentaient bien que sa cause 
était désespérée, ils ne lui firent pas même l'honneur d'une ré­
ponse. Seulement, quelques orflciers de la milice turque, venant 
d'Alger, lui apprirent que Kara Moustafa était nommé be, à sa 

place.
Bien que cette nouvelle n'eût rien qui dllt le surprendre,'elle ne 

laissa pas que de l'atterrer. Un moment il hésite s'il doit se cacher 
ou rester ferme à son poste. La fuite lui est encore possible: mais 
où ira-t-il? Où trouvera-t-il un refuge? Quelle porte hosvitalière 
voudra s'ouvrir pour lui ? La résistance est peut-être encore préfé­
rable, et après tout n'est-ce pas mourir glorieusement que de 
mourir en défendant vaillamment sa vie? Seulement, ce courage, 

l'aura-t-Il jusqu'au bout? 
Dans cette idée, il appelle auprès de lui tous les soldats de la 

garnison d'hiver, et s'enferme avec eux à Dar el-Bey. Les chefs re­
çoivent la consigne de ne laisser sortir personne sous aucun pré­
texle. Les cuisines sont'établies dans le palais même, et, dès ce 
moment, le be, fait table commune avec ses soldats et partage leur 
couche. L'égalité la plus parfaite règne entre lui et ses subordon­
nés. Autant la veille il sc monlrait Rer et dédaigneux, autant au­

jourd'hui il est humble et familier avec tous. 
Pendant ce temps, son compétiteur abandonnant la route ordi­

naire pour ne pas donner l'éveil, s'est avancé à travers le 'pays des 
Zouaouac>t, la haute l{abilie , et vient d'atteindre les plateaux su­
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périeurs du Ferdjioua où il s'est fait reconnaltre ouvertement, 
Tchakeur bey, afin de l'empêcher de pénétrer Jusqu'à CODstantine, 
mande aussitôt è son fils Mabmoud de se porter avec tous ses gens 
au poste de Bir el-Beguirat et de s', embusquer. - Si Kara Mous­
tafa, ajoute-t-il, est tué dans la mêlée, qu'on lui coupe la tête et 
qu'on me l'apporte. S'il est fait prisonnier, ce qui vaut mien en­
core, amenez-le moi vivant, afin que je l'offre en spectacle à la 
population. 

On voit par ces paroles que Tchakeur ne regardait pas encore sa 
position comme perdue; mais toute lueur d'espérance devait bien­
tôt s'évanouir. Au premier appel dl' Kara Monstafa, les delra et 
tous les caïds avec leurs goums vinrent suecessivenn-nt se ranger 
sous ses drapeaux et formèrent bientôt un rassemblement si for­
midable que Mabmoud, loin de s'opposer à leur passage, jugea 
beaucoup plus prudent de rentrer à Constantine et de s'enfermer 
avec son père à Dar el-Bey. Là, dans celte sorle de forteresse, la 
résistance aurait pu être longue, si la défection ne s'était mise 
dans la milice et n'avait gagné même les gardes du palais. Mais 
c'est vainement que le despote. à ces dernières heures, avait l'oulu 
essayer d'une popularité que démentait tout son passé: quand ~int 

le moment du danger, tous ses soldats l'abandonnèrent pour sé­
parer leur cause de la sienne, et coururent se réfugier dans la 
Kasba. 

De leur coté, les gens de la ville, qui vo,aient sonner l'heure du 
leur délivra nee, se réunirent en masse aux partisans du nouveau 
bey et dressèrent deux camps en debors des murs, l'un au-dessus 
du Karia (aujourd'hui la Pépinière du Gouvernement), sur la rive 
droite du Bou Merzoug, l'autre au-dessus de l'Oued Beumel, au 
Camp des Oliviers. li ne resta auprès de Tchakeur qu'un vieux 
serviteur, Abd Allah es-Seghlr, qui voulut partager jusqu'au bout 
la fortune de son maitre, Au milieu de cet abandon général, que 
faire? Il lui restait un parti, c'était d'implorer la clémence divine et 
de demander, au nom do Prophète, un asile dans la maison de 
refuge du cheikh Ben Lefgoun , C'est ce qu'il fit. A cet effet, il 
envoya un serviteur vers le cheikh, le priant de s'intéresser à son 
sort, protestant de SOli innocence et l'assurant que dans tous ses 
actes il n'avait jamais eu d'autre intention que celle de faire le 
bien de ses administrés. Yaines assurances, remords tardifs, qui' 
ne pouvaient tromper personne! 

Sidi Cheikh ne crut pas à la sincérité de telles paroles. Teute­

. IÛh;~ >, 
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fois, il répondit au messager; « - Dis à tou mattre que je lui oll'rlt 
ma maison pour refuge et qu'il y trouvera un asile sûr. Quïl 
abandonne donc le palais des beys à son nouveau propriétaire et 
(IU';1 laisse à Dieu le soin de disposer de son royaume comme il 
l'entend. » 

Tchakeur, malgré l'assurance qu'il venait de recevoir, fut encor> 
plus d'une heure à se déterminer à sortir de ce palais où il ne de­
vait plus rentrer. Enfin, maîtrisant son hésitation, il se leva; des 
larmes coulèrent de ses yeux, Suivi de son unique serviteur, il 
gagna lentement la demeure du cheikh; mais à peine avait-il 
franchi le seuil de la porte, CIIIC son hôte, se croyant sans doute 
autorisé à trahir celui qui si souvent avait manqué à sa parole, 
dépêcha à la hâte un courrier vers Kara Moustafa pour l'informer 
que son ennemi était entre ses mains, Des chaoliches aussitôt ar­
rivèrent, saisirent, malgré toutes ses protestations, le malheureux 
bey et le tralnèrent, chargé dl:' chaines, à la Kasb3, où la maison 
de l'agha lui fut assignée pour prison. En même temps, les ba­
bitants, que la crainte avait jusqu'alors retenus dans leurs de­
meures, sortirent en foule de la ville pour aller rcconnattro le 
nouveau bey et lui présenter leurs souhaits de bien- venue. 

ta marche de Kara Moustafa jusqu'à Dar-el-BAY fut un vrai 
triomphe: son premier acte fut un arrêt de morl. Quelques heu­
res après, MhJmmed Tchakeur-Bcy n'existait plus : le fil de sa 
vie s'était rompu entre les doigts crispés d'un ignoble bourreau. 
Juste.iylais tardif châtiment d'une existence souillée par tant de 
erlme» ! 

1\ avait régné quatre ans. Son corps fut déposé dans la kheloua 
(sorte de caveau) de Sidi Abel el-Kader, près dl) cimetière de Sidi 
Messaoud es-Sahièb. 

La mémoire de Tchakeur-Bey mérite d'être flétrie par tous les 
gens de bien, et c'est avec raison que l'historien arabe a pu lui ap­
pliquer ces vers que le 'poète marocain mettait duns la bouche de.; 
tasses en cuivre, quand, Sous sa main, le métal gémissait sur 
l'enclume .; 

Sous la rude main de l'artiste, 
Bien souvent j'ai versé des pleurs, 
Quand <lu feu son cœur égoïste 
Me faisait sublr les rigueurs, 
Aujourd'hui je t'adore et t'aime, 
o ml,lin qui lacéras ma peau; 
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Cal' en coupe d'or ,le fer mêmc
 
S'est transformé sous ton ciseau.
 
Des plaisirs, compagne obligée,
 
Je trëns à la table des rois,
 
Et souris à la bouche aimée
 
Qui baise en riant mes parois
 

o toi qu'ambition dévore,
 
SUI' le temps règle l'avenir;
 
Avant de voir la fleur éclore,
 
Donne au grain le temps de grandir.
 
Des beaux jours que le ciel t'erH'oie,
 
Sacbe tirer gloire et profit;
 
Car la nuit est là qui déploie
 
Ses ailes, et le jour finit. 
POUl' être aimé de ses semblahies,
 
Soi-même il faut d'abord aimer,
 
1,'llO/IIme, dans ses désirs coupaht«;
 
Ose-t,il à Dieu S'égaler? 
De ses yeux qui lancent la foudre,
 
Dieu laisse échapper un éclair,
 
Et l'homme atteint n'est plu" que poudra
 
Que les vents dispersent dans J'air. 

E, V.\YSSflTTI! li , 

<..<_.~.<. 

!le"Uf afl'·, J' «nnce, Il· 26. 
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BOU RÂS 

HISTORIEN INÉDIT DE L'AFRIQUE SEPTENTRIONALE (1), 

Après la reddition d'Oran par les Espagnols, eu t 79t, un érudit 
de la province de l'Ouest composa une cacida en l'honneur du bp.y 
Mohammed, qui avait tant contribué au succès des musulmans dans 
celle grande entreprise, Cet érudit se nomme ~Iohamméd Abou Ras 
ben àhmed ben Abd el-Kader. L'œuvre est fort mèdiocre.comme poé­
sie: les vers, que l'auteur, 'donne comme étant du mètre kamel, 
n'ont presque jamais la mesure exigée, et, parfois, la rime est fausse. 
~I:lis le texte est compensé par un commentaire dans lequel Abou Ras 
déploie des connaissances étendues et variées. Il a beaucoup lu (il a 
lin' peu vu, sans 'doute) et il a beaucoup retenu; on s'en aperçoit à 

u glose, qui donne une grande quantité de détails concernant l'his­
toire des Berbers, des Arabes et des Turcs dans l'Afrique septentrio­
nale. Il reproduit ou confirme une foule de faits qne nous ne con­
naissons que depuis la publication du livre d'Ibn Khalùoun, celle 
œuvre magistrale, si savamment traduile par l'émincnt orientaliste, 
M. de Slane. . 

L'ouvrage d'Abou Ras contient des fails inéùits, negliges par le 
grand historien ou qui lui sont postérieurs; c'est là cc qui le recom­
mande surtout à l'auenuon des personnes qui s'intéressent aux an­
nales de ce pays. Aussi, il jouit, ici, d'une très-honorable réputation. 

J'ai pensé qu'il serait utile d'est raire 41e son eommentalre tout ce 
qui se rapporte à l'histoire des peuples alrlcains qui vivent aujour­
d'hui sous notre domination et d'en offrir l'ensemble aux lecteurs de 
la Revue. N'ayant ni la prétention IIi le temps ùe coordonner tOIlS 
les faits et de les soumettre 11 la critique j de faire, en un mot, un 
ouvrage convenablement disposé, je me suis borné à donner le texte 
arabe des vers de la caclda (ils Ile valent pas la peine d'être tra­
duits), etj'y ai ajouté la traduction du commentaire, toutes les fois 

(t) Nous avons prérérë, pour le titre de cette traduction. la forme J'0­

pulaire du nom de I'aureur du texte, que tout leUré appelle ici BOil nos, 
l'homme à la tille, peut-être parce que cette parite du corps était très­
üéveloppée chez 1ui, - N, de la R. 
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que celui-ci olTrait des renseignements Sur les hommes ct SUl' les 
choses du Nord de l'Afrique. . 

Le texte sur lequel j'ai opéré présente de 1I0mbt,cuscs incorrections, 
les noms propres y SOnt SOllvent détlgurés. le n'au rais pu m'y recon­
na/tre, sans le secours de l'œuvre d'Ibn Khaldouri, donnée par M. de 
Slane. D'après l'autorité de ce savant, j'ai rectilié les 1I0ms boiteux 
ou estropiés. Cependant, je signalerai, quelquefois, des variantes, 
lorsqu'elles me semb/eronl appaJ'tellir au lexte de l'auteur et Ile pohu 
provenir de l'iguorance du copist~. 

Le Traducteur, GORCuas. 

Tea:carabe. 

' "Il • ",..;r-Il JV..........nI -~.-... e---"',1"'"'. 'y' ...~ _,I))! ~t
,..--J.lI 
..... J ,-". ~ 1 . '-~ ;J '-" '~ ~ '-..... C ,. '" 

, --~! ~':.r. LG. ~""'" ~_"";~" --.J!,;e, ~ '-J~ 
..... \ -' ,-,,~ '" ; J Ù' ~ '" , ; • 

Commentaire, "-,,v, - Le mol ,,-,..i.o fait au dilllinulif "L... ,v
,~' ,~ \'/ ....-J

,conlrairement à la règle générale. te IIfog"eb ,e nomme aussi 
G'arb (1). En parlant tics habitallls, ou dil yr't J~I, population 
du G'arb, et cette dénomination vient du mot ,-:-:;i G'arb, qui se 
dit d'uu grand seau dont ces peuples se serveur pour arroser leurs 
plantations et leurs semcnecs, 

te Mogreb a pour limites, à l'Ouest, l'tkéan Atlantique et la ville 
d'Asfi. Au midi d'Astl, est le pays de Bouda, puis el/cure au midi, celui 

(1) A propos des systèmes de transcription des mots arahes ou berbers
 
suivi~ par nos collahorateurs, nous devons faire ici nos réserves et abor­

der quelques explfcations~Nous eurlcns voutu réaliser, dans cette ReVue,
 
l'unité de mélhode en ce ~enre, mais cela a été impossible. Ce n'est pas
 
le travail considérahle exigé POur la révision orthograpbique des manu­

lIerils, qui nous a rebuté; nous avons eu surtout à craindre de mécon­
tt!ntel' les auteurs. Malgré notre vif désir de faire adopter généralement 
te système de la Commiss~on Scientifique de l'Algérie, qui est Je plus 
simple et le plus rationnel, nous nous bornerons à l'employer Ilous-méme. 

',""US nous inclinons. un peu lard, il est vrai, mais très-sincèrement, de­
,Yllllt l'~~propos du proverbe espagnol : Catir, maestro COlt su libruo, 
t'obscurité, l'incertitude qui résullent de tant de SrSlèmes dlVergen Is 

'AOnL assurément choses trèS-fâcheuses pour le lecteur ; aussi, avons-nous 
fail notre possible pour y l'clIlédier; ce n'est pas noIre faule si nous 
Mlll/lles l'pshl ~e111 SlIr ,'p tl'rr~in, - N. !le la R. 
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de Lemtouna qui touche II l'Océan; plus au midi, on rencontre le 

Soudan.
Les limites, à l'Est sont, d'après certains géographes, Colzoum et 

Suez. Ceul-Ill comprennent dans le Mogreb l'Égypte, Barca et l'A.­
reg (i). De nos jours, on donne ordinairement pour limite orientale 
Tripoli de Barbarie. De celle manière, le Mogreb ne comprend que 
les pays autrefois habités par les Berbers. Nous parlerons plus tard 
de la division du Mogreb en Mogreb voisin, Mogreb central et Mogreb 
extrême. Le Tell du Mogreb est desservi par les eaux d'une chaine 
de montagnes qui va de l'Océan à Bernic (Bérénice), dans le pays 
de Barca qui touche au Nil. J'ai lu quelque part que l'étendue de 

celle chaine est de soixante journées de marche. 
La nation du Prophète a dominé depuis l'Inde jusqu'aux limites 

du Mogrcb extrême, où se trouve Tanger. 
Tandja (Tanger) est un mot lJerber. La ville ûe ce nom est une 

grande cité, qui fut d'ahord conquise par l'is\amisme. Puis les chrè­

tiens s'en emparèrent, après une lutte acharnée, en 870 (1465). lis 
en restèrent maîtres jusqu'au commencement du Xn

e 
siècle (de l'he­

gire). A celle époque, le sultan Ismaël C1-Alaoui (l'Alide ou chérif) 

el.Yeubouaï cs-Sedjelmaci la repril aux infidèles ('2). 

if}\" ~~I)~ 0~-' ~ ~r.~ ~\., r\Y S"'~ 
l:ommenlaire. _ Après des détails sur l'Océan, l'auteur parle de 

la mer de Roum (Méditerranée). Elle est formée par l'Océan, qui <l 

se déverse entre Tanger ct Tarif:l. La largeur du détroit est de huit 
milles. Jadis, il Y avait lin pont qui fut snbmergé par les nots (3). » 

Abou Ras dit Ilnsuite, en parlant du Nil, que les Arabes appellent 
J.::JI .F (mer du Nil) :. Le Nil prend sa source derrière fEqua­

(1) Areg, ligne de collines sablonneuses qui nmltent au Sud les anciens 

États barbaresques. - N. de la R.
(2) Les Porlugais ne prirent Tan~er qu'cn 1471, le 28 août. ce qui ré­

pond à &i6 de l'hégire. Ils le donnèrent aux Anglais en t66!, et ces 
derniers l'abandonnerent volontairement en tG83 - N. de la R. - D'après 
cela, le copiste aurait oublié le nllluéral if ...:.--- dans le telle arabe. ­

(N, du traduct"ul·).
(3\ Je prl'viens le lecleur que, dans cette traùuction, je respecterai tou­

les les opinions de l'auteur, quelles qu'elles soient. 1\ me semble utile 
de consigner tou~ les faits propres à faire connattre l'état de la science 

chez les Arabes. _ 1a Rédaction ojoule ici que la tradition qui motive la note qu'on 
vient de lire parait ètre une rilminiscellce my'hl,logique d'un des travaux 

d'Hercule. 
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teur sur une montagne élevée. 11 forme deux cours d'cau dont l'un 
se jette dans la Méditerranée, et l'autre (le Niger) coule vers le 
Couchant et se verse dans l'Océan Atlantique. à l'extrémité du pays 
des Lemtouna. 

Youcef ben Tachfin et les Lemtouna sont connus sons le nom 
d'El-Mcrabtln (les marabouts ou Almoravides). Voici le motif de 
cette dénomination : 

Lorsque les c~fs des Lemtouna retournaient dans leur pays, après 
leur pèlerinage II la Mecque, Ouaggag, disciple d'Abou Amran el-Faci 
chargea Ibn Yacin de les accompagner et de I~s instruire. Ibn Yacin 
s'établit avec eux dans une Ile formée par le Nil (Niger), et se livra, 
dans celle retraite, aux pratiques de l'ascétisme. Il y fut joint par le 
chef lemtounien Yahya ben Omar ben Telagaguin et son frère Abou 
Becre, Puis vint l'oncle des deux Irères, Youcef ben Tachûn, 

On parla d'eux dans la contrée, et quiconque avait le moindre grain 
de foi s'associa à leurs pratiques. Bientôt ils furent plus de mille; 
on les appela .4lmorabtin (Almoravides) parce qu'ils s'étaient isolés 
dans cette lie, pour s'y livrer exclusivement aux pratiques religieuses. 
Puis ils prirent pour chef de guerre Yahya, lui donnèrent le surnom 
d'Amir el-Haqq et s'apprêtèrent à combattre pour le triomphe de la 
religion. 

-..IL; ~\\" ~ L. J[1, ...:....J.... L:.J v~...J ~~.,.r-.\ ') . ...T;I_":)0, 

Commentaire. L:.J ...:,.,~-, (nos épreuves). - Abou Ras, en par-
Iant dei épreuves passées qu'eurent à subir les musulmans, s'ex­
prime ainsi: 

Lorsque les infidèles (les Espagnols, en 15051 se furent emparés 
du fort du Port (Mers el-Kebir] S ..;J' c,r! avec l'aide d'un juif, 
et que, plus tard, ils eurent pris la ville (d'Oran, en HI09), ils in­
stallèrent le juif dans le fort du port et lui livrèrent l'impôt de terre' 
et de mer. Ses fils hêritèrent de ce privilège depuis l'année 91:S (i:S09) 
jusqu'à l'année 980 (1 :172), époque à laquelle les chrétiens d'Oran, 
jaloux de celle famille juive, écrivirent au roi d'Espagne qu'elle était 
de connivence avec les musulmans ponr leur livrer la ville et le ter­
ritoire occupês par les Espagnols. Bientôt, un ordre arriva d'expulser 
ces juifs et de les transponer en Espagne. 

Jusqu'alors les agents du juif du fort percevaient l'impôt et exer­
çaient les poursuites chez les Beni Amer. Ils allaient avec l'appareil 
d'un souverain, servis par des captifs musulmans. Ils dressaient leurs 
tentes sur la terre des croyants, jugeaient, décidaient dans leurs dif­
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îèrends et leurs plaintes, défendaient et ordonuaient, infligeaient la 
bastonnade, la peine de mort; en uri mot, en usaient selon leur bou 

plaisir. 
C'est bien là le comble du malheur et de la bontc! Ce juif avait 

des concubines choisies parmi les plus bel1es musulmanes, et c'est Il 
cela que fait allusion le cheikh Abou Mahal1y, dans les vers suivants: 

" Quelqu'un portera-t-il mes paroles aux tribus d'Amer, surtout à 

celles qui vivent sous le joug du mécréant; 
" A tout brave parmi les vaillants de RacheiJ , qui marchent avec 

ses guerriers illustres, Abd el-Cader Il leur tête. 
JI Au cheikh des Beni Yacoub, Il chaque preux, soutien de la tribu,
 

ami des combats, aux Talha. aux Ahlaf (confédérés) qui- sont Il
 
l'Ouest des Talha, au cheikh des SoweiiJ, enfin Il tous ceux qui pré­

tendent à la gloire. 
JI 0 peuple de l'Islam, où sont donc tes héros, n'ont-ils pa!! vu le 

jour du sabbat fêté par les femmes de leur noble race? 
» La vierge arabe appartient au juif, le pourceau la caresse sur 

les feuil/ets des livres de sa loi (i). " 

Les Beni Amer cités dans ces vers descendent d'Amer, fils de Za­
llhba (!), fils de Rabia, fils de Nahik, fils de Hilal, fils d'Amer, fils 

de Sa.aa. 
Les Amerben Sasaa étaient une branche de la tribu de HaouaJin, 

. AIs de Mansour, fils d'lkrima, fils de Zéid, fils d'Hafsa, fils de Cais­
G'ilan (.,j':lJ. ~). Leur territoire était dans la montagnede G'a­
zouan, voisine de Taief. Ils avaient pour frères les Sad, fils de Bebe, 
fils d'Haouazin, tribu dans laquelle fut allaité le Prophète. 

Les Beni Amer du MOllreb forment trois branches : 
i- Lei Beni Yacoub, qui ont donné leur nom au pays appelé la 

Yacoubia; 
!_ Les Beni lIamid, desquelsfont partie les Hedjez, fils d'Hadjez ben 

Obéid ben Hamld. A la famille des Hedjez appartiennent les Hadjouch, 

(1) Le texte porte : 

.r.~1 ~.r.rr'l-, 4r;)~ ~j- ~L\~ )~I ...:..-.:r-, 
Le vers est faux et ne donne aucun sens; j'ai supposé qu'il fallait liré ; 

.r.'.;J1 ~.nF' ~~ :~r ~)U )~I ~-' 
(i) Abou Ras assure que III nom propre ~j doit se prononcer Zagba 

et non pas ZOllba. Je traduirai en son lieu le passagp
• 
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les Hadjich, les llohammell (P), les Riab, les Mehadjeza, et autres , 
30 Les Benou Chafa (e~ ~) fournissaient des troupes aux' 

chrétiens d'Oran. D'autres, parmi les tribus, leurs sœurs, leur étaient 
soumises, comme Ratia, et cela à cause de leur voisinage d'Oran (i). 

Le commandement de tous les Beni Amer appartenait (autrefois) à 
Daoud ben Hilal ben AUaf ben Kerch ben Aiad(9!) ben Menta ben 
Yacoub. 

Parmi les tribus des Zagba, on compte encore les Beni Malek ben 
Zagba. Font partie de ceux-ci, les Soueid mentionnés daus les vers 
ci-dessus. Soueïd élait fils.d'Amer ben M'alek el avait pour oncle pa­
ternel Harets ben Malek. Harets est le père des Auar, deseeadaats 
d'Altaf ben Roumi ben el-Harets. Leur territoire est Il l'Ouest de 
Miliana. 

Les Dialem, fils de DtIem ben Hacen ben Ibrahim ben Roumi .ont 
aussi Zallbiens. 

Les Soueid percevaient des redevances sur le pays de Cirat, EI­
Bathtl el Hoouara. Font partie des Soueid : les Flita, lei Mobàdjer, 
Jes Djoutsa xJft;-fes Hasasna, fils d'Hassan ben Chebaba, les G'ofir, les 
Chafa (aulres que les Chafa des Beni Amer) ; les Malef, les Bou Rahma, 
les Bou Kamel ; les Hamdan, fils de M'oeadder; les M'alihis ben Ammar, 
frère de Soueid, qui s'établirent dans la campagned'Oran. 

Les Habra sont aussi une branche des Soueid, étant issus de 110­

(i) Dans sa traduction de l'Hisloire deI Elall 6ar6arlSq./lel, par Laugier 
de Tassy, le chevalier de Saint-Jean, don Antonio de Clariana, a inter­
calé un chapitre, où il raconte la reprise d'Oran, en 173!. Par le comte 
de Montémar. Nous y trouvons ce passage, où il énumère les tribus 
des environs d'Oranqui étaient en rapport, avec les Espagnols : 

c Toutes les tribus étaient notées et connues pour leurs bonnes ou . 
» mauvaises qualités: ainsi, les Y(al Gabdala (Oulad Abdallah); les Plal 
•	 G4lta, de Ar.rÎ et de Gro:i, les Plat Gas/i étaient signalés comme dis­
• posés li. la paix. Ceux de la Choc1'tJ1lÎa (Beni Chougran '1), Sacral", Pen 
• Asal·ia (Ben... ), BI -Arbi, Yen Saran (Ben ..• ) étaient d'un bon commerce. 
• Ceux de 7rOIllJ. les 1'1<11 Zoyer (Oulad Zaèr) et les -Amaya" IHaméian) 
» avaient le renom de traîtres. ~ux Zaf.nlU de H"bra et Jo/a, (Djafra '1) 
• on pouvaitse fier en toute sécurité. Les Suelel (Souéid) étaient toujours 
• partisans des 'Espagnols ; mais les Denerages (Beni Rachid '1) ne se. sont 
• jamais tenus en paix; c'étaient de fameux larrons, des gens inquiets, 
t	 belliqueux et toujours disposés li. servir d'auxiliaires à cenx qui pre­

naient les arme. contre les chrétlens . • IV. pages 157••58.) 
IS) Le texte d'Ibn Khaldoun, édit. de stane, donne; 

..;-lI )~ '.:..~ )1,)) r..:..i ~~ r.;.,'r! J~ r.;.,~ )-,-,b
l. . 
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djabcr ben Soneitl. Mais eux prétendent descendre du compagnon 
du Prophète et combauant de Bedre, EI-Mikdad ben Asoued. D'au­
tres, parmi eux, prétendent descendre des Todjib, tribu de Kenda. 
Ilabra, disent- ils, était le nom de leur mère. Dieu seul sait la vérité! 

Parmi les nomades soueidiens, on trouve les Sobeih' ben Aladj ben 
Malek. Ils forment une tribu forte et nombreuse, 

Vis-à-vis des Allaf, est une fraction des Beraz, branche des Atbedj 
ben Hilal. Ces Beraz avaient des Ikta dans la montagne de Derrag. 

Les Dialem habitent le midi de I'Ouenseris, Ils avaient des lkta sur 
Ouzina (I). 

Les Arib SOIlt une branche des Harets. 
Les Beni Seg'uir appartiennent aux Beni Amer. Les Bou Sacy beu 

Soliman ben Daoud font partie des Yacoub. 
Appartiennent à la tribu des Zagba : les Homeis ben Oroua ben 

Zagba, les Oulad Khalifa, les lia makna, les Cherifa, les Sahari, les 
Doui-Zian. 

Les Talha et les Ablaf, cités dans les vers d'Abou &Iabally sont à 
l'Ouest des Maki! Yèmanites. Font partie de ces familles: les Doui 
Hassan, les Doui Abdallah, les Doui Mansour, tribus qui occupent 
l'Ouest de Tlemsen jusqu'à la Moulouia. C'est là le pays des Angad. 
Ils prétendent descendre de Djafer, fils d'Abou Taleb; prétention peu 
fondée, car la famille du Propbète n'appartenait point à une tribu de 
pasteurs nomades. Ce qui semble certain, c'est qu'ils sont Yémanites 
et issus de Maki! ben Kab ben Oleim ben Djenab, descendant de Codaa, 
ou plutôt de Makil, descendant de Rabia, de la postérité de Medhedj. 

Des Makil sont issus: les Taleba ~W de la 1rletidja, les Rekilat, les 
Chebanat , les Beni Mansour, les Doui Abdallah, voisins des Beni Amer. 
Ceux-ci avaient des redevauces sur les territoires. d'Oudjda, de Ne­
drouma, des Belli Isnacen et des Beni Snous. 

Les Doui Abdallab forment deux branches : les Ir.Idadj et les Kba­
radj. Ils eurent pour chef un personnage célèbre, nommé Talha, el 

c'est de lui que tÎl:ent leur nom les àngad, appelês aussi les Talba. 
Ce chef mourut vers la fiu du Ville siècle. 

Les Kbaradj forment plusieurs branches 
Les Djaouna, fils de Djaoun, fils de Kharadj ; 
Les G'acel, fils de G'asol, fils de Kharadj ; 

{1} 11 existe , auprès de Rogar. une montagne de cc nom. A ssneg, un 
peu 11 l'Est de Bogar, on voit les ruines du mnnicipo n't/zinn, Msignatiol\ 
presque ident lque à la précédente, - N. dl'!li n. 
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Les Melarefa el les Otsamena; 

Les Mehaia, fils de Mehia ben Motrer'ben lharadj.
 
tes Hed.:ldj habitent Taourirt.
 

Les l'aleba, frères des Hedadj, étaienl les mallres de la Melidja. 
Leur SOuveraineté s'y maintint jusqu'à la lin du VJlle siècle. A cette 
époque, ils disparureJJt de cette contrée, exterminés ou réduits en 
esclavage par Abou Hammon If, sultan abd el-ouadi te. 

C'est à la trihu des Taleba qu'appartient le cheikh AbderrablDan 
et-Talebi, dont on fait remonter l'origine à Djarer, fils d'Abou Taleb, 
malgré les raisons signalées plus haut, qui s'y opposent Voici toute­
fois celte généalogie : 

~..,.; r.:I.~r.:I. ~ t:i ~# t:i ~ r.:I. -:>lr)1 ~ ~j~1 
..,s-y U! :i.:-W I,;)! J-- cr., t ~ l.:f. ~ r.:I. )~ cr.y ~ cr. 
1.:> L...o.. l,):'r ~ t:.i J~ l.:f. ~ l.:f...r." ~ cr. ~ cr. .J.::- t:i 

~ll, ~Il.:f.~ I,;)'! ~ I,;)'! 
Ce cheikh mOurut il Alger, à l'âge de 76 ans, en l'année. 87:S. On, 

l'enl-::rra au-dessus du chemin de la Porte du Ruisleau (Bab-el-Oued), 
et les souverains d'Alger ont en grande vénération son tombeau, en­
tretenu avec un soin extrême (i). 

lJ) L'inscriplion placée au-dessus de la châsse (tabout) de sidi Abd 
er-Rahman el-Taalent, indique sa mort en 873 (H68 de J. C.). Voici, du 
reste, ce curleus document épigraphique, qu'il est tout-à-fait à-propos 
de reproduire ici : 

c Au nom de Dieu elément, etc, louange il Dieu l Voici ce qui a été 
• trouvé écrit de la main du cheikh, de l'imam, du saint, du bienfai­
» sant. Abou Zid sidi Abd er-Rahman, fils de Mohammed, lequel est fils 
» de Makhlouf, fils de Talha, fils d'Omar, fils de Naoufal. fils d'Ammar, 
• fils de Mansour. fils de Mohammed, fils de Saba'a, fils de Mekki, fils 
• de TaJeb, fils de Moussa, fils de Sald, fils de Mod'el, fils d'Abd el-Barr. 
• fils de Kaïs, fils de Helai. fils d'Ameur, fils de Hassan, fils de Moham­
• .med , fils de Djafar ehn Abou Taleb, lequel est oncle de l'apôtre de 
• Dleu (sur lequel soient Je salut et la paix!) 

• Et, de sa deseendance, il eut Abd el-'Alzjz, fils de Mohammed, fils 
• de MaUloufel-Ta'alebi. 

• Le cheikh mourut (que les bénédictions de Dieu soient Sur Iui l ) 
• l'an 873. » (H68 de J. C.) 

La mosquée aetuelle de eidi Abd er-Rahman a élé fondée en H08 (16116), 
sous le gouvernement d'El-Hadj Ahmad el-Euldj (le renégat) el-Àtchi (le 
cuisinier). te Chronogramme qui exprime cette date semble indiquer 'lue 
la construction de H08 avait (ltp JlrécMrl' par un" autre. _ N. rlp la R. 
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Abderralun:lll alla étudier la science dans le Levant, vers les pre­
miéres années du IXe siècle. Il s'arrêta d'abord à Bougie. Là, il 
fit la rencontre des compagn-ons du cheikh Abderrabman el-Ou­
g'lisi. et prit part à leurs doctes réunions. De Bougie, il se ren­
dit à Tunj~. 11 y trouva le cheikh Aisa el-G'obrini. EI-Obby, El­
8erauli et autres docteurs: Après avoir suivi les cours qu'ilt pro­
fessaient, il partit pour le Caire-et étudia, sous le cheikh Ouall ed-din 
el-l'raki, la plupart des seiences, et surtout celle llui concerne [es 
traditions. Ouali ed-Din lui octroya le diplôme de docteur. Alors, il 
accomplit le pèlerinage et put (à la Mecque) nouer des rapports avec 
[cs docteurs les plus éminents , A son retour, il trouu à Tunis, Abou 
Abdallah Mohammed ben Menouk, qui allait- en pèlerinage. Il étudia 
sous ce docteur et obtint de lui le diplôme de mallre pour l'enseigne­
ment de plusieurs branches des connaissances'. 

ft Ce fut Ibn Menoug. a dit le cheikh Abderrahman, qui m'engagea 
fortement à terminer un Lravail d'annotations sur l'ouvrage d'Abou'l· 
lladjeb: plus tard, ajoute-t-i1, en 833, je ,.is le docteur dans notre 
pays, Il était de retour de sou pèlerinage et se rendait de Tlemseo 

•à Tonis, pour des DèBociations de pail entre le sultan de Tunis et 
celui de Tlemsen . 

(Ici Abou Ras repsend le récit des faits qui concernent Oran). 
Jusqu'au l}Iilieu du Ile siècle, les iufidèles furent les maltres in­

contestés d'Oran et do territelre qui l'entoure. Ibrahim Pacba Iut le 
premier des pachas turcs qui les attaqua. II établit une batterie de 
canens et de mortiers sur la hauteur d'EI-Heida et bateit la vilhl, mais 
sans succès. C'est à la suite de cette auaque que les chrétiens songè­
rent à construire la forteresse d'EI-Merdjadjou(t). Mais ils manqoaient 
de l'eau nécessaire aux traram , Or, les Roméian, leor cheikh en 
tête, furent les premiers à leur en apporter dans des outres! La pro­
tection et la force viennent de Dieu! 

Ces Homéian sont une famille des Beni Yezid ben Abs ben Zagba, 
auxquelslcs souverains Almohades avaieot accordé des Ict~ Sbr le 
terrttoire d'Hamza, de Dehous et des Beni Racen. Voici la cause de 
leur établissement dans celte contrée: 

Lorsque Yss'moracen ibn Zian devint souverain de Tlcmsen, les 

{il C'est le fort Santa-Cruz, construit par les Espagnols sur le pic 
dHeïdour, à l'elLrémité septentrioaate du plateau d'EI-Mida. Le nom de 
Itltrdjad)olt parait dater dl' r:. (1110'" turque. - N. de fa R. 

- ilS -

Makil de l'Angad. ses voisina, commeuaient toute sorte de mefaits et 
de dégâts sur le terri/oire. Il fit alors venir les Beni Amer du désert 
des Beni Yezid, et les installa eutre lui et les Maki!. Auparavant les 
ZaBbiens occupaient les déserts, à l'Est, depuis Mecila. et de là, vera 
l'Ouest, jusqu'au Sud de Tlemsen. Quand les Beni Amer furent éta­
blis sur ce nouveau territoire, les Homéian vinrent les joindre et de. 
meurèrent en/re les Makil et Tlemsen, formant comme un rem­
part qui protégeait Tlemsen contre les violences des Makil, jus­
qU'à l'époque d'Abou Hammon, le jeune, vers l'année 760 (t3~8 
de J. C.) 

Abou Mammou, l'un des plus grands princes des Beni Zian, régna 
à la suite des désastres que le mérinite Abou Einan avait fait peser 
sur sa famille et qui faillirent l'anéantir. Ce prince transporta les 
Beni Amer du terriloire qu'ils occupaienl ao midi de Tlemsen et les 
établit à Tessala. Leur terrain de parcours s'etendu jusqu'à Heidour, 
montagne d'Oran. Les Homéian occupèrent EI-HaCra et les environs. 
Mais la plus grande partie des Beni Yezid, dont ils sont issus, con­
tinua el continue encore la vie nomade dans le désert, n'ayant point 

suivi les Beni Amer, lorsqu'ils furent Iransportés dans la campagne
de Tlemsen. 

Tels sont les renseignements qui concernent les lloméian, descen­
dants d'Abs ibn lagba. Je liens, en outre, de personnes bien au cou­
rant des traditions et des événemeuts, que les Medjamid de Hadad? 
(.)I~ .jJll)?" les Beni Kerz, les Beni Mouea, les Meraba, les Khach­
na sont aussi de la race des Beni Yezid. Ils ont peur sœur la tribu 
des Ykrima ben Abs. Le commandement appartint d'abord aUJ: Oulad
 
Lahek, puis aux Moafa. puis à la maison de Sad ben Malek, des­

cendant de Mehdi ben Yezid ben Abs ben Zagba. Les Sadprétendent
 
qoe lfehdi était fils d'AbderrahlOan, fils d'Abou Bebe es-Siddic..Mais
 
il n'est point admissible qu'il y ait eu transmission du commandemenL
 
des Beni Yezid dans une famille étrangère. Telle est l'opinion d'Ibn
 
Khaldoun. 

(Revenons à notre sujet) : Après l'insuccès d'Ibrahim Pacha, la do­
mination des infidèles pesa et s'étendit SUr la terre de l'Islam, do­
minationdisputée avec des chances diverses, jusqu'au jour où se leva 
le faucon généreux, le lion terrible, le champion triomphant de la 
religion et de la Ioi, Chaban Bey. Longtemps il lutta contre les infi­
dèles et leur infligea de grands désastres. C'était vers l'année t 070 
(t ess J. 

A parfir de celle époque, OiCIl mit fin ;l1IX exei-~ tics mc('rt;JlIl~, 
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éteignit leur incendie ct délivra le territoire de leur présence. Ils res 
tètent confinés dans leurs forts ou D'osèrent plus en sortir sans escorte. 

GORGUOS. 

(.4 su;"vre). 

NOTE FlllinE. _ Le tableau généalogique d'Et-Talebi, qui est dans 
la chapelle de Bab el-Oued et dont il est question ci-dessus à la page i 21, 
présente, avec la généalogie que j'ai extraite d'Abou Ras, les différences 

suivantes: 
10 Naufel, fils d'Ammar )~ I.:f.l au lieu de fils d'Amer J"'k ; 

'10 Mekki, fils de Taleb ~~ au lieu de Taleba ~ ; 3
0 j..:-. 

~lodel au lieu de ~; 40 ~ Haçen au lieu 0L:.::.. Hassan. 

Je persiste, toutefois, à préférer la généalogie d'Abou Ras. Le 
tableau de la mosquée renferme probablement des fautes d'ortho­

graphe; ainsi, je crois que ~, si répandu comme nom propre, 

doit être préféré à ",:-""W, Mofaddal à Model, et yk à )1,:-. Au 

l'este, ce tableau, si l'on n'y suppose pas des fautes d'orthographe, 

donne aussi l Talha fils de A'man ~, et il est presque certain 

qu'il faut lire Omar ou Amr; et, dans ce cas, il faudrait un ouaou. 

D'après leKefaïat ~l Dibadj, le marabout de Bab el-Oued avait 
90 ans lorsqu'il mourut et non 76 comme dit notre auteur. 

Le supplément au diclionnaire bibliographique d'Hadji Khalfa men­
lionne deux exégèses de sidi Abd er-Rahman sur le Koran; un traité sur 
la Djeroumia; un autre sur les Sources de la Jurisprudence d'Ebn 

el-IIlldjeb.
La bibliothèque d'Alger possède aussi, d'E,,"Talebi, un ouvrage sur la 

mort et la vie future, intitulé: ~~'Ir )"...1 yJlô....J1 Y~411 ,)JI; 

. un autre ouvrage de mélanges, intitulé: ) t; 'Ir ...:...L.:..-,) et dans lequel 

l'auteur mentionne un de ses ouvrages, intitulé: 0t...=J1 ~~l 
01~1~ ~. On trouve dans le Ke{aïat ~l Dibadj la longue liste 

., 
des ouvrages d'Et-Talebî. 
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NOTE 
Sl.lR LES OBSERV&TIOlW8 :nÉTÉOaOLOGIQUE~ 

FAITES A ALGER, PENDANT L'ANNÉE 1860 

PAO M. CR. StlII011. 

J'extrais de mes registres d'observations météorologiques, pout 
l'année 1860, les résultats moyens et généraux qui me paraissent 
de nature à intéresser le public. . 

Janvier..
 

Février ........
 

Mars.
 

Avril
 

Mai. ..
 

Juin .. o..... o•••
 

Juillet ..........
 

AoOt•..••.. 

Septembre...... 

Octobre 

Novembre 

Décembre ...... 

1860 
-os" 
" 8 
. ­

::; 
... 

-
.. 

.; 
" 
~ 
>-
Ei 

~ 

li .; li 
" "ê 1'" e " .:: ~ 

i e ... JO 
~ .. -

e 
" '".ê l 
i" "" CI 

-
" 
,; 

e 
>­
0 ... -

(on milli­

mètre:!). 

-

...~ @
" .~ 
" "-e -e 

o•••.• UI,S 10,5 !!L5 S,2 13,1 D 6 6 

12,6 li,3 17.6 0,5 8,9 101,2 18 0 

......... 15,3 9,2 21,8 3,li n.!! 86,0 10 4 

. ..... ., 18,6 12,4 23,,6 9,5 15,li 103,7 11 2 

o .•••••• 19,2 14,6 27,3 H,8 16,9 7,ll 8 5 

!!G,li 17,2 30,6 14,5 21.,8 10 li 10 

27,!! 19,3 38,3 17,' 23,2 0 0 7 

0 •• 27,6 18,6 30,3 17,1 23,1 3,4 2 5 

25,5 tS,2 28,8 15,3 21,8 4,8 8 7 

... ,". U,2 14,1 26, t 13,5 18,1 208,7 9 2 

..... 21,3 13,4 25,0 H,8 17,3 89,5 6 7 

17,4 H,1 20,2 5,7 14,2 
-. a 

97,5 li 3 

Je compte comme jours de pluie ceux dans lesquels la quan­
tité d'eau tomnée li dépassé 1 milllmètre. II y a nécessairt'ml'Ilt 

plus d'arbitrnire dans la manière de compter les jours de Si­

rocco. 

TEMPÉRATURE. 
PLUIE 

http:AoOt�..��
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D'ua autre côté, les observations qui sont faites au môle du 
port, par les soins du service des ponts-et-chaussées, et qui 

embrassent déjà on intervalle de pins de seize années, peuvent 
se résumer dans le tableau suivant (t) : 

TEMPÉRATURK. - -"'-.. ~ 
PLUIE NmIBRE 

e . 5 e . de 

" " " " " " 
Jl 

(en milli· 
IQURSe· e ~ 5ë_ ... .- ~. .­ .1) 1I0'YE"~E • pluvieus.;; s ;iS ~'" IDelre.)..:!:'I:;­ ..- - - --­ - - -

Janvier•... 15,60 9,60 25,90 t,o H,60 U3,t 14,3 

Février ... , • 16,89 9,83 '!\J,ao 't,50 ta,36 t21,6 12,4 

Mars .... .. 17,95 '10,9" 29,80 3,90 14,45 86,0 10,8 

Ayril. ...... 20,90 13,32 29,60 6,30 17,06 66,S 8,5 

Mai. ........ 24,10 15,3'! 36,50 8,30 19,7t 44,6 7,1 

Juin .••..... 27,53 18,115 40,10 10,40 23,14 13,6 2,9 

Juillet..... 30,n 21,67 37,30 16,50 25,96 LG 0,6 

Août ....... 30.59 22,68 37,20 17,50 26,61 6,0 2,'t 

Septembre.•. 't7,91 20,79 39.70 t3,30 24,35 29,9 s,t 

Octobre .. '" 24,76 17,54 33,50 10,00 21,15 77,7 8,0 

Novembre ... 20,05 13,75 31,10 6,90 16,90 128,7 11,3 

Décembre... t5,25 JO,33 23,90 4,40 12,79 159,5 H,O 

Les maxima et les minima absolus de température qui sont in, 
scritsdans ce tableau représentent les indications extrêmes du ther­
momètre durant toute la période qu'embrassent les observations. 
Si 1'00 fait abstraction de ces valeurs extrêmes, qui se rapportent 
à des phénomènes pour ainsi dire accidentels, on voit que l'an­
née 1860 peut être considérée comme une année moyenne. L'écart 
le plus remarquable qu'elle pré senle consiste dans la grande quan­
ti~ d'eau qui est t~mbée pendant le mois d'octobre, et qui es t 

(1) Ce tableau r-st t'lIrait de la Rtl'IU I//Géri~nnt tt tIIlonif/le, noveur-
Lre 4859. . 
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due principalement aux pluies extraordinairement abondantes 
2 et du 25 de ce mois. 

du 

Je joins à ces tableaux quelques remarques générales qui Se 
rapportent à la ville d'Alger, et qui résultent, soit de mes pro­
pres observations, soit de la discussion des observations anté­
rieures (t). 

1. Le maximum diurne de température a généralement lieu, à 
Alger comme en Europe, vers deux heures de l'après-midi, un 
peu plus tôt en hiver, un peu plus tard en été. Je ntai pas dé­
terminé l'heure du minimum, mais il n'y a aucune raison de 
douter que le minimum n'ait lieu, comme partout, peu de temps 
après le lever du soleil. 

Il. L'ingénieuse théorie de la rotation des vents de M. Do\c 
(de Berlin) se vérifie à Alger plus complè,tement peut-être qu'en 
France et en Allemagne. Le vent tourne généralement de l'Est à 
l'Ouest, en passant par le Sud, et de l'Ouest à l'Esl, en passant 
par le Nord. La marche rétrograde est beaucoup plus fréquente 
Il J'Ouest qu'à l'Est. Le vent est beaucoup plus stable dans le 
quadrant N. - N. E. - E. que dans les trois autres quadrants 
de la rose. 

III. Le vent qu'on appelle à Alger ,irocco souffle hahituellement 
du Sud, mais il peut souffler (au moins en appareace) de tous 
les points de l'horizon. n arrive parfois que l'on voit le ther . 
momètre monter, le baromètre baisser et l'aiguille de l'hygro-. 
mètre de Saussure rétrograder Vers la sécheresse, tandis que la 
girouette indique que le vent souffie du N. O. ou même du N. : mais 
alors le vent est très-faible. cè phénomène s'est produit d'une 
manière remarquable le 23 avril et le li août de l'année der­
nière. Voici, je crois, comment on peut expliquer cette anomalie. 
En un lieu donné, il existe ordinllirement deux cou,rants atmo­
sphériques, qui se superposenl, et qui peuvent être diamétrale­
ment opposés. C'est dans le courant inférieur que nous vivons 
et que sont placés les girouettes, les pavillons fle1tants, d'après 
lesquels nous estimons la direction du vent. Or, il peut arriver. 

(1) Les observations que j'ai eXam:n~cs avec le plus de loisir et d'at­
tention sont celles d'Aymé, qui ont été publiées dans le recueil des 
travaux de III Commission scientiflque de l'Algérie. 
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que, tandts que le courant inférieur vient du Nord, le courant 
supérieur vienne du Sud. et fasse sentir son influence jusqu'à la 
surface du sol, surtout si le courant inférieur est faible. Malheu­
reusement, il est difficile de contrôler cette explication par l'ob. 
servation, attendu que les jours où se produit le phénomène dont 
il s'agit. le ciel est dépourvu de nuages ou couvert d'une brome 
uniforme. 

IV. Les jours où souffle le sirocco, l'heure du maximum de 
température est changée, Il en est de même probablement de 
l'heure du minimum. 

V. 11 est vrai, ici comme en France, que la marche du baro­
mètre est généralement inverse de celle du thermomètre; que 
le baromètre descend plus souvent qu'il ne monte, et qu'il monte 
plus vite qu'il ne descend, Mais il" parait assez difficile de se 
rendre compte d'une manière satislaisante de la ma' che du ba­
romètre avant et pendant la pluie. En biver, les choses se passent 
à peu près comme en France : c'est surtout lorsque le vent 
tourne de l'Est à l'Ouest, en passant par le Snd, que la pluie 
arrive; alors le baromètre baisse avant la pluie. En été, les 
choses se passent autrement. 

VJ, L'opinion vulgaire qui attribue aux phases de la lune une 
intluènce appréciable sur les pbénomènes météorologiques ne peut 
guère être considérée aujourd'hui que comme un dernier reste 
de l'astrologie judiciaire : on sait que les physiciens et les as­
tronomes sont unanimes pour la repousser. Cependant, plusieurs 
journaux ont publié, l'année dernière, nec une certaine solen­
nité, une règle « pour prédire la pluie et le beau temps, » qu'on 
attribue au maréchal Bugeaud (1), et qui peut être formulée 
ainsi : 

• Le temps se comporte onze foil! sur douze, pendant toute 
» la durée de la lunaison, comme il s'est comporté au cinquième 
» jour de la lune, si, le sirlème jour, le temps est resté le même 
• qu'au cinquième j 

(t) Le maréchal Bugeaud aurait trouvé cette règle dans un manuscrit 
espagnol, pendant la guerre de 1808 Il ua, il l'aurait vérifiée par ses 
observations personaelles , e\ il y aurait ajouté tant de confiance qu'il 

en faisait usage ,dit-on, pour diriger ses e:tpéd)l:ons militaires en Al­
gérie. 
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» Et neuf fois sur douze comme le quatrième jour, si le sl:lième 
~ jour ressemble au quatrième. " 

Il n'y aurait pas lieu, pour plusieurs motifs, de s'arrêter à 
discuter cette double propostuou, si le nom du maréchat Bugeaud 
ne commandait pas t.oujours le respect et l'examen. 00 peut pré­
tendre d'ailleurs que c'est surtout par des observations failes en 
Algérie que le maréchal a. vérifié la [règle qu'on lui aUribue. 
C'est pourquoi il m'a paru intéressant de contrôler ceUe règle, 
au moyen de mes registres, sur lesquels les changements de 
temps sont inscrits, tels qu'ils se présentent, indépendamment de 
toute idée préconçue, . 

Sur mes registres, l'état du ciel est indiqué, à difTérentes beures 
de la journée par les chiffres 0,1, '2,3,4; le chitl're 0 correspon­
dant à l'absence ('omplNe ou presque complète de nuages. La 
moyenne des cotes prises pendant toute la durée d'Une lunaison 
indique donc le temps moyen qui a régné pendant celle lunaison. 
JI est clair que la moyenne des cotes ne peut jamais être égale 
à 0 ni à 4. Si le temps était généralement beau pendant une lu­
naison la moyenne des cotes serait inférieure ou très-peu supé­
rieure à t ; si le temps était généralement mauvais, cetle moyenne 
serait supérieure ou très-peu inférieure à 3. 

Or, pendant toutes les lunaisons D'hiver (décl'mbre-avril), la 
rlloyeone des cotes est voisine de 2; de sorte que chacune de ces 
lunaisons peut être arbitrairement rangée parmi les mauvoises, 
Avec un peu de bonne volonté, l'on peut dire qu'en hiver la règle 
se vérifie toujours; avec un peu de mauvaise volonté, l'on peut
 
dire qu'elle ne se vérifie jamais. C'est ce qu'il était facile de
 
prévoir. •
 

Quant aux lunaisons d'été, il faut convenir que la règle Se vé­
rifie généralement. Mais c'est encore ce que 1'01l pouvait pré­
voir. Car, si l'on considère, par exemple, la lunaisnn du mois de 
juillet, 00 peut hardiment prédire qu'à Alger cette lunaison sera 
belle; et s'il y a par hasard, en juillet, deux mauvais jours de 
suite (chose presque impossible à Alger), on peut certainement 
parier plus d'un contre onze que ces deux jours ne seront pas. 
précisément deux jours désignés à l'avance. Quels que soient les 
jours de la lunaison qu'on veuille prendre pour régulateurs, il 
est certain qu'à Alger une règle analogue à celle qui est énoncée 
ci-dessus se vérifiera toujours à peu près, en été. 

Il l a cependant une lunaison de l'annee r1ernièrf' qui donne 
&1'/lP ofr . 5' 'lnnre n' ~6, 9 
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des résultats bien nets : mais ces résultats sont peu favorables à 
la règle énoncée, C'est la lunaison d'avril-mai. Pendant le cin­
quième et le sixième jour ('!5 et 26 avril) le temps a été le même 
et fort· mauvais: la moyenne des cotes pour ces deux jours a été 
3,2, Or, pendant le reste de la lunaison, le temps a été généra­
lement beau : la moyenne des cotes pour la lunaison entière a 
été 4,i .­

CR, SIMON. 

~ 
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AHCHÉOLOGIE 

DES ElVVIRO!W§ D'ICOSIIJM ("'-"GER). 

J'ai publié en 18i5, SO'lS le titre d'IcosiulII, une notice ~Ul' les 
antiquités romaines de la ville d'Alger, ouvrage à peu près épuisé 
aujourd'hui et dont il paraltra bientôt une deuxième édition, aug­
mentée des nombreuses découvertes l'Ji tes ici depuis seize ans et 
purgée de quelques erreurs échappées à une première rédaction. 

L.e travail dont je commence en ce moment la publication est 
destiné à compléter l'autre. On y trouvera l'inventaire détaillé des 
richesses al'chéologiq\lI's de nos environs, richess, s que j'ai pu ob­
server à loisir pendant vingt-huit années de l'edlPrc!lC's persistantes 
et très-fréquemment reuouvelées sur les divers points du terrain 
d'étude. 

Celte nouvelle notice embrasse tout le Sahel, depuis Ain Oelte­
reub ou lloreub, à l'Est de Régaia. jusqu'à l'Oued Lourmat ou Na. 
dor inférieur, à l'OUest d un peu au-delà de Tipasa; elle com­
prend aussi la Mitidja, depuis le défilé des n"lli Aicha jusqu'à 
l'Oued Beni JJe7lad, près fie Marengo. 

tes divisions adoptées dans ce travail complémeutaire étant na­
turelles, sont très-faciles ;i suivre, sur une carle comme sur le 
terrain ; elles sont déterminées par les voies de communication 
qui existent de temps immémorial dans ce pays, et que nous avons 
généralement maintenues, tout en les perlect.ounant au point. (le 
vile des besoins spéciaux d'une population europeenne. 

Noire première ligne sera donc le littoral, décomposé en deux . , 

tronçons, l'un oriental, l'autre occidental; ensuite, viendront celles 
qui, partant d'AIlier, rayonnent en éventail \ ers l'rntérieur. 

Mais, avant d'aborder la partie descriptive (h~ ce travail, il faut 
placer sous les yeux du lecteur quelques génél'aliiè'S utiles à con­
naltre sur AI6er et ses environs. 

A l'époque Iibyque, Alger - qui n'était sans doute qu 'une es­
pèce de hameau, - s'appelle Me:ar'anna, du nom de ses fonda­
teurs. tes écrivains de l'antiquité et les annali-tos hcrbers dont 
11'5 œuvres nous ont été conservées par les Al'ahes - surtout pal' 
Ebn Khaldoun - sont les seules sources que 1'011 puisse consulter 
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SUI' cette période très obscure, car la tradition locale est à peu 
près muette, et son témoignage ne serait pas. d'ailleurs, d'un bien 
grand poids pour des temps aussi reculés. 

tes auteurs les plus anciens étendaient le nom de Numidie à la 
contrée située bien à l'Ouest de l'Ampsaga (Oued el Kebir ou Re­
mel inférieur) qui fut sa limite occidentale sous la dominatlou 
directe des Romains. te territoire de l'Algérie s'y trouvait com­
pris et ses populations étaient alors désignées sous le nom de Mas­
sésyllens. 

Pline ne con..alt dans la Mauritanie Césarienne, partie de la U­
b~ e où se trouve la province d'AIger, que deux peuplades indi­
gènes, qu'il appelle les AJacur()brs et les ,Yabadcs et que Ptolémée 
nomme, plus tard, les Marhurèues et les Nabases, tes premiers 
occupaient la partie occidentale ; les autres peuplaient la partie 
orientale du littoral de la province, contrée que nous appelons 
aujourd'hui la Kabllie du Jurjura. Cependant, il faut observer 
que le géographe' d'Alexandrie ne met pas ses Nabases à l'endroit 
où Pline indique les Nabade~; mais on sait que les localités al'ri­
oaines sont rarement placées avec exactitude dans ses tables. 

La carte de Peutinger place aussi des iVauabrs sur le terrain 
de la Kabilie Jurjurienue , et sa leçon parait être la bonne, car 
on trouve le mot écrit de cette laçon sur l'inscription n° i7 du 
Mus!'c; laquelle provient du pays habité jadis par ces Berbers , 

Mais, revenons aux Madlllrèbes, qui doivent attirer plus parti­
culièrement notre attention, puisqu'ils occupaient le terrain où la. 
ville d'Alger a été construite et celui dont on va décrire les 
ruines. Selon Ptolémée, leur limite occidentale était le Chinalaph 
ou Chinaphal ('), lleuve dont aucun 'autre géographe ne fait men­
tion et qu 'il place à 87 milles Est du promontoire d'Apollon (cap 
Ténès) d à 25 milles Ouest de Julia Cœsarea . ta premièr; éva­
luation est assurément erronée, puisqu'elle amènerait à l'Orient 
(le Cherchel, landis qu'il résulte des Tables même que le China­
laph est l'Ouest de celte "Ille. Eu supposant la deuxième indi­à 

cation exacte, on est conduit auprès de Oued Dahmous, appelé 
Oved Hâmlin dans son eO\lI'S supérieur; cette rivière présente , 

::l) Un auteur, dunt le nom m'..'chapp«, a 'Il dans cette désignation 

une anagrnmn«: all,\r6l' du mot. Mu1ucha, fini {'fltlh'allt, disait-il, au Nal"a 
·.hos Homains ,'1 ,.I{·,;if(ne la :\I<"l1oll"la. 
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auprès de son embouchure, les restes d'un établissement romain 
qui parait être le CartiU de l'Itinéraire. Les indigènes l'appellent 
El-Bordj, à cause des reste. d'une forteresse romaine qu'on re­
marque 1'0 cet endroit (V. le t. Il de cette Revue, p. 191 et 268). 

Comme la Table de Peutinger place les Nababes, voisins orien­
Laux des l\fachurèbcs, entre ttusuccuru (Dellis) et Salde (Bougie), 
il est permis de supposer que cette tribu habitait entre l'Oued 
Dabmous et l'Isser, peut-être un pen en-deça de ces limites, mais 
assurément pas au-delà, 

Macurèbe, ou Machurèbes semblent des noms altérés par les Ro­
mains, qui ne pouvaieut reproduire avec exactitude ces désignations 
barbares qui blessaient également leurs bouches et leurs oreilles _ 
lIominaineffabilia, comme dit Pline. Essayons donc de retrouver le 
mot libyque sous son déguisement latin. Les historiens indigènes 
DOUS f.ournissent pour cela de très précieuses données. 

Il y avait, dit Ech-Chatibi, avant l'établissement de l'islamisme 
en Afrique, une puissante tribu, - les Aoureba - qui étaient en 
possession de dooner des souverains au pays. En effet, au moment 
de la conquête arabe, c'est un chef Aourebi, Koucila, qut dirige. 
dans l'Ouest, la résistance nationale contre l'invasion musulmane. 

A l'époque de cette invasion - dit Ebn Khaldoun (t. 1", p. 286) 

- les Aourba occupaient le premier rang parmi les tribus berbères, 
honoeur qu'ils devaient à leur force numérique età leur bravoure. 
Ils descendaient d'Aoureb, fils de Bernès, ce qui parait fixer leur 
demeure primitive dans la partie méridionale de l'àourès; Après 
la bataille de Mems (près de Kérouan), où ils furent vaincus par 
les Arabes (en 686 de J. C.) et où leur chef Koucila fut tué, ils 
allèrent tous s'établir entre Fez et !\tequinez. Ces transplantations 
de tribus entières ne sont pas rares dans l'histoire africaine et ne 

contri~uent pas peu à y jeter de la confusion et de l'incertitude. 
Celle dont Ebn Khaldoun nous a conservé le souvenir n'est cer­
tainement pas la première, car il nous montre les Aoureba dans 
l'Est de l'Algérie Sur le terrain des Ketarna ; tandis qu'en leur 
qualité de tribu sœur des Sanhadja, il est très probable qu'ils ont 
dû primitivement habiter le centre. 

Or, la situation des Machurèbes, - on, pour mieux dire, Ma­

chourdbeF, - annonce aussi une tribu royale, sans doute celle des 
rois de Mauritanie, car sur leur territoire se trouvait la capitale 
de cette contrée; et, en même temps, le tombeau monumental 
de ses souverains, le Monumlmtum romm!l~e Regùl? gmlis de Pom- . 
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pontus Mela,rqui le place entre 101 (Cherchel) el lcosillm (Alger). 
C'est l'endroit où s'élèvent encore les ruines imposantes du liobr 

Roumia, dont le nom rappelle toujours une destinatlon funéraire 
et dont la masse gigantesque annonce en effet une sépulture royale. 
Placé à égale distance des limites occidentales et orientales d'un 
territoire qui parait avoir été le territoire primitif des Aoureba, sur 
un point culminant du Sahel, il frappait sans cesse les regards de 
la majeure partie de Ers habitants. 

JI faut remarquer que, dans ces siècles reculés, les Berbers fai­
saient un fréquent usage du préfixe Mas (1), qui signifiait, sans 
doute, fila dans leur langue et qui a conservé cette signification 
chez les Kabiles, leurs descendants. Les Aoureba devaient donc, 
d'après la terminaison patriarcale qui a persisté jusqu'à nos jours, 
s'appeler Mas Aoureb ou enfants d'Aoureb, fils de Bernès. te 
Machotlrèbe de Ptolémée est peut-être une simple altération de ce 
nom indigène antique i on est tenté de le croire, en rapprochant 
cette conjecture des autres circonstances déjà exposées. 

Dans cette hypothèse, dès' l'époque Iibyque, celte tribu royale 
occupait noIre littoral depuis Oued Dahmous jusqu'à l'Isser, Ses 
chefs, qui étaient en même temps ceux de la Mauritanie appelée 
plus tard Céaarienne, avaient le siège de leur puissance à loi, que 
Juba II devait appeler, par reconnaissance, Julia Cœsorea. Cette­
cité conserva jusque sous la domination romaine son titre de mé­
tropole. Aujourd'hui, les rôles sont bien cbangés, et c'est Alger, 
jadis bourgade insignifiante, qui est devenu la capitale du pays. 
Après tout, le privilège de souveraineté n'est pas sorti du terri ~ 

toire des seureba et il n'a fait que se transporter un peu plus à 
l'Es.t. 

En même temps que les Aoureba, établis principalement sur le 
littoral, il y avait dans cette partie centrale de la Mauritanie Cé­
sarienne, les Sanhadja (les Kabiles disent Zanaga et au pluriel 
lznaguen), trihu sœur des Aoureba, car elle descendait de Bernès 
eomme eux. On verra que c'est à une branche de ces Sanhadja 
(de la première race), aux Beni Mezar'anna, qu'Alger doit sa fon­
dation. 

-----_.- _ ..._--_..•__._-----­

(1) M. le commandant Hanotcau pense que mas, mis ct sos antres va­
riétés signifient seigneur. Dans celte hypothèse, l'tllymolnltie que .il' prn' 
pose se mndlflr-, mais sans ri!'n perdre rie sa valeur essentielle, 
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Maisparlons d'abord d'une tradi tion assez curieuse, rapportée 
par Calus Julius Solinus (Polyhislor. cbap. 25). 'Selon cet auteur, 
Hercule (de Libye], passant en cet endroit, celui où s'éleva lcoaium 
(Alger), fut abandonné par vingt hommes de sa suite, qui y choi­
sirent un emplacement pour bâtir une ville. Ne voulant pas que 
nul d'entre eux pût se glorifier d'avoir imposé son nom à la cité 
nouvelle, ils donnèrent à celle-ci une désignation qui rappelait 
seulement le nombre de ses fondateurs. Or, comme vingt sé dit 
Eikosi en grec, ce fùt dit-on, l'origine, du mot Icosion, devenu 
plus tard lcosium (1). 

Marmol dit - sans doute d'après une autorité indigène, mais 
sans la citer - qu' Algera été bâti avec les ruines de Sassa (an­
denne ville qu'il place au bord de l'Harrache) par les Mosgan, 
« peuple plutôt basané que blanc et dont les principales habitations 
étaient en Libye , d'où - ajoute-t-il - il est devenu puissant en 
cette province (d'Alger) et y a régné longtemps avant la venue des 
Romains. » Rappelons que dans le vocabulaire géographique de cet 
auteur, la Libye est la zone méridionale de l'Afrique du Nord. 

Ce peuple Mosgan est évidemment la tribu des Beni Mezar'anna, 
qui devient llIezaghanna dans l'ancienne manière de figurer le r'aïn, 
Le récit de Marmol, d'accord au fond avec la tradition antique. 
l'est aussi avec la tradition locale, qui prétend même que ces Ber­
bers Mezar'anna placèrent leurs habitations précisément à l'endroit 
où s'élève aujourd'hui la grande mosquée des malekis, rue de la 
Marine. Quoi qu'il en soit, il est certain que du temps du géogra­
phe Bekri - qui écrivait vers la fin du Xl· siècle de notre ère ­
on disait encore, pour désigner Alger, Djezaïr el-Beni Mezar'anna, 
ou les flots des Beni Mezar'anna, à cause des écueils qui se trou­
vaient devant la ville et qui ont servi de base à l'ile de la Marine, 
puis à la jetée de Kheir' ed-Din qui est venue la rattacher au con­

tinent. Bekri donne à celte Ue Il.' nom de Stofla, qui n'est plus 
employé ni même connu. 

(1) M. Boudard, dans sa Numismati'l'le ibérienns (page 96), li propos 

d'une monnaie qu'il rapporte aux Icositani d'Espaone. di t que la racine 
de ce mot, ICœ, veut dire la bonne montée, dans la langue des Ibères. 
par laquelle il explique les légendes des médailles de ces peuples . DJortlù 

pourrait très-blen, en etM;, s'appliquer Il. l'emplacement d'Alger, qui é.alt 
bUi sur le penchant d'une montagne. Resterait à motiver l'ôpithiJt{' 
bonne. 
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Par la même raison que ces grosses tètes de roche qui signa­
laient jadis l'attérage d'Alger ont servi à composer le nom de la 
ville (El-Djezaï.., Dzaïr, puis Alger. par contraction), il se pourrait 
bien que le mot lcosium - s'il dérive en effet de vingt, oikosi­

l'dt une origine analogue. Seulement, au lieu des vingt soldats 
d'Hercule, ce serai' peut-être vingt grands rochers qui protégeaient 
le mouillage et qui, par leur victorieuse lutte séculaire contre les 
flots du Ma~ Saevt4ffl, méritaient bien en effet de passer pour des 
compagnons d'Alcide, surtout l'imagination mythologique des an­
ciens y aidant un peu. 

Le nom de Mezar'anna, dont l'existence officielle est terminée de­
puis plusieurs siècles, reste pourtant dans la mémoire des Algériens. 
Il figure dans leurs poésies populaires, et la tradition le perpétue. 
J'ai vu des enfants d'Alger laisser échapper quelques larmes, lors­
qu'à une grande distance dans l'intérieur du pays, on le pronon­
çait devant eux. Mais si l'on demande aux gens du pays quelques 
détails historiques à propos de ce mot mystérieux, illl ne trouvent 
rien à répondre de précis. Il faut aller chercher des renseigne­
ments dans le précieux ouvrage d'Ebn Khaldoun, qui se trouve 
désormais accessible à tous les hommes studieux, grâce à l'excel­
lente traduction de ~f. de Slane et aux notices pleines d'érudition 
qu'il y a ajoutées. 

Par cet historien, nous savons aujourd'hui que les Beni Meza­
r'anna , fondateurs d'Alger et mattres de son territoire, appar­
tiennent à la lignée berbère des Sanhadja de la première race, qui, 
de temps immémorial, occupaient la partie centrale de l'Afrique 
du Nord, depuis la Méditerranée jusqu'au Désert, c'est-à-dire, à 

peu près la contrée qu'ou appelle aujourd'hui province d'Alger. 
Ces Sanhadja, descendus de Telkat ebn Kert ebn Sanhadj (ou Za­
nag, selon la prononciation berbère), avaient dans leur pays, du 
temps de notre auteur (fin du XIV' siècle) les villes de Msila, 
Hamza, Alger, Médéa, Miliana et les régions habitées par les Beni 
Yezid, Hossaïn, Altaf, tribus arabes zoghbiennes, et par les Taa­
leha, de race makilienne. Ces derniers se tenaient dans le Hod­
na, le Kef el-Akbdar, le moyen Chélif et la "1itidja. 

Les Sanhadja avalent , il l'Est, les Ketama, et à l'Ouest, les 
leoata_ 

Au milieu des Sanhadja, vivaient plusieurs tribus de même 
origine et dont la postérité ~e trouvait encore l'ur leur territoire 
il.] temps Il Ehn Khaillon". f."('>taif'nt If'~ Metl"nnan, Boutouta. Beni 
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Ouanoour'a, Beni Osman, Beni Mezar'anna, Beni Djad, TeJkata, 
\'jfaoun et Beni Khelil. 

La seule trace géographique que l'on trouve aujourd'hui de 
l'existence des Beni Mezar'anDa t'Ilt une montagne de ce nom, située 
dans la partie supérieure du cours de PIsser, J'ajouterai à cette 
indication, signalée par M Carette, celle d'une ferme de la Mi­
tidja, dans la tribu de Beni KhI' iii , et qui est appelée Haouche 
Mezar'anna, dans une annonce légale jnsérée au Moniteur algérien 
(quatrième page du n° 136). . 

Dans la disette de matériaux sur cette époque primitive, j'ai 
cru pouvoir rapporter quelques témoignages qu'une critique sé­
vère ~evait peut-être exclure; mais s'il fallait rayer de l'histoire 
des peuples les faits qui n'ont pas un caractère suffisant de cer­
titude, il faudrait se résigner à supprimer presque tout ce qui 
est relatif à leurs origines. Ce rigorisme ne ferait pas le compte 
de la curiosité humaine, qui ne hait pas trop les fables. Il faut 
seulement lui présenter les choses pour ce qu'elles sont, et c'est 
ce .que j'ai tâché de faire, en retraçant cette époque libyque. 

Dans la notice sur Icosium publiée en 1845, j'ai rapporté avec 
détail (pages 18, 19 et 20) toutes les preuves qui établissent qu'Al­
ger est bâti sur l'emplacement de celte cité romaine. Je me bor­
nerai ici à les rappeler succinctement; toutefois, en complétant ou 
modifijlnt, quand il y a lieu. 

t~ On a retrouvé, à diverses époques, depuis 1830, et sur un 
grand nombre de points, une voie antique, dallée et bordée de 
substructions; on a rencontré, en divers endroits, des restes assez 
considérables de monuments antiques: toutes choses qui indiquent 
l'existence d'une ville romaine. C'est un premier fait important 
à établir et qui n'était contesté, du reste, que par quelques ob­
servateurs superficiels. D'ailleurs, les géographes arabes du moyen 
âge - notamment El-Bekri - parlent des monuments romains 
qui existaient encore de leur temps à Alger, et les décrivent même 
avec plus ou moins de .détails. 

2· La synonymie de Julia Cœsarea (Cherchel) étant mise hors 
de doute par l'étendue de son enceinte, le caractère de grandeur 
de ses monuments, et surtout par la quantité d'inscriptions qui 
portent son nom et qu'on a trouvées sur place, enfin par les co­
lonnes milliaires décrites dans cette Revue, pages 19 et 20 du 4,' 

volume, il devient facile de déterminer quelle était la ville romaine 
qui Ile trouvait ici. Il suffit de prendre les indications de l'Itiné­
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raire d'Antonin et de les appliquer sur la carte, on voit alors 
qu'Ieoaium, que ce document place à 63 milles, soit t 13 kilomè­
tres à l'Est de Cherchel , correspond très bien à l'emplacement 
d'Alger. qui, d'après le Tableau des distances légal,s, est indiqué à 
tU kilomètres de Cherchel. 

0 Enfin, on a trouvé ici une inscription où l'Ordo lcositanorum 
(le corps municipal d'Icosium) est mentionné. Cette circonstance, 
qui ne suffirait pas si elle lie présentait seule, acquiert quelque 
valeur de son rapprochement avec les deux autres. 

C'est, au reste, un point de géographie comparée acquis dé­
sormais à la science. et il n'est pas nécessaire de s'y arrêter da­
vantage , 

Celte base essentielle étant bien assurée, je puis esquisser 
l'histoire d'Icosium, sous la domination romaine, ce qui, malheu­
reusement - vu la rareté el la sécheresse des matériaux - ne 

sera pas une œuvre de longue haleine. 
Pline l'ancien, qui a vécu entre les années 23 et 79 de notre 

ère, raconte que, par les ordres de l'empereur Claude, une colonie 
de Latins fut envoyée à Tipasa (de l'Ouest); et II ajoute: Cl L'em­
pereur Vespasien accorda la même faveur à lcosium (1. V, cl). Il). 

L'existence de cette cité, comme colonie latine, remonte donc à 
une époque comprise entre 69 et 79 de J. C. Cela est bien-loin 
des seize ou dix-sept siècles d'antiquité que Solin lui accorde en 
plus, Sur la foi de la tradition mythologique. 

Il faut arriver jusqu'au Bas-Empire pour retrouver une trace 
bistorique d'lcosium . En 373 de J. C., le rebelle Firmus, -prince 
indigène, remet celte ville au général romain Théodose et lui res­
titue, en même temps, des enseignes, une couronne sacerdotale 
et tout le butin qu'il avait fait (~mmien Marcellin, 1. XIX, § ~ 

EnOn, quelques citations, empruntées àus auteurs ecclésiastl­
'lues, complèteront ce que l'on eonnait des annales d'Icosiom. 

En 419 de J. C" Laurent, évêque de cette ville, représente sa 
province au ecuelle convoqué à Carthage par Aorelius. _ 

En UO, Creseens, l>vêque donatiste d'Icoslum, asslstalt à' la col­
lation tenue à Carthage. 

Victor, autre évêque d'lcosium, figure sur la liste des prélats 
mauritaniens que le roi vandale et arien, Hunéric, appela à Car­
thage, en 484, et qu'il envoya ensuite en exil, 

De ce qu'Icosium avait un siége épiscopal, il ne faut 'las con­
.r1l1re que ct> mt une cité importante, car on sait 'lue les évllques 
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de ce temps n'étaient guère plus que les curés de notre époque. 
Oc très-insignifiantes bourgades, et même' de simples. domaines 
ruraux, ont eu leurs évêques, dans l'Afrique romaine, 

Par le fait, Icosium était une cité de médiocre importance i c'est 
ce qui explique pourquoi les géogr8(1,he"$ et Iés blstoriens en par­
lent si rarement et d'une manière si laconique. On a' vu que le 
rôle de capitale appartenait alors à Julia Cœsarea, l'humble Cher­
chel de nos jours, préférence qui ne se comprend guère, lorsque 
l'on compare les avantages naturels des deux localilés. Les rois 
de Mauritanie ont dû avoir des motifs d'une nature toute [parti­
culière pour établir le siège de leur puissance dans l'espèce d'im­
passe où 101 se trouvait placé. Mais les plus anciens souverains 
étaient peut-être, Iii, an centre de leurs domaines privés, et les 
derniers, quoique n'étant pas dans Je même cas, auront accepté 
celte capitale, pour ne pas déranger les habitudes immémoriales 
de leurs nouveaux sujets. 

Il y a encore, dans le pays, une grande famille. les Brakna (1), 
qui pouvait donner une idée, sur une plus petite échelle, de ce 
genre de situation. 

Lorsqu'on voit l'histoire des Berbers remonter jusqu'aux siècles 
les plus reculés, il semble qu'on doive y trouver la mention des 
faits les plus importants de la domination romaine. Les Tacfarinas, 
les Firmus, les Gildon et autres chefs indigènes. qui ont combattu 
contre Rome pou-r l'indépendance de ce pays, devaient être, "aux 
yeus de leurs concitoyens, des héros-martyrs dignes (d'une éter­
nelle mémoire. Cependant, ni la longue occupation de l'Afrique 
septentrionale par les étrangers venus d'Italie, ni les efforts réité­
rés et énergiques des populations pour secouer leur joug, ni le 
patriotisme, ni le courage, ni les succès même des chefs indigè­
Iles qui dirtgeaient ces fréquentes proteslations arméesv Ile sont 
mentionnés dans les annales des Berbers! 

On eomprènd difficilement qu'une domination de six siècles n'ait 
pas laissé de traces appréciables dans l'bistoire locale et que les 
éçrivains berbers ne fassent pas même allusion aUI événements 
les plus glorieux de leur existence nationale et les plus propres à 

exalter leur amour-propre. Nous ne connaissons leurs chroniques, 

(f) Pluriel de Berkani, nom bien connu d'un des lieutenants de l'émir 
Ahd el'Kader, (j'un ancien khalifa rte Cherchel. 
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passé. Il ya donc là place encore pour des annalistes, des ohro­il est vrai, que par les Arabes; mais ceux-ci, qui ° entretiennent si 
niqueurs et même pour des bardes vulgaires. Mais, chez les Ka­longuement le lecteur de la population romaine que leurs ancêtrés 
biles, qu~ raconter? - Les gourmades ou les coups de bâton qui ont trouvée ici au moment de la conquête, n'auraient certainement 
s'échangent presqu'à chaque réunion de la Djema? ainsi que j'lmpas manqué de dire quelque chose des rapports de celte popu­
ai été fréquemment témoin autour du Jurjura et dans les oasis lation avec les plus anciens habitants du Mogreb dans les temps 
berbères du Sahara.antérieurs à l'Islamisme, s'ils avaient trouvé quelques renseigne' 

Le municipalisme, quand il n'est pas renfermé dans ses limitesments à ce sujet. 
raisonnables par une puissante organisation centrale. et qu'il coïn­Une aussi étrange lacune dispose à croire - avec Ebn Khaddoun 
cide avec un trop grand attachement aux intérêts privés, éteint ou- que les ancêtres de nos Kabiles n'avaient, dans le principe, que 
empêche de naUre tout ce qui ne représente pas un produit ma­de "èches généalogies qu'ils ont ornées plus tard des récits les plus 
tériel, à plus forte raison todt ce qui coûte. C'est à ce titre, sans flatteurs pour leur vanité, afin de seorehausser aux yeux du vain­
doute, que les Berbers ont toujours négligé l'histoire. queur. qui aurait considéré comme un amas de méprlsables bar­

Mais, revenons à la capitale de l'ancien territoire d'Alger, àbares une nation qui eût été sans annales. 
Icosium, et essayons de la reconstituer, à l'aide des témoignages A notre avis, voici surtout comment on peut expliquer cette 
qui se rencontrent dans les auteurs ou des observations directes singularité historique: 
faites depuis 1830.Le municipalisme démocratique, si cher à toute époque aux peu­

El-Bekr], géographe arabe, qui écrivait à peu près vers 1067 de plades berbères, a eu constamment pour résultat de les émietter 
notre ère, qualifie Djezaïr Beni Mezar'anna (Alger) de « ville éga­en une multitude de petites agglomérations très-insignifiantes sous 
lement belle et ancienne, qui renferme de rnagniflqnes monumentsle rapport politique et qui ne se réunissaient en sof ou confédé­
d'antiquité el dea portiques d'Une construction parfaite.• JI parlerations que très rarement et pour des temps bien courts. Les en­

vahisseurs successifs de l'Mrique septentrionale ont toujours su du parvis de son théâtre, pavé de mosaïques, de sa vaste église, 
tirer très-bon parti de ce triste vice national. La tendance au mor­ dont une muraille, alignée d'Orteut en Occident est couverte dl' 
cellement exagéré est elle- même une conséquence logique de la sculptures et de figures de toute espèce (Manuscrit n° 858 de la Ribl 

d'Alger).cupidité insatiable,de l'avarice raffinée de cette race passionnément 
vouée au culte de l'intérêt individuel et qui croit lui trouver une D'autres géographes arabes reproduisent à peu près les mêmes 
puissante garantie dans une organisation dictée par l'esprit local le détails archéologiques. 
plus étroit. Il n'y a pas de patrie pour ces gens-là, en dehors du . tes Turcs, qui élevèrent ici de nombreuses et considérables 
territoire de la dachera, laquelle se subdivise elle-même en un constructions publiques, ont sans doute fait disparaître ces im­
certain nombre de partis, qui se disputent le pouvoir local avec posants vestiges du passage des Romains, pour en employer les 
acharnement; non pour le prestige attaché à l'exercice du com­ matériaux. M. de Foucbères, qui a longtemps habité cette ville, 
mandement, mais pour les profits matériels et palpables qu'il per­ me racontait, il 'Y a déjà plusieurs années, qu'il avait eu en s'a 
met de réaliser. Dans le Désert, comme dans les montagnes du possession, avant de venir en Afrique, un tableau 'remontant vers 
Jurjura, on n'a pas eu besoin des travaux de notre école positive la moitié du XVII- siècle, et qui représentait une vue d'Alger, du 
pour mettre ce système en pratique. Comment des patries aussi côté de Bab el-Oued. Sur le rocher où s'éleva plus tard la batterie 
microscopiques, au moral comme au physique, devlendraient-elles dès Lotophages, sous la Bibliothèque, 011 apercevait les ruines d'un 
un théâtre digne de l'histoire? Les Arabes, il est vrai, sont aussi monument romain. J'avais d'abord considéré celle fabrique comme 
trèl! morcelés; mais chez eux brille encore une étincelle du sen­ un ornement imaginé par le pelntre ; mais, lorsque, tout récem­
timent ~étique qui a dicté les chants anté-islamiques; chez eux ment, en faisant les travaux d'appropriation des nouvelles salles 
jaillissent ça et là quelques élans généreux. Ils ont, d'ailleurs, de do Musée, j'ai trouvé une tête Ile satyre en marbre dans les dé· 
très grandes familles aristocratiques pour conserver la religion du hlais et une mosaïque' romaine en place sur sa forme dans l'an­
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cienne poudrière, j'ai été amené à penser que l'artiste n'avait 
peut-être pas fait une œuvre de pure fantaisie et qu'à l'époque où 
il travaillait, le monument dont nous avons découvert des vestiges 
pouvait très-bien s'élever encore au-dessus du sol (t). 

Les consuls des dillérentes puissances européennes représentées 
à Alger, ont enlevé de l'Algérie et des autres États barbaresques, 
pendant près de trois siècles, beaucoup de sculptures, inscriptions 
ou médailles. C'est ainsi que Naples possède de curieux docu­
ments épigraphiques sur ce pays, et que la ville de Copenhague 
s'est constitué un riche cabinet de médailles africaines. Icosium a, 
nécessairement, fourr.i son contingent à ces exportations arcbéolo­
. ' giques. 
tes sépultures antiques trouvées en place à la sortie des portes 

Bab-Azzoun et Bab-el-Oued prouvent que les limites d'Icosium, 
au nord et au sud, dans le bas de la ville, étaient exactement cel­
les dl' l'Alger musulman, t.es fouilles opérées dans les hauts qnar­

o tiers, ont établi que la cité romaine ne montait pas aussi haut sur 
la montagne que celui-ci, 

1\ est probable que, du temps des dynasties arabes, Alger n'arri­
vait pas jusqu'à la Casbaactuelle l't qu'il se renfermalt à peu près 
dans l'enceinte romaine. Voici sur quoi je me fonde: On trouve, 
dan" des titres anciens et sur d~ vleur registres du beilik, qu'il y 
avait à Alger un quartier de la oieille Casba et un quartier de la 
Ca,qba rleuve. Le premier fut appelé fi(~/ta er-Beâje! (2), dont nous 
avons fait le barbarisme Katarouggil. EJI étudiant la localité, j'ai 
noté que la batterie n° 11, qui est de ce côté, se trouve, pour ainsi 
dire, perchée sor un remarquable escarpement, et qu'à partir de 
ce pqint jusqu'à la Casba actuelle, la montée devient beaucoup 
plus douce, soit qu'on obse':."e cette batterie du côté du fossé ou 
par la rude montée de Kheur6 Mimoun (ruines de Mimoun)- deve­
nu Akermimout, par suite de notre habitude d'estropier les noms 
indigènes - on reconnaitra que c'était la véritable place d'une ci­
tadelle à l'époque où la ville s'élevait beaucoup moins à l'OUest. 
Et, en ellet, l'étude attentive des documents relatifs à la localité 1 

(1) LA maison actuelle ne remonte pas à plus de soixante ans; elle a 
pour base de belles assises en pierres de taille placées sur le roc vif. 

('.ill Cela est dit positivement sur le registre de la Mecque et Médine, où 
on lit ceci: Quartiers do Sidi Ramdan, du Four d'El-Hadj Omar el de 
X'Itlà ~r-RerJje[ ou de la Fieil!« Casbœ, 
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démontre que là setrouvait jadis la citadelle de la ville, quand 
celle-ci n'."!lit pas encore franchi son enceinte ,romaio~ •. Ainsi, 
une maison de ce quartier est désignée en ces termes sur le re­
gistre de la Meéque et Médine:« Située dans le quartier de la 
» VieilleCatba, près de Kebow ts-Soltan, ou des tombeaux du 
D Sultan.». 

M. le capitaine Mangin indique', dans un travail inséré au 
Jloniteur alg~rtell, au. n" 30 de la rue Katarouggil, une dj"ma appe­
lée Mosquéedes fils du Sultan. 

Ces désignations, groupées sur un même point, de vieille CtU1Jo,­
rui,* de MimtJtm, - tombea~ du Sultan - mosquée de« Fils du 
Sult/JII, apportent à l'esprit l'idée qu'il y avait là uoe résidence 
souveraine sous les dynasties arabes. La cessation complète, à 
partir de ce point, de découvertes arcbéologiques propres à carac­
tériser un centre de population antique , la nature de la localité 
qui seule convenait à une citadelle, lorsque la ville était renfermée 
dans une plus étroite enceinte; l'est rëme probahililé que les Ara­
bes ont accepté la fortification des Romains, comme ils ont accepté 
les limites et jusqu'à la direction de leurs voies principales, ainsi 
qu'il a été démontré dans ma Notice de 48i5: - toutes ces cir­
constances réunies me disposent à croire que la baUerie n° ft. ou 
Vieille Caaba, était le point culminant et la citadelle d'Icosium, dont 
la limite supérieure ne dépassait pas cette élévation. 

Je ne pousserai pas plus loin ces considérations générales sur 
Icosium et son territoire; j'en ai assez dit pour faire connaltre 
au lecteur et les populations qui ont occupé jadis les environs 
d'Alger et le passé même de cette ville, ses diverses transforma­
tions de Mezar'anna en Icosium, et d'Ioosium en Djezair, Nous 
pouvons donc aborder maintenant la description archéololique 
du territoire d'Alger. 

A, BIlBBIlUGGKI. 

(A suivre) 
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CHRONIQUE_ 

IiOi'IÉTÉ HISTORIQUE &LGÉRIENNE. 

ANALYSE 
DU' PROC.ÈS-VERBAL DE LA SÉANCE GÉNltRALE 

Du 18 janvier 1861­

(PBtSJDIlNCE DE M. BIlRBRUGGllR) 

L'ordre du jour appelle la lecture du rapport annuel du presi­
dent et du trésorier sur la situation de la Société pendant l'exercice 
qui vient de s'écouler. 

La parole est à M. Berbrugger, président, qui s'exprime en ces 
termes: 

a MESSIEURS ET CHUS COLLÈGUES, 

• Vn journal de cette ville, en constatant, il y a quelques jours, 
les progrès de notre Société et de son organe. la Revue africaine, 
trouvait une preuve de grande vitalité dans la durée, au milieu de 
circonstances déïavorabtes, d'une association scientitlque et d'une 
publication qui ne s'adressent ni aux passions ni aux intérêts, ces 
éléments qui jouent un si grand rôle dans les succès de la presse 
périodique. 

Il En etret, pour n'avoir pas succombé devant le retrait imprévu 
de l'impression gratuite (1858), pour avoir même maintenu notre 
Recueildans les conditions.onéreuses du programme primitiC, mal­
gré la perte subite des plus importantes ressources financières, il a 
fallu une persistance courageuse qui honore la Société. Ce résultat 
prouve qIJe notre population naissante, qui semblerait ne devoir 
se préoccuper encore que des questions matérielles les plus pres­
santes, possede pourtant déjà d'heureux instincts scientifiques et 
littéraires. 

» Si quelques déCections ou quelques défaHlances se sont pro­
duites dans la difficile période que nous venons de traverser, elle" 
n'ont éttl que J'imperceptiblexcf'plion qui confirme la règle. Et 

- U5­

cette règle a toujours été pour vous le dévouement le plus complet 
à une (Bu.vre reconnue utile et une persistance inébranlable li en 
poursuivre l'eréçution. 

C'est ici l'occasion de rappeler avec reconnaissance les encoura­
gements officiels qui nous ont surtout permis de continuer cette 
œuvre: MM. les ministres de l'instruction publique, de la guerre, 
de l'Algé~ie et des colonies nous ont puissamment aidés par des 
abonnements, des envois d'ouvrages er même par des subventions. 
D'Un autre côté, grâce li la bienveillante initiative de MM. les pré­
fets d'Alger et d'Oran, les conseils-généraus de ces deux départe­
ments sont venus généreusement à notre aide. C'est principalement 
à ceconconrs libéral que nous devons de pouvoir constater au­
jourd'hui, non plus seulement un équilibre approximatif entre les 
dépenses et les recettes, mais bien UII excédant de ces dernières. 

Cet excédant est assez faible, Bans doute. Cependant, il fait espé­
rer que la Société pourra bientôt publier, outre son journal, des 
ouvrages qui manquent surtout aux correspondants. Je citerai no­
tamment ce Manuel historique et géographiquB qui doit renfermer 
toutes les notions propres à Caciliter les recherches au travailleur 
jeté dans l'intérieur du pays, loin des bibliothèques, des dépôts 
scientifiques et autres sources d'information. 

Les preuves de notre bonne situation financière vont vous être 
Iournles par le trésorier-archiviste, M. Voiturier. Je n'ajouterai 
donc sur ce sujet que ce que sa modestie ne lui permettra certaine­
ment pas de vous faire eonnaltrs , et c'est que son zèle à toute 
épreuve et son excellente gestion ont beaucoup contribué à l'heu­
reux résultat que j'ai eu la satisfaction de vous annoncer. On doit 
regarder comme une véritable bonne fortune de voir ces impor­
tantes fonctions aux mains d'Un membre aussi dévoué, aussi intel­
ligent. 

Pendant l'exercice qui vient de s'écouler, le personnel de la ré­
daction de la Revue africaine n'a perdu, en~fait d'anciens collabora­
teurs, que ceux que la mort, le roulement administra tiC ou les ren­
trées en France nous ont enlevés successivemenl. Mais, malgré ces 
pertes regrettables, le personnel s'est accru; et nous pouvons 
compte~ dix· sept nouveaux travailleurs, presque tous correspon­
dants. Cette dernière classe de membres étant la plus nombreuse 
et la plus è même, par position, de recueillir des observations iné­
dites, elle doit nécessairement figurer en grande majorité dans les 
rangs de la rédaction. 

Rel'ue afro 5' alllf~t II-tG. to 
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Vou. aorez remarqué sans doute que, dans la période qui vient 
lIe s'écouler, la RtvtUl africaine, élargiss~lDt on peu son cadre, sans 
tODtefois abandonner le but spécial de son institution, a lraité 
quelques-unes des questions à l'ordre du jour et a même abordé le 
terrain des intérêts actuels. Nous espérons cette année lui faire 
raire encore un pas importanl dans cette voie utile; si je me borne, 
cn ce moment, à ce simple énoncé, c'est que la question soulevée 
ici doit être l'objet d'une communication particulière, dans cette 

séance même. 
Notre Revue conlinue, d'ailleurs, de faire son chemin dans le 

monde scientiOque, en France, et même à l'étranger. Parmi les 
Dombreuses preuves que je pourrais vous produire à l'appui de 
celte dernière assertion, je me bornerai à vous annoncer que 
l'Académie impériale de St-Pétersbourg vient de nous adresser 
spontanément les deux premiers volumes de son remarquable Bul­
letin, si justement recherché, et qu'elle demande à en faire l'é­

cbange avec notre journal, 
En terminant ce' exposé rapide, je dois, 'au nom du bureau tout 

entier, que vous êtes appelés à renouveler aujourd'hui, vous re­
mercier bien vivement de la confiance dont vous DOns avez con­
stamment bonorés et qui nous a permis de surmonter avec bonheur 
des difficultés qui ont été quelquefois assez grandes. 

Je cède maintenant la parole à notre trésorier, qui va vous 
esposer la situation financière de la Société historique. 

•	 Le Président, 

Il	 A. BBIlBIUGGEI. Il 

Après cette lecture , M. Voiturier, trésorier-archiviste, met 
11008 les yeux de la Société l'état de la comptabilité, depuis le 
t o, juin t859 jusqu'au 31 décembre i86(). JI résulte ~de ce docu­
ment que l'aetil , recettes et dépenses compensées, est, à cette 
dernière époque, de la somme de HS fr. 

Ces deux rapports établissent donc la bonne 'situation de la So­
ciété, au triple point de vue de la mission scientifique, de l'ac­
croissement du personnel et de l'augmentation des ressources fi ­
nancières. 

M. le Présàdeo' saisi' ensuite la Société de la proposition sui­

l'Bnte : 
• Par suite de la suppression du Mj~istère de l'Algérie et des Colo­

It nies, il S'Pit produit une regrettable lacune dans la presse africaine : 
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~	 ail recueil d'uns incontestable utilité. la Reflue algérienne tt col6­
• m'ale, a dll abandonner la première de ces deux spécialités et se 
w limiter à n'être plus qu'one Revue coloniale. Aucune publication 
» périodique n'est venue, jusqu'ici, combler le vide laissé Illlr 
D cette cireonstanca et donner asile aUI travaux de quelque éten­
D duc que les journaux proprement dits ne peuvent insérer. JI 
» semble que la Revue africainq pourrait très-bien solliciter l'hé-, 
J) ritage demeuré vacant: sa spécialité s'y prête tout-à-Iait ; et 
• elle possède un	 nombreux personnel de rédaction dont quatre 

années de labeurs incessants' et désintéressés ont suffisamment 
J) établi la compétence. L'autorité n'aurait donc point à se pré­
» occuper de constituer un comité de rédaction, à distraire même 
J) quelques-uns de ses membres de leurs travaux administratifs 
Il pour les charger de ce soin. Elle trouverait dans notre Soeiété 
Il historiquece comité tout formé et déjà esercé , » 

Il	 Je demande donc que la Société ltistorique algérienn. fasse ses 
» diligences auprès de. l'autorité compétente; afin que la Revue 
» arl'icain~, journal de ses travaux, obtienne désormais, du gouver­
• nement général, les communications officielles et le concours 
D que la Revue algérienne el coloniale recevait du ministère qui 
D vient d'être supprimé. » 

Cette proposition est adoptée unanimement et le Président est 
chargé d'en poursuivre la réalisation. 

Aux termes des Statuts et conformément à la décision du 9 
novembre dernier, on procède au renouvellement intégral du bu­
reau. 

Voici les résultats du scrutin: 

Président. - M. Berbrugger. Réélu pour la cinquième fois. 
Vice··présidents. -'M. Bresnier, professeur à la cbaire d'arabe, 

ex-secrétaire. 
M. Solvet, conseiller à la Cour impéria1e. 

Réélu. 

Secrétaire. - M. VaysseUes, professeur au Collège impérial 
arabe, ex-secrétaire adjoint. 

Secr~taire adjoint. - M. Cocquerel, ingénieur civil, ancien mem­
bre du Conse.l général de la province d',\ Iger. 

Trésorier-aTcliiviste. - M. Voiturier, dessinateur à la section to­
pographique de l'état-major général. Réélu. . 

Les nouveaux fonctionnaires ayant été successivement proclamés. 
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M. le Préllident a déclaré le bureau constitué, ainsi qu'il précède. 
pour l'année 4861 et même pour UI62, selon que les fonctions 

sont annuelles ou biennales. 
Avant de se séparer, les membres présents adressent, au nom 

de la Société tout entière, des remerclments aUI membres du bureau 
qui 'Vientde cesser ses fonctions, et, en particulier, à Mo le Prési­
dent, pourle zèle et le dévouement qu'ils ont déployés dans l'accom­

plissement de leur utile mandat. 
Pour analyse, 

Le Secrétaire, 

V~YSS1lTTES. 

Alger, 18 janvier 1861. 

-Tut.uN. _ M. Ch. Brosselard, membre r.orrespondant, fait 
connallre à \a Société que de nouvelles fouilles ont été pratiquées 
récemment, sous sa direction, dans l'enceinte de la Grande­
Mosquée en ruines d'EI-Mansoura. Ces (ouilles circonscrites sur 
une superficie d'environ cent mètres, dans une partie du monu­
ment qui avait été jusqu'ici moins explorée que les autres, et 
poussées à un mètre et demi de profondeur pour atteindre le niveau 
de l'ancien sol, ont amené la découverte: to de cinq grandes co­
lonnes de marbre translucide, en état de parfaite conservation, 
dont chacune mesure 2 m. 05 de longueur, avec une circonférence 
de t m. oU i - 2° de divers fragments de marbre sculptés, pro­
venant de chapiteaux brisés; de plâtres moulés en arabesques 
d'un gracieux dessin; de faiences vernissées et de morceaux de 
marbre de petit appareil ayant servi à la construction; - 3° enfin 
d'un chapiteau entier, Jiu plus beau translucide et d'une orne­
mentation magistrale, qui mesure au tailloir 9 m. 60 de côté. Dans 
un travail publié par la Revue africaine, dans sa livraison du mois 
de juin 1859, M. Brosselard s'est appliqué à faire ressortir l 'origi­
nalité artistique de ce genre de chapiteaux. On J distingue, au 
plus haut degré, le cachet de cette époque où l'art arabe, après 
s'être dégagé lentement des liens de l'imitation byzantine, arrive 
enfin à être maltre de lui-même, se constitue un caractère propre 
et marque définitivement sa place dans le domaine des œuvres 
vivaces par leur originalité. C'est le XlIo siècle qui vit s'accomplfr 
cette révolution; le siècle de l'Albambra, chef-d'œuvre impéris­

sable en ce genre caractéristique. 
Le minaret d'EI-Mansoura, qui date de l'an 1300 de notre ère, 
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les mosquées Bel-Haçen, 8idi Boumedin. Sidi Haloui sont, à Tlem­
cen, les plus remarquables spécimens de l'architecture mauresque, 
issue de cette révolution artistique; et l'on peut même ajouter 
que ce sont les seuls que l'Algérie puisse offrir aux investigations 
curieuses du touriste éclairé. Cette considération don~ un grand 
prix aux débris que la vieille cité mérinide d'EI-Mansoura recèle 
dans son sein. - Les colonnes et le chapiteau trouvés dans les 
fouilles dont il est ici question, vont enrichir le Musée de Tlem­
cen, qui possédait déjà de beaux échantillons du même genre, pro­
venant de la même ortglae, et qui, il y a trois ans, a fait don au 
Musée d'Alger d'une de ces colonnes surmontée de son chapiteau. 
- Les dernières fouilles faites à EI-Mansoura ont donné lieu, 
d'après notre correspondant, à une dépense de cinq cents francs! 
trop faible part attribuée à Tlemcen dans le crédit inscrit au bud­
get provincial, en vue de recherches archéologiques. ta simple 
valeur intrinsèque des objets découverts, abstraction faite de leur 
importance artistique et bistoriqne, dépasse de beaucoup la 
somme employée. L'opération a donc été profitable à tous égards, 
et il serait vivement à désirer que les recherches pussent être re­
prises et poursuivies sur une plus grande échelle. 

Vicissitudes d'une inscription romaine de '1énès. - Vers la fin du 
mois de septembre 1lU9, je copiais à Ténès, devant le logement 
du Commandant de place, la dédicace que voici: 

L. NEMONJO L. F. (1) 
QVIR. PASTORI 
IVVENI1NNO 
CENTISSIMO 
SECVNDVM 
VERDA TESTA 
MENTI EIVS 
BARDIA DOMI 
TlANA FIUO 

DESIDERATIS 
SIMO 

(1) Cette épigraphe est gravée dans un cadre, sur uu bloc de grès bien : 
équarri, qui mesure 1 mètre de hauteur, 0 DI. 811 de large. avec une 
épaisseur de 0 m. 10. Les lettres. de Corme régulière et bien tracées, ont 
o m. 04". La dernière lettre de la première ligne est fruste, mais le sens. 
Nldique suffisamment que ce doit être l'abréviation F. 
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1111\11,11 Traduction. - A Lucius Nemonius, Ols de Lucius, (de la tribu)ft 

• Quirina, (surnommé) Pastor, Jeune homme très innocent; d'après 
» les termes de son testament, Baebia Domitiana à un fils très 

11111 
» regretté. » • 

l'ai publié cette épigraphe dans l'Akhbar (septembre 18\9) et 
rai reproduite dans la Revue Africaine (tome II·, p. 92), sans savoir 
qu'elle avait été livrée au public dès 1847. Ce sont de ces mésa­
~enture!l auxquelles on est exposé en Afrique, à la distance où nous 
sommes des grands centres scientifiques et en l'absence des res­

111 

sources bibliographiques les plus indispensables. D'ailleurs 1 je
"1

1 

1ii 1 Il 
n'aurais jamais songé à la cbercher dans le livre où elle se trou­


I l'ait; il a fallu un véritable hasard pour me l'y faire découvrir.
11111 

Je me livrais à des recherches sur les médailles africaines, dans 
l'estimable travail du savant M. Judas, l'Etude démonstrative de la 

1 langue phénicienne et Ile la langue libyqlJe, lorsqu'elle s'oiTrit tou t­
à-coup· à mes regards (p. 78). Seulement, la première ligne avaitIl 
subid'étranges altérations: donnée sous la forme inexacte: NEMO 
VIOL il L, dans la copie communiquée à M. Judas par le doc­

1 teur Rielsche1; elle avait éprouvé une nouvelle métamorphose 
1 

entre les mains du savant orientaliste, qui l'avait transformée en 

11 111 NEMO VIOLET. Celui-ci y voyait, dès-lors, une imprécation tu­
,1	 

mulaire (Que personne ne viole ce monument!) analogue à celles 
des épitaphes phéniciennes, et s'appuyait sur cette analogie pour 

corroborer ses traductions de la langue punique. 
Mais, expliquons-nous plus amplement: 

1 

M. Judas, voulant donc justifier ses "ersiolls d'épigraphes phé­
niciennes par des exemples empruntés à l'arabe et au latin. dit, 

à propos de cette dernière source: 
« La seconde citation e"t une épitaphe latine qui a été trouvée 

J) récemment (vers 1847) à Ténès (Algérie), par mon ami, le doc­
» teur Rietscbel, et qui reproduit avec une analogie si curieuse 
» les traits dominants de mon explieation, qu'elle en est certai­
J) nement la plus éclatante confirmalion : la voici telle qu'elle m'a 
» été envoyée. AI. Uielschellléclarc que toutes les lettres sont 
J) bien marquées ct ne laissent aucun doute. Il est toutefois évi­
» dent '1U'i1 faut lire à la première ligne NEMO VIOLET. J) 

(p. 78.) 
1111\ Avant d'aborder le fond de la question, examinons rapidement 

quelques points de ce court paragraphe, qui, on va le reconnaltre, 
n'est pas trè!l conforme aux lois dl' la saine critique. 
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Et, d'abord, cette inscription est-elle une épitaphe, comme fe" 
prétend M. ludas? On n'y trouve ni l'invocation aux dieux mânes 
ou toute autre formule analogue, ni le vi~t anni, ou on équiva­
lent caraetéristique, ni le hic situ, est, ni enfin rien qui indique 
neUement one destination tumulaire. Or, là où il n'y a pas de 
sarcophage, d'ossuaire, de cénotaphe, stc., renfermant oucommé­
morant un défunt, il o'y a pas lieu d'employer l'imprécation qui 
commande le respect des morts. Notre inscription n:est donc, en 
réalité, qu'une dédicace, un touchant souvenir posthume dicté 
par l'amour maternel. La pensée funèbre qui s'y dessine ne saurait 
lui enlever son caractère fondamental. Au reste, serait-ce une 
épitaphe, que l'argumentation qui va suivre ne perdrait rien de· 
sa force. 

On aura remarqué que M. Rietschel, qui a eu l'inscription sous 
les yeul, déclare que les lettres y sont bien marquées et ne lais­
sent aucun doute; et que M. Judas, qui ne l'a jamais vue, déclare 
qu'il est Brident qu'il faut lire la première ligne autrement que 
M. Rielschel 'fiè l'a lue. Il ne donne d'ailleurs aucun motif pour 
justifier cet abandon de la leçon communiquée par le découvreur. 
Le procédé n'est pas scientifique et il est de nature à enlever quel­
que autorité aUI assertions du savant orientaliste, à l'endroit de 
textes d'une lecture bien autrement difficile. 

De fait, M. Rietschel avait mal copié la première ligne, malheu­
reusement, M. Judas, en voulant le rectifier, n'a fait qu'aggraver 
l'erreur. Il est visible que les besoins de sa thèse phénicienne l'ont 
influencé et lui ont fait voir ce qui n'existait pas en réalité, mais 
ce qu'il était désirable de trouver pour le bien de la cause. 

Certes, .M. Judas, en l'absence du monument.original et devan~ 

une copie fautive, ne pouvait deviner qu'il fallait lire, à la pre­
mière ligne: L. Nemonio L. F. Mais, après avoir admis son Nemo 
violet, il devait examiner ce que devenait, dans cette hypothèse, 
10 surplus de l'épigraphe (1). S'il eùt procédé à ce contrôle indis­
pensable, avec une entière liberté d'esprit et en laissant de côté le 
désir de trouver une confirmation de son système punique, la 
vérité se fùt présentée à lui dans toute son évidence. 

Car il se serait trouvé aussitôt en face de cette seconde ligne :: 
QVIR. PASTORI, qui en suppose une première très-différente de 

(t) JI est bon de constater que, sauf à la première ligne, la copie de 
M. Bietschel III la mienne s'accordent parfaitement 
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celle que M. Judas nous donne. En effet, dans toute dédicace, d J 
a au moins un individu qui reçoit le témoignage d'honneur ou 
d'atTecLion et un autre qui le donne. Il en est de même pour la 
plupart des épitaphes. Or, dans le système de M. Judas, nous avons 
bien Baebia Domitiana qui dédie j mais quant au personnage qui 
est l'objet de la dédicace, il ne reste plus que la désignation de sa 
tribu et son surnom. De prénom, aucun j de nom, pas davantage; 
ni de filiation, non plus. Il n'y a pas besoin d'être -un épigraphiste 
consommé pour sentir combien cette énonciation incomplète se­
rait insolite, irrégulière et inexplicable, et pour reconnettre que 
c'est là un texte évidemment tronqué. Si donc, M. Judas, opérant 
sur une copie inexacte, ne pouvait deviner, je le répète, qu'il y 
auit en tête de l'épigraphe Lucio Nemonio, Lucii filio, par la raison 
bien simple que le sens n'aide pas à dégager une inconnue de cette 
espèce, il pouvait du moins soupçonner que cette fameuse ligne 
eontenair un prénom, un nom, une filiation, qui, avec les mots 
Quirina, Paston, complétaient la formule relative à la personnalité 
de celui qui recevait la dédicace. 

Mais M. Judas était bien aise, on le conçoit, de trouver dans notre 
inscription latine une analogie propre à justifier ses traductions 
d'épigraphes phéniciennes; et, sous le coup de cette préoccupation 
assez naturelle, il n'a vu que la première ligne. Cela seul peut 
faire comprendre qu'un homme aussi érudit et aussi judicieux ne 
se soit pas aperçu que, dans son hypothèse, notre inscription se 
trouvait décapitée; ou, pour mieux dire, qu'à son chef naturel se 
substituait une tête étrangère qui ne s'adaptait plus à ce corps de­
nnu si arbitrairement acéphale. 

Les gens qui nient qu'on puisse lire et comprendre le phénicien, 
le Iybique, etc., vont triompher de cette grave méprise. Ils ne 
manqueront pas de dire: « Vous voulez que nous acceptions vos 
& traductions du puniquv, uue langue perdue j et vous échouez; 
li sur une simple ligne de latin, cet idiôme que tout le monde 
li connalt. Nous persistons plus que jamais dans notre incrédu­
li lité, étc., etc. & 

Il faut avouer que le raisonnement est spécieux, surtout si on 
ajoute que les orientalistes qui s'occupent de ce genre d'études, 
s'accordent bien rarement sur le sens d'un même texte. 

Mais revenons à notre dédicace. 
Ses vicissitudes ne se sont pas bornées à celle que je viens de 

décrire. I.es pierres ont leurs fatalités, comme les livres; et la 
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nôtre devaH éprouver une deuxième mésaventure non moins grave 
que la première. Daos un ouvrage intitulé: 8ouvef&ir, de l'AI!l~ri8, 
voici comment on la traite: 

D. M. S. • 
BAEOIA DOMITIANA FILIO DESI 
DERANTISSIMO 

On reconnalt ici - à une très-légère altération près -les quatre 
dernières lignes de notre dédicace de Nemonius. Il est évident, 
d'ailleurs, que le document n'est pas complet. puisque le person­
nage principal, celui à qui le monument est destiné, ne s'y trouve 
pas même nommé. Je passe d'autres motifs qui condnlseat à la 
même conclusion. Si quelque lecteur voulait voir ici une .épigraphe 
distincte de notre dédicace. parce qu'il lui répugnerait de croire à 
de pareilles aberrations de lecture, je le renvoie à l'article sur les 
Antiquités de Ténès (T. 2° de la Revue africaine, p. 9t-iOl), où il 
trouvera une énumération d'erreurs analogues, et même plus 
graves. 

Sans doute, le copiste, à qui nous devons cette nouvelle variante, 
aura pris ses noies épigraphiques, à la bâte, au crayon j et quand 
il aura essayé de se relire, après un temps plus ou moins long, ses 
notes et. ses souvenirs étaient en parlie effacés et il n'aura réussi 
à retrouver avec certitude que les dernières lignes. Quant au D. 
M. S., il l'aura. suppléé de confiance et uniquement parce qu'il fi­
gure sur la plupart des pierres, lesquelles sont, eu général, des 
épitaphes. Ceux qui ont vu opérer tant d'amateurs privés de con­
naissances spéciales trouveront l'explication très-vraisemblable. 

Le; nombre l'st malheureusement bien grand des copistes dont 
on peut dire: 00u108 lIabent el non videbunt! 

A. BEBBRUGGER. 

ALGER (lcosium). - En creusant les fonda Lions de la maison que 
M. Picon fait construire en ce moment daus la rue du Vieux-Pa­
lais, on a trouvé en place, sur son massif de maçonnerie, une base 
de colonne romaine en pierre, qui parait être d'ordre ionique. 
bien que les deux tores, contrairement à la règle, aient absolu­
ment le même diamètre, ainsi que les deux filets. A une distance 
de deux mètres, se trouvait un autre massif qui a dù supporter 
une base semblable, ce qui donne la largeur de l'entre-colonne­
ment. Au-de&sous de la plinthe, la pierre n'est plus taillée, mais 

•!implement dégrossle. I.e plus grand diamètre de cette base est 
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Je 0 m. 63 et la hauteur des moulures est de (1 m. 37. La même­
fouille a mis à découvert un conduit antique et diverses suhstruc­
tibns de murailles, dont quelques-unes en pierres de grand appa­
reil~Ces restes romains arrivent à la suite de ceux que nous avons 
déjà signalés l'an dernier et qui consistaient surtout en belles mo­
satqaes, dont un échantillon a été donné par M. Picon ao Musée 
d'Alger. Le même proprtètalre a également fait hommage à cet 
établissement d'une anse de grand vase en terre culte, sor laquelle 
00 lit cette ioscriplion, répétée de chaque côté: IBENNIVO. 

M. Picon a fait, en outre, au même établissement, un cadeau 
bien plus précieux: c'est un fût de colonne de brêche africaine,. 
trouvée dans les mêmes fouilles. 11 mesure en hauteur 1 m. 04sur 
o m. t4 de diamètre; ce bel échantillon d'un marbre fort rare et 
dont la carrière n'est pas encore retrouvée, a été recueilli dans 
les mêmes fouilles, sur le sol vierge, à côté d'un seuil de porte 

romaine en place. 

AUMALE (Auzia). - Notre honorable correspondant, M. Charor, 
architecte de cette ville, nous écrit, à la date du 4 mars : 

• Je vous adresse deux copies d'inscriptions romaines et trois 
D plans de substructlons antiques situées, l'une à 15 kilomètres 

. ~ et les deux autres à 16 kilomètres environ au N. E. d'Aumale, 
» sur la rive gauche de l'Oued Balloufa. Les deux dernières sont 
» appelées El· Benian (les constructions) et la première porte le 
D nom de Bararidj. La première épigraphe est ainsi conçue 

N° r. D M S 
llASSIO ALDI 
NI BENE ME 
RENTI AR 
SVS POSVlT 

COU SIC 
A..... N..... 

D Je l'ai découverte dans un gourbi en ruines de la rue des 
D Cbasseurs, à Aumale (1). 

(1)'Cette pierre tumulaire mesure 1 m. 17 de hauteur sur 0 m 53 de 
large, avec une épaisseur de 0 m. U. Elle a été llrisée dans sa partie 
supérieure i te qui en reste annonC9 qu'un tableau funéraire devait s'y 
&rouyer sculpté. 1 et T. à la fin de POSVIT, sont liés. 

- La rédaction ajoute que M. Berbrugger a copié cette inscription en 
18tl1. Elle formait alors un jambage de porte dans une maison de la rue, 
indiqu4e par M. Charoy. M. Derbrugger a lu, à la fin: COH.51G.-AN.T. 
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» Voici l'autre épigraphe: 

N· s, 
..............
 ...... ..~ 

. . .ITAS QI ••....• 
ISSIMA CVLTRIX TOEQ ... 
PVDlCITIAE HO NO nONES 
NESTAE FAMAB rAE MEMO.. 
QVAE VIXIT SINE AE QVJ VIXI 
FEBRlBV8 ANNIS ANNIS LVIII 
.. ...X....XXVI DXXXVI Q'PV 
... VLMBNIVS DONANTlVS 
........ VS MARI
 PATRI .... liS 
.. VS EQ ...... rd 

» Vous connaissez, sans doute, cette épigraphe, qui me paratt 
» renfermer de curieux détails. Elle est déposée devant la direc­
» tion du Génie avec les autres antiques d'Auzia . 

» M. Verrier, géomètre du Génie, me signale quelques inscrip­
• tiens latines sur les bords de l'Oued Seusou, au Sud du Djebel 
D Dira. Lorsque mes occupations me le permettront, j'irai les re­
l; lever et vous en adresserai copie. » 

Obs~rvaliOfl sur la communication précédente. - La première épi­
graphe présente une incorrection évidente, Albini pour Albino. 

La dédicace paraissant complète, sauf la date 1 après le mot 

poBuit, on ne sait trop à 'qui attribuer l'abréviation COB. SIC., 
qui, elle-même; est assez équivoque; car on peut y voir égale­
ment Cohors Siculorum ou Cohors Sicambrorum. 

Les amorces de lettres qui composent la dernière ligne pour­
raient bien être les vestiges de la formule chronologique Anno 
proflinciœ, etc., et constituer la date mauritanienne. 

L'histoire de la deuxième épigraphe est assez curieuse: 
Au mois d'août 1851, ayant été envoyé en mission à Aumale, 

au sujet d'une mosalque de Jupiter et Léda, qu'on venait de dé­
couvrir Il la smala des spahis, je trouvai ladite inscription en 
dehors de la ville. La mention quœ "irl8 [ebribus vixit, ete., me 
parut remarquable, et je pris de, mesures pour que la pierre fût 
conservée avec les antres devant la direction du Génie. M. le Com­
mandant supérieur, craignant qu'on ne tirât de cc document épi­
graphique quelque induction fàcblfuse contre la salubrité du pays, 
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me pria de ne point la publier. Je le lui promis; mais le rapport 
<lue je dus adresser à M. le Gouverneur-Général, et où je parlais 
incidemment de cette pierre, fut envoyé par lui au Ministre, qui 

le communiqua au Moniteur unifJ6rsel, où il parut bientôt. C'est ainsi 
que le sine {ebribus est tombé dans le domaine public, sans même 
que j'en eusse d'abord connaissance. 

Cependant. comme je n'avais envoyé que la partie caractéris­
tique de l'épigraphe, je pense qu'on peut la reproduire dans la 
Revue, aussi entière que l'action du temps ou, pour mieux dire, 
la main de l'homme l'a laissé arriver jusqu'à nous. 

Telle qu'elle se présente, on y trouve deux épitaphes accolées. 
Comme la partie supérieure est brisée dans toutes deux, le nom 
du défunt manque à droite, aussi bien que celui de la défunte à 
gauche. Celui du dédicateur se retrouve au bas, mais forl en­
dommagé ; heureusement, il est partiellement répété dans l'autre 
épitaphe, de sorte que les deux leçons se complètent l'une par 
l'autre. 

En somme, voici comment je propose de traduire: 

A ., . Pulmenius, (de la tribu) 

servatrice de la pudicité, d'un 
A ' ••• itas, très-vertueuse ob­

Quirina, (surnommé) Donatus, 

renom honnête ; laquelle a vécu cbevalierromain, d'honnête mé­
SJns fidvres, •.. ans et 26 jours, moire; lequel a vécu 58.ans et 36 
.... , Pulmenius Donatus • son jours. Quintus Pulmenius Do­

époux, chevalier romain ... nantius, à son père. 

POILlPPBVlLLB (Ruaicada). - M. Joseph Roger, conservateur du 
Musée archéologique de celte ville, nous adresse un fac-slmile 
exact de la pierre où figurait l'inscription CITRA SIS VITA (V. 
ci-avant p. 76). C'est un bloc régulièrement taillé en grès, haut 
de 0 m. 70, large de 0 m. 55 et épais de 0 m. 59. Au centre de la 
face antérieure, se détachent en relief des filets formant un cadre 
haut de 0 m. 25 sur 0 m. 40 de large, qui se prolonge à droite et 
à gauche par deut queues d'aronde. Un filet, également saillant, 
sépare l'épigraphe en deux lignes, dont la dernière est formée du 
mot vit<l. Il est évident, à l'aspect du dessin de M. Rpger, que 
l'inscription est complète; d'ailleurs, les lettres hautes ~e 0 m. 08 
'centimètres, très régulières de forme et parfaitement gravées, Ile 
donnenL prise à aucune incertitude de lecture/si ce n'est cependant 
pour le ft de citra, qui, se trouvant dans la cassure de la pierre, 
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laisse hésilerentre celle lettre ou un P. Mais t'impossibilité 
d'obtenir un sens avec cette dernière leçon noua a llit préfél'er 
l'autre. 

Dans la même lettre, M. Roger nous annonce que leviUilge de 
Damrémont a enrichi le musée de Philippeville d'un magnifique 
fragment de sculpture en marbre blane et de deux lampes anti­
ques, dont il donne la description en ces termes dans le Z4rtJf'M(J 
du 19 Cévrier : 

« 1· Deux grandes lampes à deux becs, en terre cuite: vues en 
» plan, chacune s'iuscrirait dans un triangle équilatéral oyant 
» 0 m. 15 de côté: leur hauteur maximum est de 0 m. 08. Les 
p becs se dirigent dans les angles de la base- du triangle ima­
» giné. Au sommet, figure une tête de poisson ressemblant aiSez 
» à un pageot; 

» '" Un fragment de sculpture, ronde b08,e, en marbre blanc. Rn 
• l'état, ce fragment mesure ,0 m. 47 de longueur, 0 m. 15 de Jar. 
» genr et 0 m.n de hauteur. D 

M. Roger, se fondant sur la timidité .d'erécutïon des motifs des 
lampes, pense qu'elles .pparti~nnent à l'art chrétien. La présence 
du poisson nous parait trancher toul-à-fait la question dans ce 
sens. 

Le fragment de sculpture représente, à son avis, une Léda cou­
chée sur les bords du fleuve Eurotas, assistant (ainsi que Jupiter, 
qui a repris la forme humaine) à la naissance. de Cutor et Pollux, 
d'Hélène et de Clytemnestre. 

Ces curieux documents antiques, provenant' de Damrémont, sont 
dûs à la libéralité intelligente de .M. Arnol, adjoint au maire de 
Philippeville, pour la section annexe des villages Valée et Dam­
rémont. 

CUTII.&GB. - M. Beulé vient de publier le résultat de ses recher­
ches sur le sol de la métropole punique. Cet ouvrage, bel in-4· 
de 143 pages, orné de six planches, a pour litre : Fouill" cl Car­
t1lage, aux frais et solis la direction de M. Deulé, membre de l'In­
stitut. 

Nous citerons d'abord un passage où l'auteur fait connattre soo 
système ~'iD'ef1tigations archéoloaiques. Les critiques dece savant 
'montreront que ce n'est pas en Afrique seulement qU'OD a des' 
idées fausses et étroites sur ce genre de travaux. 

« Je ne me dissimule point (dit M. Beulé, p. 77-78) que les ef­
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• forts d'un particulier, si persévéranls qu'ils soient, ne peuvent 
• obtenir que de modestes résultats. Il faut les ressources ûont 
» un gouvernement dispose : puisse l'exemple de l'Angleterre, 
» qui vient d'enfouir une somme considérable dans le sol de Car­
• thage, être tôt ou tard suivi! Seulement, on devra adopter un 
» système tout opposé au système de M, Davis, qui ne cherchait 
D que des objets propres à orner le Musée Britannique (1), 

D Ce sont les monuments eux-mêmes, leurs ruines mutilées, 
)) mais instructives, les traces de la vieille cité phénicienne, pres­
» que effacées et si précieuses, les splendeurs de la colonie ro­
o maine. que n'ont pu complètement détruire les dévastations de 
» quinze siècles, c'est l'architecture, reflet fidèle de l'histoire d'un 
') peuple, souvent aussi éloquente que ses souvenirs, qui doit être 
~ le but de fouilles désintéressées. J'appelle fouilles désintéressées 
D celles qu'on enlreprend, non pour rapporter des objets antiques 
» dont la valeur excède facilement ce qu'on a dépensé, mais ponr 

faire reparaitre au jour une cité perdue, une civilisalion oubliée, 
D »des édifices qui ne se peuvent transporter.
 

Ailleurs, à propos du marbre statuaire de Ras Felfela, que
 
M. Beulé a cru reconnaHre dans plusieurs fragments de sculpture 
de Carthage, ce savant archéologue fait la digression suivante sur 
une intéressante localité de notre voisinage (p. 49) : 

• Avant de me rendre à Carthage, j'avais visité Julia Cœsarea 
o (Cherchel) et n'avais pas été peu surpris de trouver dans le 

petit musée de cette ville des statues qui toutes étaient des co­
D pies d'antiques célèbres: la Vénus marine, le Faune flùteur, le 
D Faune de Praxitèle} Baccbus et Ampelus; il Y avait même une 
» reproduction d'une des cariatides de l'Erechteïon d'Athènes. 
D Le marbre de ces statues ressemblait au Paros à s'y méprendre 
» et ce ne fut qu'en voyant à Philippeville des échantillons des 
D carrières du mont Felfela et en apprenant que ces carrières, ex­
» ploitées par les anciens, sont toujours visibles. que je compris 
D d'où le roi Juba tirait cette matière magnifique. 

D On ne me blâmera pas de continuer ma digression, si j'ajoute 

(i) M David, sujet anglars, a passé plusieurs années Il remuer le sul 
de Carthage. sans jamais entreprendre une fouille qui eüt pour but de 
résoudre quelqu'une des grandes questions historiques qui SC' rattaehcnr 
~ celte localité. - N', de la n. 

- t59­

D que le gouvernement français ne doit pas, ne peut pas rester 
• indifférent aux découvertes que le hasard seul, jusqu'ici, a rait 
• faire à ChercheI. Les statues ont été trouvées, soit sur l'em­
D placement supposé du palais de Juba, emplacement qui appar­
li lient à l'Etat, soit dans les Thermes, qui sont voisins de la mer. 
» Rien de plus facile et de moins dispendieux que d'entreprendre 
n des fouilles régulières dans ces deux endroits (t). D'ailleurs, 
• ne seront-elles pas payées au centuple par la valeur des statues 
;, qu'elles feront reparaltre au jour. Juba, qui avait épousé Cléo­
l pàtre Séléné, fille d'Antoine et de la fameuse Cléopâtre, était 
" plein d'admiration pour la Grèce, et, ne pouvant posséder les 
), chefs-d'œuvre de ses anciens sculpteurs, il en fit faire des co­
); pies. Son-seulement, on trouvera à Cherchel les répétitions des 
» antiques que possèdent nos musées> répétitions très-satisfai­
). santes, puisqu'elles sont du siècle d'Auguste, mais il est permis 
" d'espérer (et c'est là un espoir merveilleux) des copies d'an­

tiques que nous avons perdus, n 

~Iais nous nous laissons aller un peu trop à l'entrainement de 
l'esprit de clocher, et Julia Cœsarea nous fait oublier Carthage. 

Les décol\vertes essentielles de M. Beulé sont, d'abord, l'ancien 
rempart, le mur punique de la vieille Carthage; M. Beulé, au 
moyen de fouilles dirigées avec intelligence et opiniâtreté l'a re­
trouvé aux pieds de Byrsa, le berceau de Carthage, où s'élève 
aujourd'hui la chapelle de Saint Louis, Il l'a retrouvé tel qu'Ap­
pien le décrit, épais de dix mètres, en pierre de taille d'un énorme 
appareil, creux et couvert; car il contenait des magasins, des 
écuries pour les chevaux et les éléphants, des logements pour 
la garnison. 

La même persistance et la même sagacité ont présidé aux fouilles 
entreprises pour retrouver les cothons ou ports artificiels de Car­
thage, le bassin marchand et le bassin militaire. Formes, dimen­
sions, distribution, issue, tout est remis en lumière. On peut dé­

(11 M, Berbrugger, en sa qualité d'inspecteur général des MODument~ 

historiques et des llIusées archéologiques dé l'Algérie, a demandé ~ di­
verses reprisesque ces fouilles fussent faites. Au mois de décembre 1856, 

notamment,'j] a présent" officiellement un mémoire détalllé à ce sujet. • 
Ces démarches n'ont pasencore eu de suites. Nous traiterons cette gÙ~5· 

tion plus amplement dans un autre numéro. - ~. de la R. 
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sormais lire avec frllit l'histoire du siège de la métropole punique: 
le texte et les plans de M. Beulé permettront de bien com­
prendre. 

Non que nous prétendions que tout soit fait de ce côté: M. Beulé 
nous contredirait, car il indique lui-même ce qui, reste à raire i 
mais DOUS voulons dire que les bonnes bases d'une exploration 
de Carthage sont posées, que des résultats essentiels sont déjà 
obtenus et qu'il n'y a plus qu'à suivre la voie si habilement tracée 
par le savant explorateur dont nous analysons le travail. 

Chaire d'épigraphie. - Par décret impérial, une chaire d'épi­
graphie et d'archéologie vient d'être fondée au Collège de France 
et confiéeâ M. Léon Renier, membre de l'Institut. C'est une très 
utile création remise en de très savantes mains. 

MOBAM:IIEDÏA (Tunisie). - M. André Gaspary, ingénieur ordinaire 
à la Goulette, port de Tunis, nous adresse l'inscripLion suivante, 
trouvée en ~853, à la MohammedIa, ci-devant palais de feu Ah. 
med Bey : 

D.M.S 
MAlA . APRODISIA 
PIA VIXtT ANNIS cm, 
PUE MATRI FEClT AP 
RODlSfVS FIU VS 

H.S.E 
Depuis le Dis manibus sacrum jusqu'au Bic aita est, cette épi­

taphe. consacrée par Aprodisius à la. pieuse Mala Aprodisia, sa 
pieuse mère, ne présente rien d'embarrassant. Rlle n'est remar­
quable que par la longévité de la défunte (fOa ans). Mais c'est 
faire une œuvre utile que de constater authentiquement que les 
centenaires ne manquaient pas dans l'Afrique romaine. C'est la 
meilleure réponse à adresser aux apôtres de l'insalubrité absolue 
du pays. L'épigraphie d'Auzia, que nous publierons prochainement, 
fournira, comme nouvelle pièce à l'appui de cette thèse, une assez 
bonne liste de centenaires. 

Po ur tous lea (D'tielss non .igrNs, 

Le Président, 

A. BBU.UGGI•• 

AI~.r. -Typ. B.......
 

se Année. N° 27. lai 4864. 

Rtunt africaint
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LES INSCRIPTIONS ARABES 

DE TLEMCEN. 

XV
 

MOSQUÉE DE SIDJ ZEKRI. '
 

Le sid AbOli 'l-Abbas Ahmed ben Mohammed bell Zekri est un 
marabout lettré, JI appartient à cette grande famil!e de savants 
distingués -que Tlemcen vit fleurir dans SOn sein aux VIII" et IX· 
siècles de l'Hégire: il fut contemporain de Sidi seeouei.] 

Ses parents étaient pauvres et de petite condition; néanmoins, 
ils entourèrent de soins l'éducation de. leur unique enfant; et 
le mirent à l'école, où il reçut les premières notions d'instruc­
tion religieuse. Il annonçalt, dès cetle époque, de grandes dis­
positions pour l'étude; la précocité de son esprit étonnait. Mais 
le . jeune Ahmed perdit son père de bonne heura , et sa mère, 
devenue veuve et réduite à nne extrême nécessité, dût songer ~ 

se ménager un soutien dans son fils. )1 convenait de lui faire 
apprendre un métier: elle le mit en apprentissage chez un mallre 
tisserand. l'enfant avait alors une douzaine d'années. Il était 
doué d'une exquise sensibilité et il aimait tendrement sa mère. 
C'était à elle qu'il pensait en travaillant, ct cetLepenséc, qui ré­
chauffait son zèle et redoublait Son ardeur, lui fit faire de rapides 
progrès dans son art. Au bout de quelques mois d'apprentissage, 
il- était passé maitre et faisait son ebeï-d'œuvre , un haïk' irré­
prochahle de tout point. Le brave homme à qui 00 l'avait con­
fié, ravi d'aise d'avoir produit un pareil sujet, l'embrassa, le gra­

RBf7lU tJrr., 5' tJnme, n" i7.' Il 
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tifta d'on demi dinar d'or et lui promit de lui donner pareille 
somme au commencement Ile chaque mois. Grande fut la joie de 
la pauue veuve, quand elle apprit cette bonne nourelle j . elle 
était Oèr~ de son fils et lous les deux étaient heureux, Le jeune 
Ahmed, loin de s'enorgueillir de ce premier succès, n'Y vit qu'un 
encouragement. Il De se donnait guère de loiair au dehors de l'ate­
lier; toujool}l le premier à 'l'ouvrage et le dernier, il se disait 
que bientôt il pourrait devenir l'associé de son mattre.ou même 
prendre un métier à son compte, et alors l'avenir lui souriait : 
sa mère ne menqueratt plus de rien; il la voyait même riche, 
comblée et son cœur en tressaillait d'aise. Alec cette perspective 
dorée. le travail loi était léger; los heu res, pour lui, avaient des 
ailes. et comme sa joie, trop forte pour être contenue, avait besoin 
d'expaosion, il la laissait déborder au dehors dans des chanb mé­
lodieux. Sa voix avait un charme inexprimable et ravissait lous 
ceux qui l'entendaient. Or, ,il était écrit que celte voix serait la 
cause .d'un grand changement dans sa destinée: ce qui arriva, 
comme on va le voir ci-après. 

Le tisserand avait pour voisin un certain Ahm ed ben larou, 
homme de graode piété non moins que de grand savoir, et pro­
fesseur fort en renom. )1 passait plusieurs fois le jour derant 
l'atelier, pour se rendre à la mosquée où se réunissaient sel 
élèves, et, chaque fois qu'il passait, il entendait le jeune apprenti 
chanter. Celte voix lui faisait toujours un plaisir extrême, et il 
se disait : tl QOel dommage, mon Dieu! combien cette voix si 
pure, 8' mélodieuse, parattrait plus admirable encore si elle s'ap­
pliquait à chanter, les louanges du Très-Haut!» Et autant de fois 
qu'il repassait par là, autant de fois cette même réflexion lui re­
venait à l'esprit. A la fin, p,lIe l'obséda; il n'y tint.plus. Un ma­
tin donc, il entra dans la boutique du tisserand, sous le prétexte 
de faire tisser. un haïk. Le maitre est absent; l'apprenti 'Ie reçoit 
a,vec unepolüesse pleine de déférence. La commande est faite. 
Puis, le visiteur, amenant la conversation au point où il la vou­
lait, complimente son jeune interlocuteur sur sa jolie voix; Ill'in­
terroge sur son nom,'sa demeure, sa famille et lui demande enûn 
s'il ne S~jtpa8 bien aise de s'attacher à lui, dé devenir son 
disciple, et de compterun jour au nombre des tholbas chargés 
de réciter les versets du Livre saint del'8nt les fidèles assemblés. 
Q,l1el, plus noble, emploi ferait-il [amals de l'admirable organe dont 
Dieu l'avai] doué?- L'enfant est ému. d'Une propositlon au-si 
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inattendue et venant d'Un ~i éminent personnage. Il a peine à dis­
simuler sa joie, il rougit, il balbutie un renierclment ; bref, il 
accepte. Mais, voici qu'une réflexion subite traverse son esprit et 
assombrit ce charmant visage tout-à-l'heure si épanoui: - .Oh 1 
» mailre, je ne puis, dit-il; je n'ai que mon travail pour vivre. 
• Et ma mère? » - «Cela est bien dit, mon enfant, dit le pro­
"fesseur attendri; qu'à cela ne tienne, nous y pourvoirons. 
• Laisse là ton ouvrage et conduis-moi chez ta mère, à l'instant. » 
Ils arrivèrent bien vite au logis de la pauvre veuve. Le cas lui 
fUL conté; et tout de suite: « Que gagne votre enfant, ma:' bonne 

• femme? dit maitre Ahmed ben Zarou. - « Seigneur, il ne II 

» gagne encore qu'un demi-dinar par mois, mais nous avons con­
» fiance en Dieu, qui est le matlre du présent et de l'avenir.,» 
- " Et vous ayez raison, femme; car on ne se repent jamais d'avoir 
n fondé son espoir sur un tel appui. Or çà, je vous demande votre 
)J enfant, et veux lui servir de père. Tenez; et au commencement 
» de chaque mois, vous en recevrez autant. » Et, ce disant, l'ex­
cellent cheikh glissa un dinar d'or dans la main de la vieille, qui 
se confondit ~n actions de graces. Dès ce jour-là, Ahmed ben Ze­
kri, après avoir couru embrasser son ami le tisserand, suivit le 
protecteur que la Providence lui envoyait, et ne le quitta plus. Il 
devint son disciple de prédilection, et fit des progrès si rapides 
en toute science que, bientôt, dans toutes les écoles rivales, les 
martres le citaient à leurs élèves comme un modèle à suivre. 

Et tout cela était écrit. Qui en doute? L'auteur du Bostan, qui 
raconte ces commencements de la carrière de Sidi Zekri, se porte 
garant des intentions divines, si clairement manifestées dans cette 
occasion. 

A trois ou quatre ans de là, Abmed perdit sa mère et la pleu­
ra. Son protecteur, le cheikh Ben Zarou, mourut aussi vers le 
même temps, et alors l'affliction du jeune étudiant ne connut 
plus de bornes, car il se voyait seul dans le monde et sans nul 
appui. Il le croyait. du moins; mais la Providence, qoi veillait 
sur lui, ,ne l'abandonna pas dans cette position désespérée. Son 
mérite 'naissant lui avait fait, à son insu, un protecteur et un 
ami. Si Mohammed ben el-Abbas, professeur au grand eolJége de 
Sidi Bournedin, lui tendit une main secourable, l'encouragea et 
lui fit obtenir le logement et l'entretien dans sa medersa. A par­
tir de ct' jour, de nouvelles et pins vastes perspectives se dérou­
Il!rent au yeux de l'étndiant ; son horizon s'élargit; il aborda les 
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hautes études; la science transcendentale devint son aliment '1UO­
tidlen , Théologie, jurisprudence, mathématiques, astronomie, lo­
gique, grammaire et littérature. il commença à tout approfondit, 
et son esprit délié. souple, pénétrant, voulut avoir le dernier mot 
de toule science, Au bout de quelques anuées d'études persë­
vérantes, accomplies dans le calme du cloitre; Ahmed ben Zekri 
n'avait plus rien à apprendre; il était devenu maltre à son tour, 
et ses plus flers rivaux s'inclinaient devant lui. 

les tournois scientiûques étaient alors fort il la mode, et les 
medersas en étaient les théâtres d'apparat. tes savants les plus 
accrédités se jetaient le gant il propos de telles questions qui 
avaient plus particulièrement le prlvilége de passionner les es­
prits, Toutes les suhtilitésde la dialectique se donnaient carrière, 

. et le S~lI06isme était une 31n11' à deux tranchants, qui, maniée 
par un l:sr,rit retors et j!ar une langue acérée, ne manquait pas 
de laisser (Id nombreuses victimes sur le champ du combat. Ces 
passes académiques réur.ls-aient toujours un nombreux concours 
d'auditeurs pr',;i<llli parti, ~e:on les goûts et les vues intéressées 
de chacun, l'')u'- i"U!I ou l'autre des champions qui en venaient 
aux prises, Ur.e sorte 'Il' jury, composé des hautes notabilités 
de Il seiente, proclamait le vainqueur. C'était mettre le sceau à 
sa réputation que de remporter une de ces victoires , toujours 
chaudement disputées, et la Ioule empressée battait des mains à 
celui que son talent f,l:sait le premier entre ses égaux, 

Or, il advint, dans le temps dont nous parlons, que le sultan 
de Tlemcen, qui aimait les beaux disours, voulut se donner le 
spectacle d'une j'lute littéraire de ce genre. 

La medersa de sldl Iloumcdin fut le champ clos que l'on cbolsit. 
Tout cc qu'il y avait de distingué dans les sciences et dans les 
lettres, fut convié à celte solcnnilé. Le sultan présidait l'assëm­
hlée ct indiqua 1ui-rnème les questions sur lesquelles il voulait 
qu'on argumcnlàt. Il y eut force vers improv isés , dissertations 
grammaticales, thèses théologiques soutenues' et combattues avec 
un ('gal enlralnement; enfin, on passa à la jurisprudence, Ce Cut 
à quoi le sultan parut prendre le plus d'intérêt. Un homme d'un 
extérieur noble et grave, au front haut, à l'œil ardent, à la pa":' 
role accentuée ct vibrante, au geste imposant, se leva dans l'as­
semblée et sr: mil à discourir avec tant d'éloquence.de profondeur, 
d'autorlté, qu'il réduisit au silence tous ceux qui avaient osé ar­
gumenter contre lui. ta foule des auditeurs était émue, transper­
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têe ; un concert nnanlme de louanges acclama le vainqneor. Ce 
redoutable champlon, ce héros du tournoi, c'était Ben Zekri. Le 
sultan, charmé comme tout le morde, ordonna qu'on lui nt place 
et l'invita à s'avancer auprès de lui, Alors Ben ZI!kri, prenant son 
professeur Mohammed ben el-Abbas par la main, se présenta 
devant te 'prince, qui les cornpltmenta fort l'un et l'autre, Puis, 
s'adressant au cheikh, le sultan lui demanda quel était le père 
d'un jeDne bomme aussi disli~gué par son mérite, - «Seigneur, 
répondit le cheikh. il est le fils de ses œuvres ~~~ ~I,.,. J JL;.J' 
- « Rien ne me plaît autant, reprit le sultan, que de voir UD 
bon. jurlseonsnlte. fils de ses œuvres. Je ne l'oublierai point. Il 

Et, en effet, à l'issue de la séance, DR officier remit à Ben Ze­
kri un présent de, la part du prince, A quelque temps de là, il 
fut nomméImam de la grande mosquée, fonctions qu'il conserva 
toute sa vie durant. 

, Ce sultan généreux, ami des sciences et des lettres, était, selon 
toute probabilité, Abou. Abdallah el~Motawekkcl; car nous snp­
POS!>DS' que ceci se passait vers l'an 875 de l'hégire (U70): BeD 
Zekriav~it environ vingt-cinq ans;'. -'. 

La réputation de ce savant homme, comme théologien, juris­
consulte ct grammairien, se trouvait désormais établie sans con~ 
testation.1l oDvrit un courspublic qu'il De cessa de .professer avec 
éclat jusqu'à sa mort. Ses disciples Iurent nombreDx et quelques­
uns se8rent remarquer> à leurtour, par 'leur érudition eonsom­
mé~';TeJ8 Iurent.: ' " 

L'iniatn·· Abin'eiZerr~uk '; . 
_ Le savant jorisco~sulte Mobammed ibn. Merzouk:, pétit';..61sdu 
Célllobre #crivain Ihn Merzo~k el-Hafid, et qui, 's'acquit de la répn.· 

. . , .,'. . 1 ...' , ' '. 
tatlon m~meaprètl son Bleid; '. . . . , .' , 

Le chei~bAboQ AMatlah,' '61s de l'imam Ibn el-Abbas; , 
Et ,enflQ. le cheikh Abmed 'be~' el':Uadj el~Mena'o1ii' el~Ournidi, 
.• :';;"'.';.0, .. ' . '; , " :, ." ",' .. ,.... ..""... • il . 

, ,'-la!ljeQ:W~ que. sidl. Senoueij,Ben. Z~klj. commença par être son 
ami '.;:P1ij~ il se ,déclara son: .rival" et entama avec: lui une célèbre 
co,~ttoyerseJ .qÛi:.ftt: grarld b~it, cl~sJesécqles . cl~· temp~ ;: elle 
r~u"a.~t ',sur.:1U1e,qne~i,on .d~, .19Illque: I~es :tl<l~, advel'$aires: se,bat­
li~~(l gr'n.ds~ ~qps, de, s)'llQgismes·;;il :Y .e.n _.de~' bl~S.llres graves 
fai~,s,l\ J'a~oUfrpr,o.Pte ,de .1~upI '. et :~e..l'a1)lre.; mais la, .viçloire 
Cle~~~~)~..taine, etia :q,Ue6~hlDin~c.i.e:::ell~.l'e,st 'PElU~~être 
encore, 

-.. 
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Ben Zekri composa un assez grand nombre d'ouvrages, Lei 
principaux sont les suivants, que je trouve indiqués dans le 
B08fan : . 

. t" Vn Traité de procédure el de jurisprudence;
 

1 .. -'1 ~I I.L-, . 'Li
 
~~ • ..J7. ~ -'.:" 

. . 
ta Un commentaire de l'Aguida d'Ibn el-Hadjib, qu'il intitula 

Bo,.''iet et-Thalib j 

~L:rll v: \~~ t)!.. Y~LbJl ~ 
3' Un traité de logique et de rhétorique en vers (EI-Mend~Jna) : 

~1 .le z, W=.:...J1( r-" 
4' Un commentaire sur les principes du droit, de l'imam EI­

Maâli j 

Jla.J\ $\ ÎL.~ b.L~JI J)",,\ Cr 
s· Un recueil considérable de décisions juridiques qui se trou­

vent rapportées, pour la plupart, dans le Mïaàyar d'Bl-Ouanche­
rici; 

1 _ '1 ..... L • ~ .(. '".l -=-" 
.J~ Y 'y-" 'r:: ...,:)-:- 1... • 

6· Un traité, en vers, du Calendrier; 

t-'}~ J}y\ '-:-'~ Y~~)l 
Ces divers ouvrages sont devenus rares, On n'en connatt plus 

guère que la .Vendhouma, ou traité de logique, qui oe contient 
pas moins de quinze cents vers, 

Sidi Ahmed ben Zekri mourut, àgé d'environ soixante ans, en 
l'année 9tO de l'hégire (t50i), vers la fin du règne de Mouley 
Abou Abd Abdallah Mohammed el-Tsabiti. 

Il avait survécu de quinze"années à son rival le cheikh Sidi 
Seoouci. Ces deux hommes avaient entre eux plus d'un point de 
ressemblance, soit pour le caractère, soit pour le talent. Ils par­
coururent à peu près la même carrière scientifique et tous les 
deux avec un succès signalé: il.y a une remarquable analogie en­
tre les productions de l'un et de l'autre, mais Sidi Senouci fut plus 
fécond et il a laissé une plus forte empreinte dans les traditions 
littéraires de son pays. Son Aguida'est demeuré un ouvrage clas­
sique, tandis que la Mendhm4ma de Ren Zekri n'est plus qu'un 
livre d'amateur érudit. 
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Si, "J'è. trois siècles et demi, le oom de Ben Zekri a 'éellappé 
à l'oubli, il le doit molns à l'estime qu.e peuv~nt èneore In.pi"r 
ses ouvrages qu'à la vénération qui s'est attachée à sa qualité 
d'ouali, 

Ce n'est plus le sllvant qu'on honore, c'est le 8ai~t. 

Beo Z~kri avait fait uue étude approfondie du. soutlsmej il en 
suivait les pratiques plus qu'homme de son temps, et mérita d'être 
considérépar le vulgaire comme un de ces rares élus que Dieu 
comble de ses faveors et à qui Il dévoile ses secrets. Ben Zekri 
fut. ouali' autant qu'on peut l'être et participa à toutes les".4cu 

. ctllut.., ~Lo!f. Etre particIpant à ces grâces, suivant la doctrine 
des souûs, ~'esL recevoir le don,d'étonner le monde par des actes 
surnaturels, qui sont une preuve maniCeste de la .OO1DDluoieaUlin' 
directe qui s'établit entre l'ouali et Dieo, et qqi révèlent s.· mi.. 
sion aux yeux des hommes. L'onali, marqué du sceau divin, peut 
produi~e ce qui n'existe pas et' réduire au néant ce qui existe; 
taire paralti'e ce qui est caehé et cacher ce qui est apparent i pa1'­

eourir en peu de temps une énorme distance; voir.les choses qui 
ne sont pas acclllsibles aux sens et les décrire; être ptésent à la 
Cois en .difJérents lieu; marcher sor l'eau; nager dans l'air; 
soumettre à ses volontés les bête8sauvages i entelldre leur lan-: 
gageet celui des plantes; faire preuve d'une foroo corporelle es­
traordinaire; guérir les infirmités; rendre la vie aos: morts.·et 
tlQDner 1. mort aux vivants; et enân oent autres cho~ meneil ­
]e~e8 quioontrarfen,t les phé~omènea naturels: en Uo mot, ]'ouJli 
fait des miracles. Mais il n'y est pour rlen, il est simplemept l'io.­
strnment au moyen duquel Dieu. maniCeste, quand il .Iqi p~fet 
Pour ]e bien des hommes, ~a suprême puissance. t~~s~.,p,", .1"~cOitt­
tèmplatioD assidue de l'.Etre divin, parle renooeelneotau ~D4e 
et .,à' toi-même; par' la communlcatlon fréqu~otEl aJec, J)ieu..ft 
~oJeD; de la .prière i. par ],absorptio~de l'individualité :4a~8,. 
graod .l'01at; de Ume particulière dans. l'4m~ univ~~~~,.,~. 

J'booime p,rédestiDé aèquiert cet état partait ota Il se r~~~ cJil~e 
.d.'ê~e cb.ojsi poUr devenir' ië ré:Véiate~ de~ '~re~ .d1l;~oq4~ 
'; i,n~iiib18.,Telle est, .. éet égard, la doc~rine:des so~, ~~.~ 
p.n~éilme .SpirituIllste, qui est une mÔlJ~euse eqg~U9n dl! 
~~Uléi~me, .~t • ,qui :l~ pro~lyte. o'~. po~v,ai~t ~~n~~~~JI9Y' 
nOD;ibr~~: d,'lge en.,AJe" ~~z!les,peup(eB ~atQrelltt~eQJ P9.f~.~ 
à la cootemplation et aux rêveries du ql1t6üsme .•l'ai déjà,~~cb~ 
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ailleurs un mot de cette doctrine (f), et je n'y reviens'l9i!-Q'le 
pour l'intelligence de mon sujet. 

C'est, en efTet, la gloire de Ben Zekri aux yeui de la fOllle, d'a­
voir été un souli de premier ordre et un ouali digne de toutes 
les faveurs célestes. L'ETaE UCHt (,-:-,~jl) lui avait été révélé; 
il opérait des prodiges en son nom, et il est un des élus aU1­
quels le soufisme, dans son langage mystique, décerne le nomde 
lUlTBES DES cœnas (ypl y~)IJ. 

Entre autres facultés surnaturelles qui se manifestaient en lui, 
il possédait celle de se transporter d'un endroit dans un autre, 
sans qu'il parût aucune trace de ses pas. Les initiés disent, en 
ce sens, qu'il avait le don de ployer la terre, et je relève, sur ce 
propos, dans le Bostàn, l'anecdote -suivante : - Une certaine nuit, 
il était tombé beaucoup de neige. les rues de la ,ville étaient im­
praticables et personne n'osait sortir de' chez soi. A l'heure du 
Fedier, le moucdden de la grande mosquée appela les fidèles à 
la prière, selon la coutume; mais, comme il pensait bien qu'à 
cause du mauvais temps personne ne viendrait prier à cette 
heure matinale, il ne prit pas même la. peine d'ouvrir les por­
tes de la mosquée, et" son office rempli, il se coucha, la con­
science en repos, car il avait besoin de sommeil. Tout d'Un coup, 
quel ne fut pas son étonnement, lorsqu'il entendit une voix re­
tentir dans l'intérieur de la mosquée et proclamant l'unité du 
Dieu Très-Haut! Il reconnut la voix de l'imam Ben Zekri. ­
Notre mouedden sc lève alors en toute bâle, croit qu'il rêve, court 
lIUX portes: il les trouve bien fermées, Puis il cherche la trace 
(lue les pas du cheikh ont dù laisser empreinte sur la couche de 
neige toute fralche encore : nuls vestiges! S'étant alo~s avancédu 
côté du mehrab, il vit, en 1J1fet, l'imam prosterné, et qui ne se 
dérangea pas même à sa vue, tant il était absorbé par la contem­
plation intérieure! - Comment? Toutes portes closes il était en-' 
tré, et dans la cour, couverte de neige, qu'il avait traversée, pas 
la moindre trace de son passage! On aurait, à moins, crié au mi­
racle. Le bruit s'en répandit d'abord dans toute la ville, ct en­
suite bien au-delà. La sainteté du cheikh Ben Zekri ne rut plus 

(1) Voir Revue africaine, Iivr. du mois d'octobre 1859, à propos de 
sidi Doumedin , et le mémoire que j'ai publié sur les Khouan, Alger, 
te1l9, 
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. ré~e y doute par personne, et l'auteurdu Boilanajolite; 'sous' 
terme "«le réûeston: a Ctala prouve, jusqu1à la d~rnière 'évldenee·· 
que la terre se ployait sous Ini.. 

rJ')~I -;...;1 ~ ~) I~-, 

Nous venons de raconter tout ce qu'on sait de Ben Zekri, his-, 
toire et légende. • . . . 

JI fut enterré à Ibder, petit village situé sur le territolre 'des­
.'bl el-Ouad, à environtrols heures de marche de Tlemcen. ,S(ln" 
tombeauy est demeuré, jusqu'à ce jour, l'objetd'une grande vé­
nération.. . . . 

Si Tlemcen n'a pas 'gardéles restes du ~avani ouali, .elle pos-, 
sëde du .moins une mosquée à laquelle son nom et soo souv~pir 
demeurent attachés : c'est le IIKSDIIlD SIDI Znu, petit monn-. 
nient d'assea cbétive apparence, et dont l'arcbitecture n'a rien 
en soi de recèmmandeble. U est situé dans la partie baute du 
.Qu(J~ti(!f' de la 'P0rt~ tk Fer ~~'~~I '-:-'4..:,.....:="" et les ali- ". 
gnements d'une grande voie de communication projetée menacent 
de ie Caire disparaltre dans un temps peu 'éloigné. ~uivant)a itll­
dition commune, cette mosquée date du XV· siècle de notre ère. \ 
Sidi Ze~ri y .fit ses. premières études, sous la dir~ction.du cbeikb. 
Ben Zarou, dont on montre: encore la maison dans. le ,oilioage; 
puis, comme, à cause de cette circonstance de sa jeunesse. i1l'a­
vait prise en singulière affeotion. il y tint dans la suite sescoura, 
publies, lorsque, à son toar, il vit sa .réputation deprofessenr 
eonsacrée parl'assentirilèntünànime des hommes éclairés de son 
pays.,. 

A quelque distance de la.:mosquée, était la maison pater.eUe; 
non loin.de là, l'atelier· dutis8er~d,où le jeune. apprenti 8,YAi' 
prélu'dé, par des'chants joyeul, à la graodèur rature de l'uuali. 
Enfin, ces lleus sont .tous remplisde.la'mémoire de BenZekri,e' 

. la renommée publique s'est plue à la perpétQer, en appelant,de 
IOn .. Dom, Derb .,idi· Z"'" sJj ..s~ y)~, tc?utcet Ilot d'ha.,. 
bitatioos antiques dont la mosquée occupe le. centre. lU" q.ùaD1 
• cette mosquée, si elle ne constitue qu'un Qlédiocre ouvrage d'u,: 
chite~ure, ellé a cependant le privilège d'attirer uo' grand nombre 

,	 de visiteurs, ··caueedes souveoirsintéressanb qui s', r.'ta.ebeql. 
-~'y entrai mor-même, il ,y a quelque templ, pouseêpar:ce ,ore­
de çuriosité, 
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~J'ai dû à cette circonstance de pouvoir y relever un. document 
épigraphIque, dont je vais donner le texte avec la traduction. 

Ce lede est peu correct, je l'avoue; l'agencement en eljt irré­
gulier et la r~daction vicieuse. Il est gravé en caractères magre­
bins, par un ciseau peu expérimenté; mais, l un autre point de 
vue, il a une valeur qu'on ne saurait contester. C'est un titre de 
propriété en bonne et due forme; un Utre qui intéresse le domaine 
de l'Etat, auquel ont été incorporés les blens de main-morte ap­
partenant aUI établissements religieux musulmans. Il nous a donc 
paru, sous ct! rapport, utile à consulter et digne d'être préservé 
de la destruction et de l'oubli. 

La pierre 'Sur laquelle ce texte est gravé, se trouve encastrée 
dans le mur de la galerie latérale, située à gauche de la porte 
d'entrée: elle a UDe largeur de 0 m .•8 sur 0 m. 78 de hauteur; 
l'inscription a vinlt-quatre lignes. . 

• ...sJj ~ e~~ d~1 0~ ~ ~I • 
il- ·~LC. u:... G ~ "J'rt.C:. '~ (fI l '1~,.,J ~ • -:.x ,.,J ~ ~ '1;'.J':'

1" ., , '1 \;0" 

.~ ~ 0~~:"" W ~~.i ? u:... ~ ..:;.,.f'p y..;' ~li. 

i)~ ~ ~.I. ~ n; ~ ? ~~IL.-:,' i..!- ~ ..::.j.l.l1 ? 
U lJl.4J1 ~ Le. "~15~.:.JG W' i:b.Wl ~y lU' A. r 'r. . .J 'r" . , 
" ;:"t.:J1 L-i"1 ~ . ..\.- b ll" 1 ..: 1 t:~ "ioGu.i'. )""ri"" • , e· 'r: VOlT"· r 

...s.ri-I ) b ~ rI ~ J~ )b ~~~I ~.r+-'l. ~ iL 

?rS ~ ~I ~I w) rS ~jiJ' cr. ~ 01,$ ...s,)Jl 

~ ~)J.r ..s-:!~10~?~ i.!.J~.J ~.ïl t';y 0~ 

~I Q.aJ1 ~ ~ ~.J) ? rS y)~ .r-r. ~~ 

~I/ ~l ~I~;?~ ~I ~~ ~ V'~?~ 
j.J~ 0~ ? ~l ~,~)~.I ~ ~.Jj ~ ...:..}6. ? 

~.r cr. ~~ ?- i-oL:r'1 ~ '~rJl ~ ~ 'i.5F 

...
 

- ln­
·À;"~J',." r,"'~1 '1'; L.:-:.. ' .1;' , ;L!' -; ~ .:- . :.~l ;r'~"9 ~ 0 . ~ ~)r r.;i , . ~)"" 

~~~.~W.J t-7}1 ~,,-:-,~I i.~ ~ ~)4!1 i ~,,;~ . 
-.,:.,t;.J~I 0 1:>1 ~ ~' ..g-l:'wl ~ 

' 

y~ i;J4 z, VJ.l e: 
'l . 't 

~u.sJl ~ ~y cf. ~ • ~ ~4 ,r.:-i.J J..\...:'I;)".J' ~, 
'1' • ~ . 

~ J·b r.;i i5r ~J='I ~?- t'JY J~' ~t Ur 
éLs-l1 jL~ l,:)~1 ~...s-:!J.J10~ ~I ~j.J~ 04 

~ , , ­

~ L ,II.. UI li ", 1;
r ....sw ~~) .. '-:-" . ..u.:. ~ ,sJ.>! ,:1. ~ 

~I ~ JS'~ I;)"'~ ~I i;a}.J. ~}I cf. ~y:>. ~ 
.~!., ~l,...J ~-' b:jl Î~~) ~. ~~.J 

TRAQ~CTlON. 

• Louang~ • Dieu 1- Etat des immeubles habous d,e la mes­
guée Sidi Zekri. 

».El-Bordj el-lubir, une setta sur le territoire de la SmaJ[. 
• Item. Boum'ya, une sekka sur le même territoire. e 

• It, A Dhabra, UDe sekka connue sous le nom de Taker­
bur' (i). 

:D It, A Bou Messaoud, une sekka dite de SitU Sm... (2). 
» It. Une sekka à Tofret&&8 (3)• 
• Il. Uoe selli désignée SODS l'appellaUon d'El-FtIIIidok. i Ti ­

teun Sedda (1).. , 
» Il. UDe demi.;seklm. B~ Koun'CI. eo partage avec les Qulad 

e8-Sab1la : eUe .'appelle El-Har1uJl (5).~: ." 

•

(4 TêrrUolre des Belli o~ù, eatN la rivière llat.t e~ l'Isser.
 
(1) DaDs la vaIlée de l'oo.ed Bou Mes8aoad. tribn des OWlld RiaIt. 

'1;' Sàr~' le ' ~ des BeDi Ad. dans 1. clreÔD9Clription des Ahl eJ­
oUed." '.,' 
\"f4f"èFtl&illre''''~trihû de80bGesel. " 
ll> Terri'olri des Ghouel". 'proJlmit6 du lIeu, où ié tl••llOllS1esVà.. 

'ilreèn.. le «rand marché de cette tribu. l 



fll'I! 
111'111\1 '1\111 

IIIII!II -17t ­
,1'1111111111 J'Il. Une sekka dénommée Chaneka, située au-dessous de Ben­

naya. 
» n, Trois cinquièmes en co-propriété 3\'00 la mosquée de Sidi,1 

1 

111,1 ilili 
I:febmaz, de la terre d'Ed-JJhaya (t) 

» It. Une sekka du nom de Ferd el Ahmeur (2). 
,I!I, 1111111 11,\: ;Il, La maison de Aouali bent ecb-Cbabmi (3) 

1 11 111 1" 1111
J) n. Une autre maison : celle qui élait habitée autrefois par'Ii'l 

l 

lill,l Ben Taouzinet (4). 
1 

\ 

1	 » Un huitième dans la pièce de terre d'EI-Kis (5).
111'111 ',11. 

1 » U. Le quart, plus une kharrouba, du jardin dit Mezroua (6). 
,111111 1 ,1 • n. Quinze derbems dans le jardin d'El·Adici, où Ben Kara 

I,illllili Mouslafa possède également une part. 
• Il. Dans le potager de Ben Kamer, à El Kalâ, un huitième (7). 

111\1!\"I'II'111111 » H. Dans le verger de Ben JUendil. un huitième (8).
11,
 

11 1 "lllllill
 
Il It. Un huitième dans la jouissance de la prise d'eau de El­

111 111,111\	 Meçobbe (9). 
' 

'" ,,\'1\'1'1,1 1\11Il	 » Jt, Un huitième de la boutique de Bou Zouùla, dans EI-Kis­
Il 

1 

1 (' 11	

sarta (iO). 

"fl!ll!:I! 
(il Situation inconnue. - La petite mosquée de Sidi Mehmaz, dont le 

minaret existe encore, a été convertie, depuis plnsieursannêes, en bureau 
11111'11'11\ 11111, • police - Elle étAit for~ ancienne. 

(i) Sur le territoire d'E'-Mansoura. 
1'111,111]1'11111 

(a) N'existe plus. 
ri	 11111111" (4) Située dans le quartier de Bab el-Hadld, et connue aujourd'hui sous 

le nom de Dar sidi Zekri. 
111111'111111 . (~) Dans la banlieue de Tlemcen, à proximité du tombeau de sidi 80u­

djemà,Il' 111,11'11111' 

(6) TouLe propriété (me/Ir) se divise en cent quatre vingt-douze (1991) 
Il'1111111111 

1 parties égales appelées derhem, Le derhcm Ile subdlvlse lui-même en 
1 

1 soixante parts appelées dekika. - La kharrouba est la réunion de douze 
1II'iiti 111111

derhems, c'est-à-dire un seizième de la totalité du melk. 
(7) Sur le versant nord de la montagne qui domine la ville de Tlem­

IIIIII\'I!II	 cen, 
(8) Sur le territoire d'Ouzidao, entre ce village et celui d'A"in el-Hout, 

111,11111,11111 dans la banlieue de Tlemcen, 
(9) Pour les irrigations - Le Meçobbe est la cascade qui se déverse 

1111\111'111,11\'1,1\ du haut de la montagne de Lalla ~tti, au-dessus d'EI-Mansoura. 
1 

1 Il,11\ 

(IO) Dans l'inté'icur de l'ancien oaravansêra]! des Francs, aujourd'hui 
[II \'\'1'(11111 établlssementmili\aire. - Vqir la'Rel'"1! Ilfricaine, lin, du mois de jan ­

vier 1861,III !li~1 
1 1 

11 111 '11 

111111i\ 
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Il ft. Un huitième du jardin d'A::,)u:, dont la mosquée de Sidi 
Mohammed es-Senouci possède une autre part. 

o Il. Le cinquième de la propriété de Hammou ben Mouça. 
Il Jt, Uue kolla d'huile à prélever, chaque année, sur la récolte 

des oliviers appartenant à Ben Acbour, dans son Jardin dEL-Oued, 
à Imams (1). 

» H. Une boutique dans Et Kislarïa, pour le revenu. en être 
affecté spécialement aUI lecleurs du Koran, 

» Il. Le quart, plus huit derhcms du Jardin du cadi Baba Has,atl, 
à EI-Meurdj, à l'effet de pourvoir spécialement au traitement du 
mouedden (2). 

J Quiconque tenterait de changer la destination de ce habous, 
que Dieu soit son juge! 

• La propriété de Hammou ben Mouçll est située à Hennaya ; 
Ahmed es-êtambouli l'II est co-propriétaire. 

• Le jardin dit Mezroua est 3 Aln el-Hour i une part en appar­
tient à Ben Daly 'Yahya. 

» Le jardin d'AzzIJuz	 est dans la 'l'allée de la Safsaf', 
» Le jardin d'El-Adid est à El-Kifan. 
J La boutique de tlssvrand dite de Djâfer ben Boukli Bassan, 

sise auprès cie la porte d'El-Kissarïa, est faite hahnus, spéciale­
ment en vue de la sépulture (dans la mosquée Sidi Zekn) de la 
famille de Moustafa Khodja ben et-Tourkta ­

» Que la malédiction de Dieu tombe sur quiconque détourne­
rait à son profit les revenus de la présente donation et qu'il en 
soit cbâtil>. 

'1 En redjeb de l'année mil cent cinquante-quatre (tiSA).• 
Cette date d~ l'hégire correspond à septembre nu de notre ère. 

CIIABLE8 BBOSI!EUBD, 

~ 

(1) Banlieue de Tlemcen, entre la ville et EI-Mansoura. - La kolla de 
Tlemcen équivaut à vlngt litres. 

('1) EI-M'eurdj est une prairie située sur la roule de Tlemcen, 811 pont de 
la Safsar; elle touche lIU tombeau de sldi Abdallah. 
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ARCHEOLOGIE 

DU TERRITOIRE DES BENI B..I.TEK. 

M. le chef de bataillon du génie Hanoteau, commandant supérieur 
du cercle de Fort-Napoléon, nous adresse, de celte résidence, un 
mémoire très-intéressant sur les antiquités du territoire des ,Mt Ira­
ten. vulgairement appelés Beni Raten. Nous le reproduisons ci-après, 
in extemo : 

Le territoire occupé de MS [ours par la confédération des Beni 
Raten, renferme un assez grand nombre de vestiges de la domina­
tion romaine. La plupart de ces souvenirs du passé sont des tom­
beaux. Tous sont situés sur le versant Nord, qui regarde la vallée 
du Sebaou; quelques-uns à une assez grande hauteur dans la mon­
tagne; d'autres, el ce sont les plus importants, paraissent avoir ja­
lonné, autrefois, une route qui, parlant dl' Djemaât es-Sahridj. au­
rait côtoyé le pied des hauteurs, très-escarpées en cet endroit. Il 
n'a été trouvé, jusqu'à présent, aucune trace de cette route; peut­
être n'était-cp. pas une gronde voie de communication, mais sim­
plement un chemin conduisant aux maisons de campagne et aux 
jardins des habitants aisés de Djemâat es-Sahrld], que la beauté 
du pays devait naturellement attirer vers ces côteaux. 

J'ai indiqué sur le calque ci-joint, de la carte de 1857 l'emplace­
ment de ces différentes ruines et, pour plus de facilité dans l'énu­
mération, je les numéroterai, en allant de l'Est à l'OUest. 

N° t . - Quelques pierres de laille de forte dimension, dont plu­
sieurs ont Hé employées par les Kabiles à la construction de 
la fontaine du marché du mardi (Souk et-Tleta), des Beni Ra­
ten, indiquent que, près de l'emplacement dl' ce marché, devaient 
se trouver des ruines d'u~e certaine importance. On troll VI', en 
effet, à peu dé distance, au Sud du village de Bou Sa7,el, des res­
tes de murs de construction solide qui ne laissent pas de doute à 
cet égard. Mais ce qui est encore apparent de ces murs est tout­
à-fait insuffisant pour faire reconnaUre la nature des constructions 
dont ils faisnient partie, Les habitants du pays ne peuvent fournir 
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aucun renseignement : ils ont toujours vu les lieux dans l'état où 
ils se trouvent. 

N° 2. - Le village d'..4kbou 'doit son nom à une petite construction 
de forme carrée, vraisemblabl-ment un tombeau, qui se trouve dans 
son voisinage, Ce monument a été en grande parlie détruit par un 
énorme affaissement de terrain qui a eu lieu en cet endroit, il y a 
douze ans environ. Les habitants disent qu'en creusant des fonda­
tions pour leurs maisons, ils ont plusieurs fois trouvé des débris de 
murs antiques, 

Les Kabiles donneat le nom d'Akbou à la plupart des construc­
tions romaines de petite dimension, surtout à celles qui sont sur­
montées d'une voûte. Ils appellent aussi Akbou et, dans quelques 
tribus Akba, une espèce d'écuelle en bois, placée' dans les fon­
taines, pour l'usage des voyageurs, et qui a ordinairement la forme 
d'un demi-cylindre creusé dans le bois. Doit-on voir dans cette 
similitude de forme le motif qui a fait donner le même nom à deux 
choses si différentes? La question serait assez difficile li résoudre. 
Je suis très-disposé. pour ma part, à ne voir dans le nom d'Akbou. 

. , 
appliqué aux monuments anciens, qu'une altération de l'arabe ~ ~j 

rendue plus difficile à reconnattre par la forme masculine qu'elle 
affecte. La forme féminine Tak'oubeth est employée aussi par les 
Kabiles, mais ils ne s'en servent que pour désigner les coupoles 
des tombeaux de leurs saints. 

N° 3. - Au-dessous du village d'Akbou, un contrefort assez bas 
s'étend vers le Nord jusqu'au Sebaou. Dans la partie moyenne de 
ce contrefort, qui porle le nom de Bou' Atelli, plusieurs pans de 
mur encore debout, de nombreuses pierres de taille, éparses dans 
les champs et dans les murs en pierres sèches qui séparent les 
propriétés, enfin un fragment de mosaïque trouvé récemment il la 
surface du sol, attestent suffisamment qa'autrefois des constructions 
romaines existaient en ce lieu. Mais, comme à Bou Sahel, la des­
truction est trop complète poor qu'on puisse émeUre une hypo­
thèse sur l'importance et la destination de ces constructions. Les 
Kabiles disent avoir trouvé souvent, en labourant, des morceaux 
de mosaïque, mais ils n'ont jamais pris la peine de les mettre à 
l'écart, et la charrue les a recouverts. 

N° .t. - Un peu il l'Est de Bou Atelli, dans un jardin appelé 
O'lrthi n Taroummant, se trouvent quatre tombeaux dont le plan 
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ci-joint vous fera connattre la disposltlon ct les dimensions. Ils 
sont réunis dans Un petit espace fermé par un mur en pierres sè­
ches, construit par les Kahiles, et qui parait occuper l'emplacement 
d'un ancien mur d'enceinte (en pierres sèches et non antique) des­
tiné, sans doute, à circonscrire le petit cimetière qui renfermait 
ces tombeaux. Une, inscription trouvée dans l'un de ces monu­
ments, indique l'époque de leur construction: ils remontent au 
règne de Constantin (t). 

Le tombeau coté A sur le plan, est encore debout, et une partie 
de Iii voûte est assez bien conservée. La maçonnerie n'a rien de 
remarquable: elle est en mortier de chaux ordinaire et moellons 
bruts du pays. Les angles seuls sont formés de chalnes de pierres 
de taille de pelile dimension. La partie inférieure du monument 
l'st divisée en deux compartiments voûtés destinés à recevoir les 
cercueils et orientés de l'Est à l'Ouest. Des portes extérieures en 
plein cintre et très-basses donnaient entrée dans ces petits caveaux 
qui paraissent avoir été fouillés à une époque déjà ancienne, car 
un cerisier d'assez fortes dimensions a poussé sur leurs débris. 
M. le lieutenant Finot, du 9"régiment d'infanterie, qui, A ma prière, 
a bien voulu se charger de faire exécuter quelques fouilles dans 
ces ruines, a trouvé, sur la façade Nord, une pierre de grès df' 
o m. 36 de baut sur 0 m. 3' de largeur, encastrée dans le mur, 
el	 SUI' ~quelle est gravée l'Inscription suivante: 

MM 
MM ...EN 
EXPRE .. V CEN 
TENARIVM A FV 
NDAMENT .SV 
IS SVMTlBVS FE 
CIT ET DEDlC,\ VIT 

P CCLXXXVIIII 
Je crois pouvoir vous donner cette inscription comme inédite, 

aucun Européen. au dire des indigènes, n'ayant visité ces ruines 
avant moi. Je vous en adresse uu estampage. Sanj doute, plus 
habile que moi, vous pourrez déchiffrer la seconde ligne mention­
nant le nom du fondateur (2) et les lettres de la troisième ligne, 

(1) Voir l'article qui suit eelut-ci, sous le litre de 8urgu. centennriu«. 
(21 M. Hanoteau erolt lire à la seconde ligne, tantôt MMIJSILE~, tantôt 

MASnSILEN, L'étdt de la pierre explique ces incertitudes - /l'ote de la 
Rédartion. 
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que je n'ai pli lire, et (lui doivent indiquer la position sociale du 
même personnage. La première lettre de la dernière ligne est assez 
détériorée; le jambage seul est très apparent: on aperçoit cepen­
dant la trace de la boucle du P,-abréviation du mot PROVINCIAE. 
La date est trés-lisible et nous reporte à l'année 289 de la province 
mauritanienne, c'est-à-dire à l'an 329 de J.-C.~ l'année où Cons­
tantin transporta le siége de l'empire à Constantinople. 

Les trois autres tombeaux sont détruits jusqu'au niveau du sol; 
même maçonnerie que le précédent, même disposition pour rece­
voir les cercueils; en fouillant le tombeau coté B, M. Finot a trouvé 
dans l'un des petits caveaux funéraires, un cercueil formé d'un seul 
bloc de pierre refouillé et recouvert par une d'aile, aussi d'une 
seule pièce et scellée au plomb. La tête du mort était dn côté de 
1OUest et les pieds à l'Est. Tous les tombeaux ouverts présentent 
la même orientation. Ce cercueil ne contenait que de la terre E't 
quelques débris d'ossements humains. Une brisure du couvercle, 
faile au marteau, indiclue qu'il a déjà été fouillé par des gens qui, 
ne pouvant arracher les scellements en plomb, ont eu reconrs à 
un moyen plus expéditif. 

Le caveau adjacent n'était rempli que de déeombres. On n'a rien 
trouvé dans les tombeaux C et D, qui sont beaucoup plus endom­
magés que les précédents, 

Dans l'esprit des Kabiles, le nom de Ourthi11 Tarouminallt donné 
à l'endroit où SE' trouvent ces tombeaux, signifie le jardia ou le 
verger du grenadier; mais il est à remarquer que TarOllmmant 
peut être aussi bien l'altération du latin romana ou romanœ que de 
l'arabe' rc,ummana; il n'y aurait donc rien d'impossible à ce que 
Our/hin Taroummant fût la forme berbère de hortl4S romanae. Les 
propriétaires du terrain disent n'avoir jamais vu en cet endroit de 
grenadier assez remarquable pour donner son nom â la localité, 
mais on ne peut rien en conclure, car il pouvait en exister lorsque 
la dénomination a été adoptée. 

N' 5. - Un tombeau semblable à ceux dont je viens de parler, 
mais de dimensions moindres, se trouve à 150 mètres environ et 
au Nord d'Onrthi n Taroummant , 1\ n'offre rien de remarquable, 
et les fouilles qui y ont été faites n'ont amené .que la découverte 
d'ossements humains déjà remués par les chercheurs d'or. 

N° 6. - Sur le chemin qui conduit d'Ir'ü Guetrl (la crête de la 
caverne) à celui de Tai... Amara, on rencontre uo petit monument 

Rel'ue afr. S"ann~t', '1' ~i. 12 
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carré appelé par les indigènes Takhout (diminutif de Akbou). M. le 
docteur Leclerc, qui l'a signalé et décrit dans la Revue africaine 
(tome 2, page 1.10), avait émis l'opinion que ce pouvait avoir été un 
poste romain. L'exiguité des dimensions du bâtiment, qui n'a quo 
3 m. fjO intérieurement ne permettait pas d'admettre cette bypo­
thèse. J'ai, pour décider la question, fait déblayer l'intérieur, et 
j'ai pu alors recoonaltre d'une manière certaine que cette con­
struction n'est qu'un tombeau semblable à ceux dont j'ai parlé 
plus haut et, comme eux, divisé en deux compartiments qui ren­
fermaient encore des ossements. 

N' 7. - A peu de distance de ce dernier tombeau, el à droite 
du même chemin d'Ir'i! Guefri à Tala Amara, s'élève un petit 
monticule couvert de très beaux oliviers, et appelé en kabile A.1uem­
mOUll oube~ka', c'est-à-dire le mamelon d'ALekkar. Ce mamelon 
est eouronné par une ruine d'édifice romain d'une forme assez 
singulière, et qui est hl plus importante de celles que j'ai VUtS 

dam ce pays. Les murs, encore debout sur presque tout le pour­
tour, ont, dans certains endroits, jusqu'à 3 m. de hauteur. ta 
maçonnerie est comme celle des autres ruines romaines de la 10­
calité, en mortier de chaux et moellons bruts avec pierres de taille 
au soubassement et aux angles. Le plan ci-joint, à l'échelle de 
o m. 01 pour mètre, vous fera connallre mieux que toute descrip­
tion, les dimensions et les formes de ce monument. Les colonnes 
qui ornaient l'intérieur et la porte d'entrée indiquent une .eertatne 
recherche d'architecture. A l'intérieur, on remarque dans le mur 
plusieurs pierres taillées en consoles et destinées, sans doute, à 
recevoir, soit des bustes, soit d'autres objets de petite dimension (1). 
Le sol était recouvert en carreaux assez grossiers de terre cuite. 
La couverture devait être en tuiles, à en juger par les nombreux 
débris qu'on rencontre. 

Un tombeau, trouve sous le' carrelage et indiqué au plin en T, 
permet, je crois, de supposer, sans craindre de s'écarter trop de 
la vérité, que cet édifice était une chapelle destinée à recevoir les 
sépultures d'une f..mille opulente. A la partie Nord est annexée 
une petite construction dont 011 ne devine pas bien la destinetion ; 
peut-être était-ce une citerne. Auprès, est un bassin carré de 
t m. 20 de côté et environ 1 m. 50 de profondeur; revêtu à l'luté­

(lI C'étaient peut-être des corbeaux destinés à recevoir un plancher 
volant. - N. de la R. 
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rieur d'un excellenl endOit en clmeut, p'ilrfaitemeut conservé et re.. 
tenant encore Irès-bien l'eau. 

~I. le lieutenant Finot, en faisant fouiller à l'intérieur du monu­
ment, a trouvé deux fragments de bas-relief qui s'adaptent assez 
bien l'un à l'autre et paraissent avoir formé autrefois la moitié 
d'un tableau qui n'avait pas moins de 2 m. 20 de hauteur sur t m. 
de largeur. Ils sont malheureusement très endommagés. La pierre 
est un calcaire gris assez tendre et très commun à Tizi -Ouzou et 
dans la vallée du Sebaou . 

L~ partie inférieure de ce bas-relief renferme trois personnages 
de bauteur inégale, plus la moitié d'un quatrième qui a été coupé 
en deux dans le sens de la hauteur. Tous sont debout, vus de face, 
portent le costume romain et les cheveux longs. Celui de droite, 
qui est le plus grand, a 0 m, 40 de hauteur: il tient des deux mains 
une amphore de grande dimension dont on retrouve la forme 
dans les vases que les Kahil-s appellent Achmoukh ou Agagoum. 

Le second parle eg.ilernent un vase, mais plus petit, peut-être 
une coupe". le troisième tient do la main gauche et appuyé contre 
la poitrine, un objet qu'il est difficile de distinguer, mais qui est 
peut-être aussi un vase. Sa main droite soutient deux anneaux de 
chaine auxquels pend un morceau de corde. 

On ne voit qu 'un pied et la moitié du corps du quatrième per­
sonnage. 

Au -dessus de ces personnages, sont deux chevaux qui galopent 
dans la même direction. Le plus grand devait occuper le milieu du 
tableau, il est coupé par la moitié, et l'on ne voit pas le cavalier. Le 
second est de dimension plus petite et sur on plan plus élevé. 

L'artiste a voulu indiquer, sans doute, qu'il a déjà laissé loin de 
lUI celui qui le poursuit. Ce second cheval est monté par un petit 
personnage ayant toute l'apparence d'un enfant (f). . 

Enfln, à la partie supérieure, dans le triangle formé par les bords 
du cadre et 'le côté du fronlon, est un personnage debout, parais­
salit roilfé du bonnet phrygien et porlant une tunique très-conrte. 
tes deux bras sont tendus en avant, mais on ne voit pas s'il tient 
quelque chose à 1& main. Devant lui fuit une chèvre ou une gazelle. 

(t) Dans des monuments analogues à celui que M. le commandanl Ha­
Doleau décrit ici, et que leur grossièreté déalgne comme étant l'œuvre 
d'artistes berbera, les inégalités de taille <les personnages répondent lUX 

inégalilés sociales: ainsi les martres, et même leurs chevaux, sont toujours 
beaucoup plus grandsqne les serviteurs cl leurs montures.-N. de II H. 
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Peut-être des fouilles plus complètes pourront-elles Caire retrou­
rer l'autre partie de ce bas-relief. 

Ci-joint, 110 dessin de ce bas-relief, dû à l'obligeance de M. De­
amarre, sous-lieutenant au 9' de ligne. 

Une circonstance SSSl'Z curieuse à faire remarqner, c'est qne les 
terrains d'Aguemmoun Oubekkar et ceux d'Ourthl n-Taroummant, 
où se trouvent les ruines n' 7, sont, depuis lm temps immémorial, 
la propriété de la famille Abekkar, 'lui passe dans le pays pour 
être d'erigtne romaine. Elle forme maintenant, sous le nom d'lbek­
kartn, pluriel d'Abtlikar, une Iraction du village d'Ir'il Guefri. Celte 
famîlle n'est pas la seule à laquelle on attribue une origine ro­
maine, Outre les Aïe Bida, du village de Taourit Aden, chez les 
AIt Fraoucen, signalés par M .Ie lieutenant-colonel Wolff,on trouve 
encore, chez les Beni Raten, au village des Aït Ferah', une frac­
tion appelée les AH Salem, que l'on dtt issue des anciens chré­
tiens; les AH Kodfd des Beni Djenad auraient aussi, d'après les 
traditions, la même origine. 

N° 8. - On m'a signalé, à peu de distance de Tala Amara, et 
au lieu dit Ha11l8a, près de la rivière appelée Tasift (1) lbahalal (la 
petite rivière des simples d'esprit), une antre ruine peu impor­
tante, que je n'ai pas eu le temps de visiter. D'après la description 
qu'en font les indigènes. je suis porté à croire que c'est aussi un 
tombeau. 

N° 9. - Remontons maintenant dans la montagna, et suivons le 
chemin qui, de Taguemmount 9 Ouadfd (le petit mamelon de la 
neige), descend à Taza. Sur un plateau appelé Agouni n Tir'ermin 
(le plateau du mail), nous trouvons encore deux petites construc­
tions romaines. La première, qui est évidemment un tombeau, a 
la forme d'un carré de 3 m. de côté intérieurement; les murs, 
détruits jusqu'au niveau du sol, ont un mètre d'épaisseur. Les 
Kabiles l'ont f.lUillée, m'a-t-on dit, il Y a quelques années, mais 
sans résultat. 1/ va sans dire 'qu'ils cherchaient un trésor. 

La seconde, située à t5 mètres environ de la première, est pres. 
que entièrement recouverte de terre, et l'on ne peut en distinguer 

(1) lbahalal est le nom d'un village de marabouts des Beni Balen. 
On trouve eù Kabilie plusieurs villages appelés Ibahalal: ce nom vient 

de ce qu'ils ont eu pour ancêtre ou fondateur un derviche, eu kabil~ 

.Abahaloul, pluriellbaha/al (racine arabe), 
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ni la forme ni les dimensions. Il est très probable que e'est Un 
tombeau. 

N° 10. - Sur l'arête qui se détache du massif couronné par le 
village d'Aguemmoun et descend rapidement vers le Nord, Un peu 
plus bas que la mosquée appelée DjamiJ Temelelt (mosquée blan­
che), se trouvent trois autres tombeaux remontant à l'époque ro­
maine. Les Kabiles donnent à l'endroit où ils sont le nom d'Ir'il 
b Oumdali. Ils sont alignés dans la direction de la crête et ne sont 
distants que de quelques mètres les uns des autres. Leur forme 
diffère d'une manière sensible de celle des autres tombeaux que 
j'ai vus jusqu'à présent dans ce pays, Le massif extérieur est tou­
jours un carré de 1) m. 50 de côté, mais au milieu se trouve Un 
noyau vide cylindrique de :1 m. 50 de diamètre. Le parement in­
térieur circulaire est très-soigné, et parait formé d'assises régu­
lières de moel/ons taillés. Ils sont, du reste, détruits jusqu'au ni­
veau du sol, très endommagés par le temps et envabis par les 
broussailles, qui ne permettent pas d'en voir les détails. On peut 
cependant distinguer encore dans les murs extérieurs des retraites 
régulières et bien conservées qui me font penser que chacun de 
ces petits monuments était recouvert par une pyramide quadran­
gulaire ~ontée en gradins Sur les quatre faces, et enveloppant 't~ 
calotte sphérique de la voûte intérieure. 

Un gros bloc de maçonnerie sans forme arrêtée est entre deux 
de ces tombeaux; il est probable que c'est un fragment de la cou­
pole de l'un d'eux. 

N° H. - Je mentionnerai aussi, pCJUr mémoire, l'Akbou qui se 
voit de Fort-Napoléon et que M. le docteur Leclerc a décrit très 
exactement et avec boacoup de détails dans la Reoue ~fricaine (tome 
2, page Ut). Je n'ai rien à ajouter à cette description. Je ne puis 
toutefois adopter l'opinion du docteur Leclerc sur la destination 
probable du monument. Il croit y reconnaltre les caractères d'un 
réservoir d'eau e~je n'y vois, pour ma part, qu'un tombeau tout­
à-fait semblablc à celui que j'ai rencontré au pied du Jurjura, 
chez les Aït Bou Madhi et que j'ai signalé dans la Revue africaine, 
n° de décembre 1859, page 151. 

Permettez-moi, en terminant, de vous signaler quelques rappro­
chements assez curieux de noms anciens et moderaes.. Je ne les 
présenterai d'ailleurs que sous la forme interrogative, sachant com­
bien, en pareille matière, la réserve est nécessaire. 



l, 
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le nom ancien de Dellis , Rusuccuru, ne serait-il pas formé du 
mot ras ou rous, emprunté aux langues sémitiques, et du mot ber­
:Jl'r Ak'errou ou Ak'erroui, qui a absolument la même signification? 
IlUSUCCUTU serait alors une de ces dénominations redor.dantea que 
lJOU~ ne pouvons nous étonner de voir adoptées par les anciens, 
puisque nous en avons nous-mêmes si souvent employé de sem­
blables, telles que le col de Tizi, le col du Tenia, la fontaine d'ATn 
Tala (t). Le mot Ak'erTou est très fréquemment employé dans les 
l'oms de localités kabiles, Vous le trouverez souvent répété dans 
1.1 carte lie ·1857 avec les variantes Akero, Akkrou, Akarrou. 

On s'accorde généralement à placer à Djernaat es-Bahrid] le 
liidel ou Sidil municipium; d'autres disent Sida. Dans la langue 
berbère I,iddel signifie être fou. AnbidJel veut dire un fou ou le 
l'ou. Or le village des Alt Fraoucen le plus voisin de Djemaat es­
Sahridj se nomme El-Mesl~ub, c'est-à-dire le fou. EI-Mesloub ne 
serait-il pas la traduction arabe de biddel? 

Le géographe Ptolémée donne le nom de Nasaoua à la rivière 
connue aujourd'hui sous le nom d'Oued Sahel, et qui se jette à la 
mer près de Bougie. 11 est très probable que le mot Nasaoua n'é­
tait pas prononcé isolément lorsqu'on voulait nommer cette rivière, 
mais que, suivant l'usage des anciens. ou le faisait précéder. soit 
du mot {lumen, soit du mot potamos. On disait donc, par exemple, 
{lumen Nasaoua. Remplacez, dans ces mots, {lumen par son corres­
pondant en kabile usi], substituez à l's de Na~aoua le th kabile, 
dont la prononciation se confond si facilement avec celle de l's ou 
du z, séparez la particule n du génitif, et vous aurez Asit n Ath 
Aoua, qui veut dire la rivière des llls d'Aoua. Quels sont ces fils 
d'Aoua? A cette question, la réponse est facile, puisque le singu­
lier Ag .doua, -fils d'Aoua, est encore usité maintenant, et s'appli­
que à un individu de la confédération des 19aouaouen, plus connus 
sous le nom arabe de Zouaoua. 

la rivière Nasaoua ne serait donc que la rivière des Zouaoua. 
Le mot Zouaoua lui-même ne serait-il pas l'altération arabe de 

.Ath Aoua ou Ath ou Aoua, car on sait qu'en kabile, lorsqu'un nom 
est cn rapport d'annexion avec un autre, on fait souvent précéder 

(t) Serail-ce par une mèrno battolegie que le cap situé il l'Ouest de 
Guyotvillc et que les indigènes appellent Ra. Kcnatcur, se trouve inscrit 
sur nos cartes sous le non: de Ras Arrata, le dernier mol étant peul-être 
une corruption d' Akerroll" - N. de la R. 
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du son liU l'a initial de ce nom? Faites, en effet, prononcer Ath 
OuaQUIJ par lin Kabile, devant plusieurs personnes ne connaissant 
pas la langue kabile, et il est très probable que la plupart d'en­
tre elles, vonlant reproduire le son qu'elles auront entendu, pro­
nonceront et surtout écriront Azouaoua. Si, du reste, vous voulez 
vous convaincre que les géographes anciens et les Arabes ne sont 
pas les .seuls à avoir confoadn le son du th kabile avec ceux de 
l', ou du s, jetez les yeux snr la carle de la Kabilie, pnbllée en 
1851 par le Ministère de la guerre, et vous verrez, près de Bordj 
Boghni, le marché du samedi des Ath Ismael indiqué Sebt nez 1,­
mael, pour Sebt ft ath Ismael. 

Ath Aoua ou ath Ciuaoua est le pluriel logique de ag Aoua, puis­
que le mol ag a pour pluriel ath ou aït, cependant c'est le pluriel 
19aouaoUt!fl, formé comme si agaoua était un seul mot, qui a pré­
valu dans le pays. Cette formation illogique de pluriel est très­
habituelle dans la langue berbère et n'a rien qui puisse nous éton­
ner. On donne même la forme féminine à des expressions de même 
nature, ainsi de Ag Aouban. fils d'Aouban,'qui désigne un homme 
des Beni.Mzab, on fait Tag Aoubant; une femme du même peuple, 
tandis que, pour être logique, on devrait dire oult Aouban, fille 
d'Aouban. 

Le mot gooUOlJua n'est pas autre chose que la forme arabe de 
Igaouaouen • 

Si le mot Abbaa n'était pas arabe, on pourrait dire aussi que la 
rivière Nasabbath, de Ptolémée, n'est autre que Asit n Ath Abbas. 
la rivière des AU Abbas, nom qui lui est encore donné de nos 
jours sur le territoire de la tribu du même nom. Reste à savoir 
s'il n'est pas possible que le mot Abbal ait été en usage dans le 
Nord de l'Afrique, même avant l'invasion arabe, comme nom pro­
pre d'homme ou de tribu. 

Recevez. etc. 

A. ;hNOTBAU. 

EgQr:_ 
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RIIBGUS (JENTElV&BI1I8 

OU UNE REDOUTE ROMAINE EN KA8IUE. 

On vient d'adresser-de Fort-Napoléon, la Société historique al. à 

gérienne, la copie d'une très intéressante épigraphe latine, accom­
pagnée d'un estampage qui facilite les' moyens de vérifier l'exac­
titude de la transcription. Elle a été trouvée dans un jardin appelé 
Ourthi n Taroummant, un peu à l'Est de Bou Atelli, ainsi qu'on 
vient de le voir dans le mémoire de M. le commandant Hanoteau 
lV. ci-avant, p. 17i). 

La pierre où ce document épigraphique a été gravé mesure 
o m. 40 sur 0 m. 30; mais elle n'est pas entière, la partie supé­
rieure ayant été brisée. Les deux premières lignes de ce qui sub­
siste sont frustes. Cependant la partie importante de l'épigraphe, 
la fin, ne laisse aucun doute de lecture. En voici le texte: 

MM.... , 
MM.. , . N., 
EXPRE., .. V.CEN 
l'EN ARIVM A FV 
NDAMBNl'.SV 
18 SVMTIBVS FE 
ClT ET DEDICAVIT 
P.ce LXXXVIJII ' 

Laissant de côté la partie incomplète et par conséquent dou­
teuse de cette inscription, nous voyons, dans ce qui demeure bien 
certain,! qu'un individu, dont le nom manque, a fait et dédié un 
centenarius, construit à ses frais, de fond en comble, dans l'année 
provinciale (mauritanienne) 289, soit 328 de J.-C. 

Cette épigraphe rappelle tout d'abord celle qui va suivre et que 
M. Louis Féraud, interprète de l'armée, a trouvée à environ 34 

, kilomètres au Sud un peu Ouest de Sétif, au-delà de Bir Ha­
dada, non loin du marabout Sidiel-Larit, et qui a été publiée 
dans la Revue africaine, p. 189 du .l' volume: 

FLA VIO VAL CONSTANTINO
 
UCINTANO LICINIO lNVICTIS
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SEMPER AVGVST li CENTENARI\'M 
SOUS A SOLO CO.~STRVXIT ET DEDICAVIT 
SEPTIMIVS FLAVIANVS VPPP lBVR SnI 

NVMINI MAIESl'Al'l SEMPER EORVM DEDlCAl'lSSIMVS (1) 

Ici, où le document est complet, on trouve en plus: une dédi­
cace officielle, puis le nom du personnage qui a édifié le cen­
tenarius. 

Ce fondateur est un homme considérable, Septimius Flavianus, 
gouverneur (praeses) de la province de Mauritanie sitifienne1 et 
peut-être le même qui fut plus tard proconsul d'Afrique. 

Du reste, les deux épigraphes se rapportent au même règne, 
celui de Constantin le grand, prince qui témoigna les plus vives 
sympathies pour l'Afrique, en reconnaissance, sans doute, de ce 
qu'elle l'avait reconnu sans hésitation, dès la première nouvelle 
de la mort de Maxence. 

Mais le lecteur doit être impatient de savoir ce qu'il faut en­
tendre par ce mot énigmatique centtlnarius, que nous n'avons pas 
traduit, parce que, pour le faire avec exactitude, il fallait entrer 
préalablement dans des détails assez étendus. 

D'abord, l'expression complète est Bu'rgus centenariu.; elle sc 

dit d'un fort gardé par une garnison de cent hommes, Nous la ' 
trouvons employée dans la Notice desdignités de l'Empire (t. 2, p. 
97), qui signale, dans la province Valeria, un tribun de cohorte sta­
tionnant au Burgus centenarius. Quant au Burgus lui-même, Végèce 
nous apprend que c'est un petit fort, ca~tellum parvulum (De Re 
militari, IV, 10). Orose ajoute que ces sortes de constructions dé­
fensives du modèle le plus réduit étaient fréquentes sur I~s lignes 
militaires (VII, 32). 

Comme il était naturel que la population se groupât autour de 
ces positions fortes pour y chercher la sécurité, si souvent me­
nacée sur les frontières, Burgus, qui rappelle le Pyrgos des Grecs 
et même le Bordj des Arabes, a souvent signifié à la fois une 

(t) Celte nouvelle copie, prise par M, Pelletier, un de nos correspondants 
de Sétif, et que M. L Féraud nous adresse, complète et rectifie celle que 
nous avons publiée d'abord. Nous la donnons. en prenant sur nous de 
substituer SITI .• il. SIII, à [tl fin de la Se ligne; et NVMINI Mi\.\ESTATI 
à NVMENT MAIESTATE, au commencement de la dernière, - Nole de 
la Bédantinn . 
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forteresse et un centre civil. Le mot Burg des Allemands ei celui 
de Bourg, que nous employons encore tians le dernier sens, en sont 
une preuve toujours subsistante. 

L'emploi des milice! indigènes et des auxiliaires étrangers gros­
sissait singulièrement le chiffre des forces romaines en Afrique. 
Car, il ne faut pas croire. avec quelques personnes, que l'on con­
tenait le pays avec la seule 3' légion cantonnée à Larabëse, c'est­
à-dire avec une douzaine de mille hommes au "plus. Les décou­
vertes épigraphiques nous ont suffisamment édifiés à cet égard: 
elles nous signalent sur tous les points des escadrons de Parthes, 
de Dalmates et des cobortes de Sardes, de Sicambres, de Bre­
loos, ete. A ces troupes étrangères, il' faut ajouter une masse 
d'Indigènes qui, sous le nom de limitanei (gardes frontières), cas~ 

triciarli, castellani (préposés à la défense des camps et des châ­
teaux), devaient constituer un contingent assez respectable. Il faut 
y ajouter encore les Burgarii ou custodes burgorum, garnisons per­
manentes des innombrables burgus ou tours isolées, construites 
primitivement sur les frontières, puis édifiées de toutes parts, à 
mesure que les invasions de barbares, en se multipliant, tai­
saient courir des dangers de plus en plus sérieux à la domination 
romaine. 

Ces Burgarii, qui doivent nous intéresser plus particulièrement, 
puisqu'il s'agit ici de .la construction d'un de leurs forts, ces Bur­
garii étaient mis au rang des esclaves publics j s'ils essayaient 
de quitter leurs remparts, lesquels étaient pour eux ce que plus 
tard la glèbe fut pour le serf, on les poursuivait comme esclaves 
fugitifs; et quiconque les avait détournés ou les recelait, devait 
payer comme amende dix livres d'argent par tête. Nous abrégeons 
le douloureux tableau de leurs tribulations, que M. Bulliot expose 
avec détail dans son savant Essai sur le .ystème défensifdes Ra­
mai", (p. 163, etc.), En étudiant avec soin cette tyrannique orga­
nisation, on s'explique facilement pourquoi les Berbers se sont 
si peu mêlés avec leurs vainqueurs, et pourquoi, après plusieurs 
siècles de la domination de ces derniers, ils se sont retrouvés 
exactement tels qu'ils étaient au début de la conquête romaine. 
On comprend encore que le servage féodal, qui a caractérisé notre 
moyen-âge, avait ses racines bien naturelles, quoique très éloi­
gnées, dans le système d'oppression et d'isolement dont nous ve­
lions de rappeler quelques traits. 

1\ résulte des explications donnees ci-dessus (p. 47A), par M. le 
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COlLlUlé1iUlam rranoteau, que noire inscriplion n'était pas à sa place 
primitive, puisqu'on l'a trouvée sur une des parois d'un tombeau 
et employée à la manière des autres matériaux qui ! figurent. 
Il serait intéressant de rechercher les vestiges du monument au­
quel elle appartenait. 

La construction du fort dont il s'agit est contemporaine, nous 
l'avons dit, de celui dont M. L. Féraud a retrouvé l'acte de fon­
dation au Sud de Sétif, et date du règne de Constantin le Grand. 
Les Berbers, révoltés en masse et avec quelque succès à la fin 
du Ill- siècle de notre ère, avaient dû laisser aux Romains bien 
des ruines à relever, surtout en fait de forteresses. C'était se ren­
dre agréable au pouvoir impérial que de lui venir en aide pour 
réparer ou même augmenter les défenses de l'empire; c'était, d'ail­
leurs, pour les grands propriétaires et tons ceux qui avaient des 
intérêts importants engagés dans le pays, une chose de première 
nécessité que de contribuer à la restauration dn système mili­
taire auquel la colonisation romaine devait la sécurité si essen­
tieUe à ses travaux. 

Maisce fort aura été détruit ultérieurement et ses débris au­
ront été employés à d'autres constructions, entre autres le tom­
beau où se trouve aujourd'hui sa pierre de dédicace. Le dernier 
emploi nc peut guère être plus moderne 'lue l'époque byzan· 
tine. 

Si le nom 00 fondateur était parvenu jusqu'à nous, nous aurions 
peut-être à constater, s'il trahissait une origine indigène (il, que ce 
fondateur, en construisant ou relevant 'le fort dont il s'agit, ne 
faisait qu'obéir à la rude législation qui mettait ces sorles de tra­
vaux à. la charge du vaincu. 

A. BEBBIlOQGEB. 

z:~ 

il) La finale EN du mot que M. Hanoteau croit avoir lu dansla partie 
fruste de l'épigraphe ferait penser que le dédicateur étaiten effet un in­
digèno, 
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BOIJ GUEDDOIJR. 

On nous écrit de Ténès, 29 avril 186t : 

« Dans la journée du 8 de ce mois, je me suis rendu à l'extré­
mité Sud du territoire civil du district de Téuès pour vacciner 
des enfants indigènes. Arrivé à Bou Kedour 1 chez le cheikh 
Yabya, je trouvai, sur le plateau Olt est située sa demeure, plu­
sieurs ruines. Ce plateau commande deux défilés et deux grandes 
vallées: il a la forme d'une raquette dont le manche serait fixé 
dans le flanc d'une montagne regardant le Sud-Ouest. Cette posi­
tion est admirable: la vue s'étend au loin. 

J) J'ai remarqué les débris d'un fort assez important; un Arabe 
me conduisit dans un endroit où je trouvai une inscription assez 

.bien conservée et dont voici le texte: 

V F 
C.LEVCONIVS.Q. VIR.VELoX 
DEC. ïi~ VIR. COMINIAE pATE 
RNAE. VXORl. LEVCoNIAE 
MAVRITAN1AE. I!'lL. 
l\tEAE. PIAE. D. M. 

JI Cette inscription est copiée exactement; clic se trouve à 300 

pas Sud-Est du plateau; elle est gravée sur une pierre ayant 1 m. 
50 de hauteur et 0 m. 45 de largeur. Un Arebe de la même tribu 
m'a donné une quarantaine de médailles toutes très-bien conser­
vée, entre autres une d'Antonin; sur l'avers de cet Antonin moyen 
bronze est gravé: ANTONINVS AVG. PIVS. P. P. TR. P. XXII. 
Sa tête est à droite et laurée. 

)) Au revers COS.IllI; et, au milieu du revers, quatre enfaots(t), 
sans 5. C. - Cette médaille, décrite par Cohen, dans sa Descrip­
tion des médailles romaines, n° MI des médallles d'Antonin, est re­
gardée comme rare. Est-ce l'absence des lettres S. C. qui lui vaut 
cet bonneur en lui donnant un peu de parenté avec les médaillons '! 
Je l'ignore. J'ai trouvé dans les médailles 5 Philippes 1" grands 
bronzes, 8 Gordiens grands br. Les Philippes ont 3 revers dilTé­

;1) Mionnet ajoute ou les quutrr- saisons. - ~, dr la R 
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reuts ct les Gordiens 5, Les autres sont des Dioclétiens, Gallicns, 
Probus et Crispus ; elles sont mal frappées, quoique bien conser­
vées ct ont tout-à-fait le caractère des médailles du Bas-Empire. 

» Agréez, etc, 
» GAY, 

n Médecin colonial à Ténè«, » 

Ob8erviltion de la Rédaction. - La ruine visitée par notre cor­
respondant se trouve. indiquée dans la Revue africaine (Tome 2·, p, 
269, n' 9), sous la forme Bou Gueddour, qui' est plus d'accord avec 
la prononciation locale. Voici cc que nous y disons de cet en­
droit, d'après les renseignements de M. le colonel Lapasset : 

~ N' !:J. - Bou Gueddour. - Restes d'un petit poste fortifié, au­
tour duquel il devait y avoir un centre de population peu consi­
dérable. Il est à une faible distance et au Sud d'EI-Esnam (1) 

(ruine n°8) et près de l'Oued Eunseur el-Nas. Son nom vient peut­
être de poteries romaines qu'on y aura rencontrees. » 

Bou Gueddonr se place, d'après tes indications, à douze kilo­
mètres au Sud très-peu Est de Ténès à six kilomètres Est de 
la route qui conduit de cette ville à Orléansville. Ce poste, ou 
bordj antique, était forl près et au Sud d'une communication qui 
s'en allait dans la direction de I'Orient, par les crêtes, eotre la 
vallée du Chelif et la mer. 

L'épitaphe anticipée et restée sans emploi, que M. Gay a re­
cueillie, s'interprète ainsi: « Moi, Caïus Lenconius, de la tribu 
Quirina et surnommé velos, décurion et duumvir; à ma femme 
Cominia Paterna el à ma pieuse fille Leuconia Mauritania, j'ai fait, 
de leur vivant, ce monument aux Dieux mânes. D 

La proximité des lieux autorise à supposer que ce Leuconius était 
sans doute un magistrat municipal de Cartenna (Ténès), qui avait. 
fait préparer à sa ferme l'épitaphe de sa femme et de sa fille, Cette 
ferme ou villa devait être construite en manière de château-fort, 
par suite d'un usage très-bien justifié par la turbulence des indi­
gènes, et qui s'est continué pour la même cause dans ce pays; de 
telle sorte que maison de campagne et'forteresse sont devenus sy­
nonymes en Algérie, et qu'on les désigne par un seul et même 
mot, celui de bordj, 

~t) 11 ne s'agitpas ici d'EI-E4nam dontnous avons fait Orléansville. El­
Esnam , ou son équivalent herber ZtlgOfl, s'appliquent à un grand nom­
bre dp ruines 01'1 les indigènes ont vu nu cru voir des idoles ( Esnnm}, 
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Le Romain Leuconius, si prévoyant au point de vue funéraire, 
pour ce qui regarde sa femme et sa fille, ne parait pas avoir 
peosé que les mêmes chances mortelles pouvaient l'atteindre. 
car il ne se comprend pas dans l'épitaphe. Peut-être, sa femme 
avait-elle en, de 80n côté, la même attention délicate à son égard 
et, lui avait préparé quelque monument analogue. Dans ce C3S, 

toute la famille était eo règle, et il ne restait plus qu'à ajouter, 
après leur décès, I~ virit annis, avec l'âge de chacun, au moment 
suprême, 

On aura remarqué le nom de la province mauritanienne employé 
comme nom de personne et appliqué à la fille de Lenconlus. 

Il y a encore à noter le partage de la formole V. F. D. M., qui se 
trouve scindée en deux parties, l'une placée à la tête et l'autre' 
rejetée à la fin de l'épigraphe. 

La partie graphique de cette épigraphe mérite aussi quelques 
observations. Outre les particularités que la typographie a pu re­
produire, je citerai les suivantes: 

L'appendice qui retombe de l'extrémité droite de l'horizontale 
supérieure, dans la lettre F, a des proportions exagérées, Il ~n est 
de même de l'appendice qui termine à droite l'borizontale in­
férieure de "­

Les deux premières diagonales de la lettre M sont réunies in­
férieorement par une horizontale, ce qui fait ressembler cette pre­
mière moitié du caractère à un della. 

La verticale ce la leUre D, à la fin de la dernière ligne, dépasse, 
en haut et en bas, le segment de cercle qui lui est accolé. 

La médaille d'Antonin le Pieux, décrite par M. Gay, est indiquée 
dans Mionnet (t. 1·', p 218), qui la cote au prix de tO fr. 

ta Société historiqull algérienne a accuerlli avec beaucoup d'in­
térêt cette nouvelle communication de M. Gay et eHe'a exprimé le 
désir que notre honorable correspondant profite de ses tournées 
médicales pour compléter la topographie archéologique des envi­
rons de Ténès. Le travail de M. le colonel de Lapasset, que nous 
avons rappelé précédemment, est une très bonne base sous ce rap­
port. 

~,~~"'l'C:~...--­
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ENTRE SÉTIF ET VOlWST~NTINE 

MM. Poulie et Pelletier, de Sétif, en parcourant pour leur ser­
vice la route qui s'étend de cette ville,à Constanlirie, ont obsené 
des ruines antiques très considérables, dont l'indication ne se 
trouve pas sur les cartes et y ont copié des inscriptions que nous 
croyons inédites. 'Nous allons exposer le résultat sommaire de 
leurs travaux, d'après les notes qu'ils ont bien voplu DOUS four­
nfr. 

Voici la première inscription qu'ils ont recueil/ie à Ia ferme de 
M. Batls, située à l'entrée de la plaine des Eulma, route de Cons­
tantine à Sétif: 

No 1. 

NAMARI. INDVSrR..\ QV] PIIATR 
DO;U PEUTEGI MU.IOR] AVSI'I 
MEN CVM PO.H]S MV-,"ERE IVNCXIT 

Les lettres, très-blr-n gravées, de cetts épigraphe ont une hau­
teur de 0 m. 07. Cependant la forme du T filial de la troisième ligne, 
qui a frappé le copiste et qu'il a reproduite, n'indique pas une 
bonne époque calligraphique. En effet, l'horizontale snpérieure, 
ou traverse !le cetle lettre, y est devenus une ligne brisée dont 
chaque moitié s'abaisse à droite et à gauche du montant, qu'ette 
surmonte en forme de toit. 

ta moulure qui entoure J'épigrapbe en haut, en bas et à droite 
indique qu'elle n'avait pas plus de trois lignes et que la fin de 
ces lignes est complète. La taille régulière de la pier[e, à gauche, ­
annonce que ce qui manque de la dédicace, - c'est-à-dire les 
commencements de ligne - se trouvait SUI' Une autre .pierre pri­
mitivement juxtaposée à celle-ci. Ce complément, encore inconnu. 
est sans doute enfoui dans le ravin qui traversait le pont dont il 
est question dans l'épigraphe. 

Il y a dans le fragment qu'on vient de lire certaines correc­
tions qui se présentent d'elles-mêmes, parmi lesquelles celle qui 
restituerait le mot INDVSTRIA à la première ligne. La manière 
dont 1VNXIT a été écrit par le lapicide ne donne pas une haute 
idée de ses connaissances orth'lgraphifJUCs et permet de mettre 
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sur 5011 comple quelques-unes des erreurs épigraphiques qu'on 
peut supposer. 

En somme, s'il n'est guère possible, avec des moitiés de lignes, 
dont le teste parait même altéré, de hasarder une traduction, on 
peut, sous toutes réserves, donner l'impression laissée dans l'es­
prit par la lecture de cc fragment. 

Cette impression, quant à nous, est qu'il pouvait s'agir, dans 
cette dédicace, de quelque importante construction ou réédifica­
tion publique, d'une "oie, par exemple, à laquelle un pont avait 
été joint pour permettre de l'utiliser en toute saison. C'est un 
bienfait que nous apprécions encore aujourd'hui en Afrique. où 
la meilleure route devient inutile quand les ponts manquent pour 
les passages de rivières et de ra~ins. 

On entrevoit ici ce vœu, que l'ouvrage à faire, ou plutôt à 
refaire, s'accomplisse sous de meilleurs auspices que celui qu'il 
remplaçait. Cela fai( penser involontairement au terrible tremble­
ment de terre de Sétif, En 419. Les secousses furent tellement vio­
lentes, au dire de saint Augustin (Serm. XIX, n' 6), et la ville 
fut si rudement l'branlée que Ips habitants bivouaquèrent pen­
dant cinq jours dans les champs et que, près de deux mille païens, 
terrifiés par le phénomène, demandèrent le baptême à grands 
cris te caractère graphique signalé précédemment dans notre 
dédicace, en le reportant à l'époque du Bas-Empire, ne contredit 
pas cette supposition, s'il ne l'établit pas. 

N' 2. 

TALTlVS. MASVLlS. MONIMENTVM FRCIT. 
ET DEOICAVIT. SIBI ET SVIS. JN PRIMIS MANTI SVAE. 
CONJVGI. RARISSIMAE. XI KAL. ocr. DV08VS ASPRIS COS. 

La pierre où celte épigraphe est gravée mesure 0 ffi, 6.3 de haut 
sur 2 m. 65 de large. Les lettres ont 0 m 06. Elle a été trouvée 
dans les ruines d'un monument funéraire, à El-Ksaria, chez les 
Abd en-Nour et transportée au moulin de l'Oued Jerman , pal' 
M. Joseph Marilles. 

On trouve sur la carte de 1854, un Kasria, avec indication de 
ruines romaines, chez les Abd en-Nour, à 12 kilomètres au N. N.E. 
du caravansérail de Maamra; mais ce ne peut-être le Ksar'ia de 
nos informateurs, celui-ci ér: 'c, d'après eux, à environ 3 kilo­
mètres au Nord de la route è:; ,en remontant l'Oued Jer­
man, et, par conséquent, à 2~ kilomètres à 10. S. O. de son quasi 

1.
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homonyme. Au reste, la racine Ksar (château, lieu fortifié) et ses 
diminutifs ou dérivés, étant donnée assez volontiers nar les Arabes 
aux ruines romaines, il n'est pas étonnant de la rencontrer ap­
pliquée à des localités même assez voisines. 

L'inscription n' ~ est complète et ne présente aucune difficulté 
de lecture. On la traduit facilement ainsi: 

« Taltius Masulis a fait (ce) monument et l'a dédié à lui, aux 
siens, et, en premier, à Mante, sa femme très rare, le 11 des 
calendes d'octobre, sous le consulat des deux Asper. » 

Les noms du dédicateur paraissent être berbers; surtout MGsuli, 
avec son initiale Mas et sa ressemblance avec la' racine Massy/ 
de l'ethnique latin, que nous traduisons par l/alsylieT18 (peuples 
de la Numidie ancienne). 

La date de cette dédicace est aussi précise qu'on peut le dé­
sirer. Le 11 des calendes d'octobre, sous le consulat des frères 
Asper, répond exactement au 21 septembre de l'année 212 de J.-C. 
Caracalla régnait alors seul depuis le ~7 février, jour où il avait 
fait assassiner son frère et collègue Géta. 

Il est fâcheux que l'auteur de notre dédicace n'ait pas eu l'idée 
de donner·les prénoms des deux consuls Asper, qui sont appelés, 
selon les auteurs': Julius et Caïus Asper, Calus Julius Asper, 
tous les deux; Calus Julius (ou Marcus Pornpeius) Asper et P. As­
per. Son omission ne nous permet pas d'opter entre ces variantes 
et quelques autres, 

Les auteurs de l'Art de vérifier les dates indiquent. que le 'con­
sulat du premier Asper, en 212, était son deuxième. ~ais il ne 
figure pas dans la liste des consuls; et, bien qu'au dire de Mor­
ceiii , il appartint à l'illustre famille Julia, rien n'indique qu'il ait 
obtenu la faveur insigne accordée par Septime Sévère à I,. Fulvius 
Plautianus, beau-père de son fils Caracalla; et que Sévère voulut 
qu'on appelât conard pour lG 2' fois, bien que son consulat de l'an 
203 (t'lt le premier comme il devait être l'unique. ' 

MM. Pelletier et Poulle ont copié encore les deux inscriptions 
suivantes, près de celle que nous avons donnée en premier lieu. 
I! y avait, à \let endroit, des tombes déjà violées, par les Arabes, 
sans doute, qui sont toujours en quête de trésors. M. Pelletier 
y a dessiné un grand monument funéraire qui parait avoir eu plu­
sieurs épitaphes gravées sur une de ses faces. JI ne reste que 
celle de gauche, où on lit le nom d'Aurelius. 

Rerue afr, 5' annee; no i7. 13 

~ 

.1 
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QlIant aux inscriptions que nous avons annoncées, en voici le 
texte: 

N' 3. 

D. M. S. 
FERIAS 
lALFlNIS F. 

" V. A. XXVII 

ta pierre où on lit celle épitaphe est haute de 1 m. 30 sur 0 m. 
56. A la partie supérieure, on voit dans un encadrement de guir­
landes de fleurs, un personnage debout, vêtu d'une tunique. 

Dans le nom Ferias, la pointe inférieure de l'S final se lie à 
l'extrémité inférieure de la 2' diagonale de A. La fin du mot IAL­
FINIS est fruste. Comme ces noms paraissent être berbera, il est 
probable qu'il faut lire lA LFENIS, génitif de IALFEN, nom dont 
la finale est tout-à-fait berbère. 

N° •• 
D. M. S. 

HONORA 
TVS NIMM 
IRF FIL VAXXI 

Les lettres, bien marquées, ont 0 m.05 de hauteur. 
Cet Honoratus, fils de Nimmire (?), parait être aussi un Ber­

ber. 

A. BEBBRUGGIlR. 

~ 
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RUI~ES DE BEUHII.G"­

(ANCIENNE ZABL) 

La Revue africaine, livraison du mois d'avril 1858, page 324, a 
donné la copie d'une inscription découverte à Msila: mais, cette 
copie laissait tellement à désirer, qu'il ne fut pas possible d'en 
détacher le sens exact de l'épigraphe. 

Une nouvelle communication. qui parut dans la livraison du 
mois de juin 1859, page 395. ne Iournit pas de meilleurs résul­
tats. Le Directeur de la Revue s'abstint de ra commenter, parce 
qu'il apprenait que M. Léon Rénier venait de publier et de resti­
tuer l'inscription. 

Au mois de novembre 1859, pendant un séjour de près d'un 
mois que je fis à !lsila, la curiosité me fit rechercher la pierre 
devenue célèbre ; il était bien naturel, en elTet, que, me trouvant 
Sur les lieux, je désirasse savoir ce que tout Parisien savait peul­
être, à celte heure, grâce au Recueil des Inscriptions de l'Algerie, 
recueil tellement rare parmi nous, que 1'011 pourrait croire qu'il 
ne nous intéresse pas du tout. 

M. Barbet, gardien du caravansérail, me conduisit dans la mai­
son du sieur Toumi ben Safar, homme riche et très connu dans le 
pays, et détenteur de l'objet que je désirais voir. Là t on m'in­
troduisit dans une pièce au rez-de-chaussée, servant de fenil, si­
tuée à droite, en entrant et à l'Ouest de la cour. 

La pierre est plantée au milieu de cette pièce, en face de la 
porte, et supporte les traverses sur lesquelles appuie la toiture, 
Elle mesure 1 m. 97 en longueur et 0 m. 4,2 en largeur. Bienque 

placée suivant la direction du jour qui pénètre par la porte, seule 
ouverture de la salle, et, par conséquent, dans une position assez 
obscure, l'inscription est néanmoins très lisible dans les parties 
qui ne sont pas frustes et j'eus la satisfaction de la restituer sans 
difficulté. 

Dans le courant des mois de mars, niai et octobre i860, j'rus 
occasion de lui faire de nouvelles visites, elles confirmèrent l'in­
terprétation que j'en anis faite. 

Dans les derniers jours du mois de novembre de la même an­
née, je dus à l'obligeance hien connue de M. Chorhonnenu. secré­
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taire "f~ la Société archéologtque de Constauttue, conununicauou 
du Recueil publié par M. Léon Ilénier . Sous le n' 3.t57, je lus l'in­
scription de J\1sila et la restitution qui l'accompagne. 

Cette restitution est ainsi conçue: 

« Edificata est a [undamenti« Muic oicitas qua Justiniana Zabi suo 
temporibus Domini nostn: piissimi et illVictissim~. n 

Elle se traduit ainsi: 

« Sous le règne de notre Seigneur très pieux et très invaincu; 
D a été construite, depuis les fondations, la ville de Muic, qui fut 
Il Zabi la Justinienne, D 

Muie est un nouveau nom à ajouter à ceux de Zabi, Savi, Tavi, 
d'après Etbicus, et Siulia, selon la tradition recueillie par M. Ca­
relle. 

Expliquée de cette manière, cette épigraphe signifie qu'après 
l'expulsion des Vandales, Zabi, qu'elle flit ou non encore debout, 
au moment où les Byzantins occupèrent le pays, prit le nom de 
Justinlennc ; qu'elle fut ruinée postérieurement ft qu'elle fut re­
bâtie sous le nom de Muic. 

L'histoire ne nous fournit pas assez de détails sur les évène­
ments qui se sont passés en Afriqne, après la mort de JustinIen, 
pour que nous puissions assigner une date à la destruction eL à I~ 

réédification auxquelles fait 111111sion notre inscription, car le 
nom de l'empereur sous lequel elles curent lien n'y est pas men­
tionné. 

Au commencement du règl\l' de Justin li, le préfet du prétoire 
Thomas, qui 

« 1 icit cousili is IJI/OS nullus virerat armis, » 

maintint la tranquillité dans le pays el ccntinna l'œuvre de re­
construction qu'avait commencée Justinien, ainsi que l'atteste une 
inscription trouvée à Tubursicum- Bure; mais, après lui, des sou­
lèvements nombreux eurent lieu, à la suite desquels le chef maure 
Gasmul acquit une telle puissance qu'il osa tenter l'invasion de 
la Gaule. tes luttes que les Byzantins soutinrent contre Gasmnl 
coûtèrent la vic aux exarques Théodore, en 568, Théocliste, en 
569, et Amabilis, en 570. 

Ce ne fut qu'en 577 que l'exarque Gennadius, après avoir tué 
Ga,mul en combat singulier, parvint à réduire ces peuples, qui 
étaient révoltés depuis dix ans, et à rétablir la tranquillité, Le 
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silence de l'histoire autorise-t-Il à croire que cette tranquillité se 
continua sous les successeurs de Justin li (1)? 

Nous ne savons à peu près rien de ce qui se passa en Afrique, 
depuis ce moment jusqu'à l'invasion arabe, et il est impossible de 
rattacher, avec quelque apparence de certitude, l'inscription de 
M. Léon Renier l\ aucune des périodes de paix dont jouit la do­
mination byzantine. L'histoire ne l'explique pas, et, de son côté, 
elle ne nous révèle aucun fait nouveau qui puisse venir au secours 
de l'histoire. 

Mais ce Ile serait pas un motif de repousser l'interprétation 
du savant archéologue, car l'épigraphie algérienne renferme bien 
des enseignements qui nous ont échappé jusqu'à ce jour, faute de 
données suffisantes pour les comprendre. 

Tout ce que l'on peut supposer avec quelque vraisemblance, 
c'est que les Byzantins, après la mort de Justinien, dûrent avoir 
de faibles racines, même dans la première Mauritanie, ct être peu, 
disposés à relever les ruines qui s'y faisaient. Le monument épi­
graphique de Msila ne dit point le contraire et la dénomination 
de Muic que l'on en a tirée ne provient que d'une mauvaise lec­
ture, qui a induit M, Léon Renier en erreur. 

Voici l'inscrlptlon , telle que je l'ai relevée et contrôlée trois 

fois: 

AEDIFICATAE8TAFVNDAMENTISHVICCI 
V OVAIVSTINIANAZABISVBTEM 
P DOMNINOSTRIP ...SIMIETINVICTISS 

Les lettres ont 0 m. 08, sont bien gravées et d'une lecture facile, 
excepté à trois endroits, où la pierre est complètement fruste. 

Le premier A du mot AEDlFICÀTA a été un peu rongé par le 
temps, mais il est encore visible, La ligne qui joint les deux jam­
bages des A, et qui, ordinairement est droite, prend ici la forme 
d'un V très ouvert, ce qui se rencontre fréquemment sur les épi­
graphes africaines i la même particularité se voit sur la lettre H 
du mot HVIC : la barre séparative part à peu près du milieu des 
deux montants et s'intlécbit à angle presque droit, un peu au­

(t) Elle ne se continua pas, puisque, dès l'année 593, les indigènes 
vinrent jusque sous les murs de Carthage, qu'ils allaient mettre à contri­
hutlon, sans le courage ct l'adresse do Gennadius. D'ailleurs, les Donatistes 
nI' se tenaient ~tli'r'è tranquilles. - N. de la R. 

1 
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dessus de leur extrémité lutérieure. Cette lettre est Ull Il et non 
point un M; si le moindre doute pouvait naître à la lecture, il 
suffirait de la comparer aux trois premiers M, parfaitement lisibles, 
que renferme l'inscription. Les D affectent la forme du delta; le 
montant de gauche est droit, au lieu d'être incliné, et celui de 
droite est arrondi à sa base. Le Z du mot ZABI est barré au mi­
lieu et ressemble à notre chiffre 3. Le mat DOMNI, de la troisième 
ligne, ne renferme point de sigle. 

L'inscription doit se rétablir ainsi : 

G Aedificata est a [undament!« lIuic civilas nova Jusliniana Zabi sul, 
temporibu8 Domni rlOslri piissimi et invic!i~sùni. » 

«( Ici a été bâtie, depuis ses fondations, la nouvelle ville de 
Zabi la Justinieune, sous le règne de notre empereur très pieux 
et très invaincu. II 

Huic est évidemment une corruption de l'adverbe de lieu lIic. 
On dira peut-être que cet adverbe était inutile et que notre in­

scription rappelle la naïveté de celle-ci : 

Ce pont a été fait ici. 

Je n'essaierai pas de justifier sa présence par des citations qui 
sortiraient du sérieux qui convient au sujet et je me bornerai à 
dire que sa véritable signification me parait exprimer un regret: 
Hic Zabi fuit. 

Celte dernière restitution de l'inscription, bien que ne renfer­
mant pas le nom de l'empereur sous lequel la reconstruction de 
la ville fut entreprise, ne laisse du moins aucun doute à cet égard; 
il me semble incontestable que la nouvelle cité prit le nom de 
J'empereur alors régnant. Les nombreuses dédicaces que nous four­
nit l'Algérie nous prouvent assez que les administrateurs, quel 
que fût leur rang, ne ménageaient pas les hommages au souverain; 
et les édiles de Zabi devaient bien un témoignage particulier de 
reconnaissance à Justinien, au moment où il venait de reconqué­
rir l'Afrique sur les Vandales, de faire sortir les villes de leurs 
ruines, de consacrer de sommes énormes à leur embellissement 
et de relever les murailles, que les Vandales avaient partout abat­
tues. 

D'ailleurs, l'historien Procope qui, dans le VI' livre de ses Edi­
fices, nous fournit d'intéressants détails sur l'imp.ortance des tra­
la'lX exécutés par ordre de Justinien, n(HIS apprend que la Il0U­
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velle Carthage avait pris le nom de cet empereur et que Vaga avait 
ajouté au sien celui de l'impératrice Théodora. 

La restauration des villes de l'Afrique, commencée par Béli­
saire, en 533, et continuée par ses successeurs Salomon et Ger­
main, ne dépassa pas d'abord la Numidie, la première Mauritanie 
n'ayant été conquise que plus tard. 

En effet, au Livre Il, chapitre XIX de la Guerre des Vandales, 
Procope nous fait connaître que Justinien, dans Ia treizième année 
de son règne, c'est-à-dire en 539, rappela son neveu Germain ct 
confia de nouveau à Salomon le gouvernement de l'Afrique. Ar­
rivé à Carthage, Salomon donna tous ses soins au rétablissement 
de la discipline et au recrutement de l'armée, composée alors de 
soldats de toutes les nations vaincues par les Romains; il com­
pléta l'organisation de l'administration publique, selon les rescrits 
impériaux du 43 avril 534, et donna une nouvelle impulsion aux 
travaux de fortification, commencés quelques années aupara­
vant. 

Lorsque la tranquillité régna autour de lui, il pensa à prendre 
une revanche de l'échec qu'il avait éprouvé en 535, lors de son 
expédition contre' le Maure Iahdas , resté indépendant sur l'Aurès 
et dans les campagnes voisines, et il se prépara à marcher contre 
lui. 

En supposant qu'il fùt arrivé à Çarthage pendant le printemps de 
539, on admettra sans difflculté qu'il ne put pas se mettre en mar­
che avant le printemps de MO ,les soins qu'il donna à l'administration 
du pays l'ayant retenu pendant au moins six mois dans sa capi­
tale et la saison de l'hiver, très rude dans l'Aurès, lui ayant fait 
un devoir de prudence de laisser les troupes dans leurs canton­
nements jusqu'au beau temps. Son départ de Carthage dut donc 
avoir lieu dans le courant des mois d'avril ou de mai, car il arriva 
au pied de l'Aurès avant la maturité rie,la récolte. Cela résulte 
clairement de ce passage de Procope: Il Salomon, au lieu de per­
o) dre son temps à assiéger labdas (retranché avec une armée de 
~ vingt mille hommes dans la place forte de Zerboulé), se porte, 
» aussitôt que les grains sont mûrs, sur la ville de Thamugas (En­
» ehir Timegad), y fait entrer son armée, et, de là, ravage les cam­
pagnes. D 

L'entrée en campagne de Salomon pourrait être reportée au 
printemps de l'année 5it, si l'on ne tenait compte que des dilfi­
euttés qui durent l'assaillir pendant les premiers temps de son 
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commandement; mais, en faisant la part du désir qu'il avait de 
soumettre un chef énergique contre lequel il avan échoué une 
première fois, de son activité naturelle, excitée encore par les 
circonstances; si l'on n'oublie pas qu'il emmenait avec lui de 
nouvelles troupes et de nouveaux officiers. et qu'il n'eut plus qu'à 
purger celles d'Afrique des soldats sur lesquels il n'était pas pru­
dent de compter, de ceux surtout qui venaient de prendre part à 
la conjuration de Maximin, on adoptera sans peine l'année 540 
pour celle de son départ. 

Mais, suivons le général de Justinien. 
Après avoir dévasté les campagnes par le fer et le feu, il monte 

au fort de Zerboulé, que lui abandonnent les Maures, après trois 
jours de siége , JI attaque ensuite une autre position très-forte, 
ceIle de Tumar, où l'ennemi s'était enfermé. L'armée assiégeante 
consuma beaucoup de temps devant cette place et y souffrit au­
tant que les assiégés. surtout de la disette d'eau, à tel point que 
les plaintes des soldats éclatèrent publiquement et compromirent 

un instant tous les efforts qu'il avait faits pour rétablir la disci­
pline dans l'armée. 

Tumar une fois emporté, les Byzantins escaladent la tour Gé­
minienne, l,âtie sur un des pics de l'Aurès, dans laquelle labdas 
avait déposé ses femmes et ses trésors. Puis ils relèvent les murs 
des anciennes forteresses de l'Aurès ou en construisent de nou­
velles pour maintenir le pays. Enfln ils font là conquête de la pro­
vince de Zaba.. 

Je ferai observer, en passant, que cette province de Zaba [Je doit 
pas être confondue avec le Zab du moyen-âge (1) et de nos jours, 
qui a pour ville principale Biskra. Procope a soin de nous avertir 
que le Zaba est situé au-delà de l'Aurès; qu'il se nomme aussi 
la première Mauritanie et a la ville de Sétif pour métropole. Celte 
province contenait évidemment toute la région du Sahara central, 
que nous appelons le Hodna; il est très probable qu'elle tirait son 
nom de la ville de Zabi. 

Je reviens à la marche de Salomon. 

On a lieu d'abord d'être surpris qu'il ait fait entrer son armée 
dans la ville de Thamcgas, puisque Procope nous apprend, quel­
ques chapitres plus haut, que les Maures en avaient rasé les murs 

(1) Le Zah du moyen-âge s'étendatt beaucoup plus vers l'Ouest que 
de nos jours: ainsi, le Ilodnn l'Il Iaisuit partie -N de 1" Il. 
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e~ transporté ailleurs les 'habitants, complétant ainsi l'œuvre des 
Vandales, qui s'étaient bornés à en abattre les forttflcations. Pour­
quoi ne se serait-il pas cantonné dans Lambesls, qui n'était qu'à 
cinq lieues de Thamugas, et aussi rapprochée de l'Aurès que cette 

dernière ville'! Ceci nous dit assez que cette immense ville, dé­
vastée d'abord par les Vandales, avait été plus tard complètement 
ruinée par les .Maures d'labdas. 

Procope ne donne pas même un souvenir à cette antique et opu­
lente cité. Sic transit gloria mundi! 

Quoi qu'il en soit, l'œuvre de destruction qu'accomplissait Salo­
mon autour de Tbamugas dut le retenir jusqu'à la première quin­
zaine de juillet; à cette époque, il ne lui restait plus de moissons 
à incendier, et il commença à gravir les premières pentes de 

l'Aurès. 
Cinq ans avant, lors de sa première expédition, il ne faisait pas 

plus de cinquante stades par jour, soit dix kilomètres et demi, 
les difficultés du terrain n'entravaient pas seules sa marche: les 
Maures d'alors avaient la manière de combattre des montagnards de 

nos jours; c'était toujours le même ennemi, voltigeant autour de 
l'armée, l'excitant par des démonstrations agaçantes, faisant es­
pérer une grande bataille qui n'arrivait jamais, ne hasardant que 
de légères escarmouches, toujours fuyant et toujours insaisissable. 

Ces manœuvres se continuèrent jusqu'à la prise de Tumar , Il 
faudrait peut-être compter un mois depuis le jour oü Salomon 

quitta Thamugas jusqu'à celui où il se présenta devant cette forte 
position, et l'on peut induire du récit de l'historien byzantin qu'il 
dut passer au moins autant de temps pour la réduire, puisque ses 
troupes, flltiguées de la longueur du siège et des privations qu'el­
les enduraient furent sur le point de se révolter. 

Une quinzaine de jours lui fut encore nécessaire pour se rendre 
maUre de la tour Géminienne, car il ne parvint à la trouver qU'l'II 

fouillant les' parties les plus inaccessibles des montagnes, ce qui 
signifie qu'il ne marchait qu'à très-petites journées. Ces explora­

tions l'amenèrent sans doute jusqu'à la chalne la plus occidentale' 
de l'Aurès, pour s'assurer que le pays était complètement purgé 

des tribus turbulentes auxquelles il avait servi d'asile. 
On peut donc admettre que trois mois s'étaient écoulés depuis 

son départ de Thamugas jusqu'au moment où il fut maitre de 
toute la contrée montagneuse dans laquelle il venait d'opérer, Alais 

il ne put pas la quiller encore. 
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La résistance que lui avaient opposée les forts de Zerboulé 
. et de l'umar lui démontrèrent la nécessité d'occuper militaire­
ment l'Aurès pour mettre les campagnes voisines à l'abri des 
incursions des Maures. JI Y fit donc construire des forts, ces 
prœsidia si nombreux dans les pays de montagnes, et y laissa gar­
nison. 

Il est à présumer que quelq ues jours lui suffirent pour désigner 
les emplacements et mettre les travaux en cours d'exécution ou 
inspecter ceux qui avaient déjà été commencés. . 

Mais tout cela le reportait à la fin du mois d'octobre ou au coiu­

mencernent de novembre, et, comme les mauvais temps arrivent 
vite dans celte saison, il dut avoir hâte de gagner une contrée où 
l'hiver soit moins rude que sur les cimes de l'Aurès. 

te Hodua lui offrait un refuge contre les intempéries de la 
saison. 

y déboucha-t-il par la ville tic Tobna, qui a eu encore de bel­
les pages dans l'histoire arabe; ou bien, pour profiter des derniers 
beaux. jours de l'automne, traversa-t-il les montagnes des Oulad 
Soltan et vint-il se rejeter dans le Hotlna par l'Oued Barika ou 
par le défilé formé par les pentes méridionales du Bou Thaleb et 
celles des Oulad Ali ben Sabor '? 

L'histoire ne le dit pas et cela importe peu pour l'étude que je 
fais ici. 

Ce qu'il y a d'incontestable, c'est que la contrée de Zaba ne 
pouvait pas présenter d'obstacles aux troupes disciplinées qui 
venaient de disperser les bandes d'Iabdas , Aucun ennemi n'au­
rait pu tenir contre elles dans celte imrnenss plaine, ct Salomon, 
s'il la parcourut, le fit plutôt pour encourager les Romains qui 
avaient habité ses villes et venaient en reprendre possession, 

'lue pour Y chercher tics ennemis à combattre. Ceux. qui avaient 
échappé aux désastres de l'Aurès et qui s'étaient rejetés dans 
la Mauritanie, n'avaient pu chercher asile que sur les monta­
gnes comprises entre Batna' "t Sétif ou SUl' la chaine du Bou 
Thaleb. 

C'est donc en ce moment, c'est-à-dire à la fin de l'année MO, 

que les villes du Zaba commencèrent à sortir de leurs ruines, et. 
c'est pendant les premiers mois de l'année suivante, lorsque les 
travaux de reconstruction étaient déjà assez avancés, qu'a dû être 
gravée l'inscription 'lui nous ('(lil connattro hl réédification d" 
Zahi. 
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Il existe à Sétif un monument épigraphique qui doit être cou­
temporain de celui de Msila. Malheureusement, il n'en reste plus 
qu'une partie, mais celle qui manque peut se rétablir 

ANflQVAMC. ., 
SOLOMONFORTh , (1) 

Je n'hésite pas à la compléter ainsi: 

Antiquam civitatem Sitifim Solomon {ortissimus œrJifica~'it ou mu .. 

m'vit. 

C'est l'acte qui constate la construction de l'enceinte de 150 

mètres de côté sur 120, encore très visible, lorsque nous nous· 
installâmes à Sétif et dont deux faces existent encore: l'une lon­
geant la place Barral (ancienne place du Tremble), l'autre faisant 
face au marché arabe, Le génie militaire n'a fait que restaurer les 
parties endommagées par le temps, L'enceinte comprend aujour­
d'hui l'hôpital militaire, les écuries du génie, etc. Les murs avaient 
été faits avec soin; mais on reconnaît sans peine qu'on n'y a em­
ployé que des pierres de taille qui étaient sur place; les assises 
ne sont pas régulières comme dans les constructions romaines; les 
pierres sont mal jointes et un grand nombre avaient déjà appar­
tenu à d'autres monuments. 

Procope nous raconte en ce peu de mots la .conquète de la 
Mauritanie sitifienne : « Salomon rendit tributaire la province" de 
» Zaba, appelée aussi première Mauritanie; p comme si, dans ce 
pays; autrefois si peuplé, une pareille conquête n'avait pas fourni 
quelques détails dignes d'être enregistrés par l'historien courtisan! 
Son chapitre des Edifices ne DOUS dit rien non plus des restaura­
tions que le général de Justinien opéra dans cette province, et ce 
sont les épigraphes qui nons révèlent que les faveurs de Salomon 
s'étendirent à toutes les provinces qu i venaient d'être réunies à 

l'empire. Espérons qu'elles noos édifieront un jour sur la valeur 
de l'inscription rapportée par Ibn Khaldoun (Histoire des Berbers, 

vol. 1", p. 234, vol. 2", p. 540, traduction de M. le baron de Slane), 

(I) Cette inscription. en caractères hauts de 0 m. 26, est gravée 
sur une pierre haute de 0 m. 60. La partie droite est Clissée, Au com­
mencement de la première ligne, il y a une croix, - Nole de la Ré­
daction. 
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de laquelle il résulterait que ce général serait allé jusqu'à la Mina, 
et probablement de là jusqu'à Arzeu, 

Maintenant que j'ai déterminé d'une manière à peu près cer­
taine la date du monument épigraphique de Msila, il me reste à 
dire quelques mots des ruines d'où il a été tiré. 

A Msila, il n'y a pas le moindre vestige de construction ro­
maine, ni dans la ville ni dans les jardins. Les nombreuses pierres 
de taille que l'on y remarque proviennent des ruines de Bechilga, 
situées à trois kilomètres à l'Est, chez les Souama, à la limite des 
cercles de Bordj BOil Areridj et de Bou Saâda. Elles sont répan 
dues sur une superficie d'environ 1,000 mètres de l'Est à l'Ouest, 
ct, de 100 à 300 mètres du Nord au Sud. RIen n'y reste plus 
debout, on 0 'y rencontre que des murs au ras de terre; les 
grosses pierres, les futs de colonnes et les chapiteaux ont été 
transportés à Msila ; je dirai tout-à-l'heure à quelle époqne et dans 
quelles circonstances. 

Une large rue traversait la ville dans le sens de sa longueur et 
d'autres la croisaient du Nord ail Sud i quelques-unes, au côté Est 
sont visibles encore d'après les restes des constructions qui les 
bordaient; là se dessine aussi sur le sol la conûguratiou d'nu bâ­
timent qui devait avoir une destination spéêlale : il représente une 
croix dont les deux bras, peu allongés, formaient de chaque côté, 
en s'arrondissant, un appartement demi-circulaire; il était trop 
petit pour une basilique, car il n'aurait pas contenu cent per­
sonnes. 

A l'extrémité opposée, c'est-à-dire au Nord-Est, il devait y avoir 
des fabriques de poteriesvà en juger par les nombreux débris 
épars sur le sol; j'en ai recueilli quelques fragments en terre rouge 
d'une très grande finesse; ils sont ornés de dessins délicats et de 
bon goût; la terre était tirée probablement de deux petites buttes 
qui sont à environ 300 mètres au Sud. L'Inspection des lieux fail 
supposer que les fours étaient dans la terre, car les débris de 
poteries et les excoriations se voient sur le versant du léger ma­
melon sur lequel était bâtie la ville, en trois endroits, séparés 
les uns des autres par une distance d'environ vingt-cinq mètres, 
mais placés sur la même ligne. Des fouilles, même peu profondes, 
donneraient des résultats satisfaisants. 

Les ca~ièfes devaient être éloignées; peut-être étaient-elles au 
pied de la montagne des Mad, c'est-à-dire à quatre lieues; aussi 
les pierres dl.' taille n'avaient pas (Ill; prodiguées dans I('!' construe­
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lions I.h~ Z,Ihi; les Rotuains les avaient réservées pour 16 IIlU­

nurneuts et avaient employé, pour les bâtiments de moindre hu­
portance, les cailloux roulés, seules pierres que l'on trouve dans 
cette partie du Hodna et les seules aussi qui couvrent aujourd 'hui 
l'ancien emplacement de Zabi. 

Il n'y a point de sources au x environs de Bechilga, et la terre 
reste stérile si elle n'est pas arrosée pendant la saison des cha­
leurs. Pour donner la vie à ces vastes campagnes, IFS Romains 
y avaient amené les eaux de l'Oued Ksob, qui prend le nom de 
Oued Msila, au point où il débouche dans le Hodna. 

A environ 1,500 mètres en amont de Msila, ils avaient construit 
ua immense barrage de plus de dix mètres de hauteur, dont on 
voit encore les débris dans la rivière. Un conduit veualtyaboutir 
sur chaque rive et portait les caux au loin. Celui de la rive droite, 
qui n'avait pas moins de quatre mètres de largeur près de la ri­
vière, peut être suivi encore sur un parcours de 300 mètres, puis 
toute trace disparaît et on ne le retrouve plus qu'à six kilomètres 
plus loin, au Sud-Ouest de Msila. 

Le conduit de la rive gauche est apparent sur un grand nombre 
de points et l'on peut le suivre encore d'un bout à l'aulre ; il 
allait aboutir au côté Sud de Zabi, s'étendait bien au-delà de la 
ville et fécondait toutes les terres comprises entre la ville, l'Oued 
Msila et le grand Chot du Hodna; on peut apprécier par les jar­
dins actuels de Msila ceux qu'avaient dû créer les Romains dans 
ces riches campagnes, car les villas arrivaient presque [nsqu'au 
Chot, sur un développement d'environ dix kilomètres carrés. 

Les matériaux employés dans la construction des conduits con­
sistent, comme à Bechilga, en cailloux roulés ct en quelques moel­
lons peu nombreux, 

Voilà tout ce qu'il reste aujourd'hui Jes grands travaux exé­
cutés à Zabi par nos devanciers. 

A Quelleépoque la ville fut-elle rasée de nouveau et ses débris 
furent-ils transportés à Msila ? 

La première de ces questions ne peut se résoudre que par in­
duction. Les Maures des montagnes qui bordent le Hodna durent 
se soulever bien des fois pendant la période byzantine et il pour­
fait se faire qu'ils eussent accompli eux-mêmes l'œuvre de démo­
lition. Dans tous les cas, je ne pense pas que Zabi ait résisté à la 
destruction générale qu'ordonna, à la fin du VII' siècle, la reine 
dl' l'Aurès. la Kahéna, qui commandait alors aux anciennes peu­
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plades d'Iabdas, et couvrit de ruines tout le pays qui s'étend dl· 

Tripoli à Tanger, d'après les historiens musulmans (1). 

Ce qui est certain, c'est qu'en 927, Zabi n'existait plus, car, à 
cette époque, Habou Cacem el-Carrn, fils du sultan fatimide Obéid 
Allah, de retour de son expédition dans le Maghreb, fonda Msila, 
sous le nom de Mohammedra, et, si Zabi avait été encore debout, 
Habou Cacem ne se serait pas donné la gloire de bâtir une nou­
velle ville à trois kilomètres de l'ancienne, à la seule fin, sous 
prétexte de maintenir le pays, de créer un pachalick à son lieute­
nant ton Harndou, dit El-Ande loci . 

Huit ans après, Msila dut fournir à Ziri ben Menad des ouvriers 
pour bâtir Achir (Titteri) et une partie de ses habitants pour le 
peupler. 

En 1008, le fondateur de l'empire hammadite de Bougie rasa 
Msila, dont il transporta les habitants à ta Calâ. Une nouvelle 
population en releva les murs, qui furent abattus pour ladeuxièrne 

fois, soixante ans plus tard par les Zenata. La ville fut recon ~ 

struite, mais elle fut saccagée et ses murailles renversées, vers 
1330, par le sultan hafside Abou Yahya Abou Bekr, qui venait 
de purger la vallée de l'Oued Sahel des Abd el-Ouadites , qui la 
rançonnaient depuis plusieurs. années, Les maisons sortirent en­
core une fois de leurs ruines, mais l'enceinte ne fut plus relevée. 
On sait, du reste, que toutes les constructions de Msila sont en 
briques de torchis séchées au soleil. 

Ce que je viens de rappeler de l'histoire de Msila suffit pour 
expliquer comment y sont arrivés les nombreuses pierres de taille 
et les fùts de colonnes qne l'on y trouve. Les Arabes et les Ber­
bers des siècles passés avaient un certain amour des grandes cho­
ses que n'ont plus ceux de notre époque, et, sans doute aussi, 
étaient-ils plus ingénieux pour mouvoir les blocs qu'ils ont tirés 
de Zabi. Dans une localité où les pierrés sont rares, les Arabes 
du X· siècle ne pouvaient pas exécuter ces travaux imposants 
dont nous admirons encore les ruines à Tlemcen et à Bougie; mais 
du moins ils utilisèrent les matériaux qui étaient à leur portée. 
Ceux qui vinrent après eux suivirent leur exemple; ils employè­
rent les matériaux qu'ils trouvèrent sur' place et finirent même par 
épuiser les ruines de Bechltga. 

(1) Ibn Khaldoun, Histoire deI Berbers , vol. 1", p. !!H, et à la suite. 
En-Nowéiri, JI. 34t, traduction de ~r. le baron de ~Ianp 
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Àussi, si l'on veut maintenant se faire une idée de l'importanco 
des constructions de Zabi, étudier le goût et .l'art qui y prési­
dèrent, et leurs époques, il faut parcourir les rues de Msifa, pé­
nétrer dans toutes les maiEOns et fouiller dans tous les coins: 
les montants des portes, les impostes, les piliers qui supportent 
les terrasses des galeries; les chapiteaux el les fûts de colonnes, 
en nombre incroyable, que l'on voit dans les mosquées de la ville, 
tout cela provient des ruines de Bechilga. Mais tout cela a été 
entassé sans ordre et sans goût ; dans telle mosquée, une belle 
colonne torse repose sur un chapiteau resté inachevé, tandis qu'à 
côté une autre colonne est coiffée d'une base d'Un diamètre beau­
coup plus grand. 

Au milieu de ce fouillis et de ce désordre, quelques beaux cha­
piteaux d'ordre corinthien rappellent les bonnes époques de l'art, 
mais tout le. reste accuse la décadence et le ciseau des ouvriers 
byzantins. Cependant, tels qu'ils sont ct par la raison qu'ils sont 
très nombreux, ces débris prouvent que Zabi eut encore des 
jours de prospérité dans les derniers temps de la domination 
romaine. 

Je n'ai pas rencontré à Msila, bien que j'aie visite ses dix-sept 
. mosquées et la moitié de ses maisons, d'inscription latine autre 
que celle que j'ai rapportée plus haut. Toutefois, dans la maison 
du sieur Toumi ben Safar, j'ai remarqué une autre pierre, ser­
vant également de pilier, sur laquelle sont taillées deux rosaces as­
sez élégantes et le monogramme du Christ. 

Enfin, dans la première pièce de la maison du cheikh Lakhdar 
ben Boudjernelin, sur une pierre carrée, placée en forme de banc, 
j'ai copié l'inscription suivante en caractères libyco-berbers: elle 
se recommande d'une manière toute particulière à M. 1(' docteur 
Judas qui, jusqu'à présent, a seul, je crois, le privilège tic nous 

expliquer les épigraphes de cette nature (1). 

(i) Faute de caractères spéciaux, nousdécrivonsainsi cette inscrlption 
qu'il sera facile de rétablir, vu qu'clle ne se compose quc d'éléments 
rectilignes ; notez que nous la décrivons de gauche 11 droite . 

t" ligne. Deux verticales parallèles. qu'une horizontate coupe au milieu 
à angle droit, en les débordant, UIl!' verticale, la lettre n.. selon M Ha­
noteau ; un carré. la lettre r, selon le même; une verticale coupée à 

angle droit par unc horizontale, la Icltre t, selon Ic môme , deus verli­
cales. la lettre l, selon le même , deux hortzontnlc- pal'all""·s 
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Pour terminer cette Notice, je vais essayer lie Iller la position 
d'une localité dont l'Itinéraire d'Antonin nous a conservé le nom 
et qui se trouvait sur la grande voie de communication qui reliait 
les provinces extrêmes. Je veux parler d'Arre. 

L'Itinéraire donne les distances suivantes; 
De Zabi à Arro, XVIII milles, soit 27 kil. en nombre rond; 

'·D'Arre à Tatilli. XVJII - 27 
Quelques éditions portent la distance de Zabi à Arro à XXX 

milles; ce nombre est inadmissible, car il conduirait au-delà de Ta· 
tiltl, dont l'identité avec Tarmount est bien établie. 

La distance, en ligne droite, de Bechilga à Tarmount est de 38 

kilomètres, et l'Itinéraire en compte près de 54. ta route devait. 
donc s'écarter ou vers le Nord ou vers le Sud; un écart vers le 
Nord l'aurait rejetée sur les versants méridionaux des montagnes 
de l'Ouannougha, d'où elle n'aurait pu sc continuer qu'à travers 
des difficultés de terrain très considérables. Il est donc plus na­
turel et plus raisonnable de supposer qu'elle suivait la plaine. 

Je dirigeai donc mes recherches vers le Sud-Ouest de Bechilga 
et, à la distance d'environ six lieues ou six lieues et demie, je 
trouvai une colline un peu plus grande que celles qu'offre le 
Hodna, s'allongeant de l'Est à l'Ouest, sur une longueur d'environ 
300 mètres et toute couverte de pierres. Ces pierres sont dispo­
sées en ordre circulaire, comme cel/es qui entourent les tentes 
arabes et elles m'indiquaient l'ancien campement d'une fraction 
de tribu plutôt que les restes de construcuons romaines. A l'ex­
trémité Ouest de la colline et sur le point le plus élevé, je dé­
couvris des blocs taillés qui me conduisirent à une tour carrée de 
cinq mètres de côté dont les assises existantes ne dépassent pas 
le niveau du sol. 

!. ligne, DeUIl verticales surmontées d'une horizontale, la lettre d, selon 
le'mêmei un carré irrégulier, ri' deux verticales ou 1,. un < couché, la 

pointe il gauche, yi' deux horizontales; idem. 
s' ligne. Deux verticales surmontées d'une horizontale, d; deux horj­

zontales parallèles: une verticale coupée'à angle droit par une horizon­
tale, ti deux verticales surmontées d'une horizontale. d. 

4' ligne. Un carré, ri un < ccuché, 'Yi' 
l)' ligne. Une vertic.llc coupée à angle droit. par une horizontale, t. 
En avant de la troisième ligne, une verlicale ahai-sée de gauche •• 

droite. - N. de la R. 

....
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Probablement, avant que celle tour mt écroulée, les indigènes 
en avaient creusé le sol à l'intérieur pour en retirer l'inévitable 
trésor que toute ruine romaine recèle; le trou a été comblé par 
les pierres, qui sc sont peu à peu détachées du monument, et, 
comme je n'avais aucun moyen de soulever ces blocs pour recher­
cher les inscriptions qu'ils peuvent contenir, je dus borner mes 
investigations aux études que je pouvais faire sur le sol . Les 
pierres sont d'uu grès jaunâtre et tendre; elles n'ont pas résisté 
aux injures du temps: partout les arêtes ont Hé entamées et les 
traces du ciseau emportées. Des fouilles seules pourraient nous 
faire connattre s'il y avait eu ou non, à l'Est de la tour, une ville 
antique. 

L'endroit où je me trouvais est situé entre l'Oued Biada et 
l'Oued EI-Lahm ou Oued Chellal, à environ 6 kilomètres au Sud 
de la route de Msila à Aumale, et à 2~ kilomètres au Sud­
Ouest de Tarmounl. Anciennement, les champs environnanls de­
vaient être anosés au moyen d'une dérivation des eaux de l'Oued 
Chellal. 

Les indigènes appellent cet endroit Kherbet es-Senam, la ruine 
de l'idole, signification qui a une parenté réelle avec celle de 
Arro (t). 

Ainsi, les distances de Kherhet es-Senam à Bechilga et à Tar­
mount, qui s'accordent, à 2 kilomètres près, avec celles que donne 
l'Itinéraire de Arro à Zabi et à Tatilti; la signitlcation du nom 
latin, qui se retrouve à peu près dans celle du nom arabe, ét ces 
considérations que la route de Zabi à Tatilti devait passer par la 
plaine et non par .les montagnes et qu'il n'y a pas d'autres rui­
nes aux environs du Kherbet es-Senâm, toutes ces circonstan­
ces me font croire que celle ruine est celle de l'ancien poste ro­
main Arro. 

~ A. POOLLE, 

Vhificate~r dea Domaines. 

(il Le nom de Senam ou Esnam est donné il un très grand nombre de 
ruines romaines par les indigènes. qui prennent tout pour des idoles, 
même ces pierres restêes debout et provenant des chaînes de pierres de 
taille entre lesquelles on plaçait ln blocage des murailles antiques. Il ne 
faut donc rien conclure de cette désignation, quant il la synonymie d'Â­
r.r . - N. de la R. 

Rtc'lIl' afr. 5" annér, R" ?i. 14 
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BOU RÀS 

HISTORIEN INJ::DIT DE L'AFRIQUE SEPTENTRIONALE. 

(V le u· IG de la Il,.,,.. alriClClifte) 
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V""~'~-'~t.4S'~ L.",,!~.)~ ~u.)'.)ü 

Lf~" ~~ .j~~ y l.:1~j J"~)\ ~ (L;\ ~ 

.~b~~'tIA;~~ J(..w~ -..5'Y (.r-r~ 

Commentaire. - ~ Dans le dernier vers (1). Lorsque 
Moawiafut paisible possesseur du Califat, il nomma Ocba ben 
Nafé, de la tribu de Fihr (Coreich) gouverneur du Mogreb. Ocba 
fonda Cairouau en l'année 4.7 (i). La puissance des Francs fut brisée; 
ils se retirèrent dans leurs forteresses et les Berbères occupèrent 
seuls les campagnes, jusqu'Il l'èlévatlon au Califat de Yezid, Ills 
de Moawia. Celui-ci donna le gouvernemen,t de l'Ifrikia Il l'atl'ranchi 
Abou Mohadjer. A cette époque, les Berbères avaient pour chefs 
Koceila et son lieutenant Sekerdid ben Roumi l'Aurebite. Ces deus 
chefs embrassèrent I'lslamleme, au début de la conquête, puis re­
tournèrent Il la religion chrétienne Il l'époque d'A.bou Mohadjer. Les 
Beranés se rassemblèrent sous Koceila et Sekerdid; Abou-Mohadjer 
'Marcba contre eUI, les délit, les poursuivit jusqu'Il Ycer (3), en face 

'. 

(i) Il ..'agi~ ici sans doute, do J1~m_ et nOD pas M'I_, lota/itéà l'ouest 
de cairouaD. Conf. de SlaDe, Hilt. du B.,6. t·,. vol. P XCIV et S17. 

(i) D'après d'autres récits, Cairouan lut fondée en l'an 110 (670). 
(3) Serait-ee la rivière de ce nom, qui coule un peu au nord, puis 11 

l'ouest de Tlem<;en? - N. de la R, 

..... 
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de Tlemcen, dispersa leurs masses et lit Koceila prisonnier. Mais
 
Koceila ayant de nouveau embrassé l'Islamisme, recouvra sa liberté.
 
Après Abou Mohadjer, Ocha Cut investi, une seconde fois, du gou­

vernement ~e l'Ilrikia et les Berbères marchèrent coutre lui. UDe
 
première rencontre eut lieu dans le Zab. Ocba délit les masses
 
Berbères; uue seconde Cois, 11 Seressou (1), au midi de Tahert, il
 
les mit en déroule; et de là, s'avançant en bon ordre, il pénètra
 
jusque dans Je Mogreb extrême. 

Les Comara se soumirent. Il poussa jusqu'à Oulili et le Djebel 
Deren (Atlas) à l'Ouest de Maroc. Les 1lasmouda, qui occupaient 
le pays,. l'assaillirent de toute pari. Mais les bandes des Zeuata, 
venant du Mogreb central, marchèrent contre eux et le dégagèrent. 
Ocba tomba alors sur les Masniouda et les châtia rudement jusqu'à 
ce qu'ils eurent embrassé l'Islamisme. Après avoir ravagé leur pays, 
Ocba marcha contre les Sauhadja voilés, et leur portl des coups 
terribles; puis il parvint 11 Taroudant, traita avec la même ri­
gueur les MessouCa, par delà Sous, lit un grand nombre de captifs 
et s'en retourna, menant avec lui Koceila prisonniee. 

Plein de ressentiment contre Abou Mohadjer, Ocba, lors de son gou­
vernement en l'année 62 (681-82), avait, en eûet, fait arrêter Koceila, 
J'ami d'Abou M.ohadjer, et le conduisait avec lui, chargé de liens. 
Ocba arriva ainsi jusqu'à l'Océan, après avoir accablé les Berbères, 
comme nous venons de le dire. Le Cheikh Ali ben Tabet, dans le 
commentaire du Borda, ajoute qu'Ocba lit avancer son cheval dans 
les flots jusqu'à ce que l'eau atteignit l'encolure de l'animal, alors 
il l'arrêta et s'écria : 0 mon Dieu! tu le sais, sans l'obstacle de 
cette mer, j'irais en Andalousie combaure tes ennemis. 

Il s'en retourna donc j el, à tout propos, ne cessa de témoigner 
à Koceila du dédain et du mépris. Un jour, il lui donna l'ordre 
d'écorcher une hrebis en Sa presence. Koeeila livra la brebis 11 ses 
serviteurs, mais Ocha voulut qu'il s'aequluât lui-même de cette 
tâche et ajoula des menaces et des iuvectives. loceila se leva Cour­
roucé; et, chaque fois qu'il avait plongé sa main entre la peau et 
la chair de l'animal, il I'essuyaü à sa barbe. Les Arabes surpris 
lui dirent: Que signilie ce geste, ô barbare? - t'esl bon pour le 
poil, répondit-il. Mais un des chefs présents, devinant l'intention, 
s'écria : Prenez garde, le Berbère vous menace. 

(i) Nom d'une partie des hauts plateaux dans "A1lltlrie centrale, _ N 
de la R. 
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Abou Mohadjer, toutefois, détournait Ocba d'humilier ainsi Koceila 
et de le garder prisonnier. Le prophète, lui disait-il, cherchait à appri­
voiserles puissants d'entre les Arabes, el toi tu traites ainsi un homme 
puissant parmi les siens, sortant à peine de I'ldolâtrie , dans un pays 
plein de dangers, tu remplis son cœur de haine. MaiS en vain 
Abou Mohadjer voulut-il exciter la crainte de quelque trahison, 
Ocba dédaigna ses paroles. Quand il arriva à Tobna, après sa 
longue expédition, il renvoya les troupes, par détachements, se 
fiant sur la prostration du pays qu'il avait écrasé. Mais Koceila en­
voya dll8 émissaires à son peuple et Ocba fUl assailli et tué avec 
tous les siens. Pas un n'échappa de 830 qu'ils étaient, tous com­
pagnons du prophète ou disciples des compagnons. Abou Mohadjer 
succomba, après avoir héroiquement combattu. Leurs tombeaux. sont 
dans le Zab. Sur celui d'Ocba, on a élevé une Mosquée appelée 
la Mosquée d'Ocba, A l'entour, on bâtit une ville. Le lieu où re­
posent les restes de ces martyrs est en grand renom pour les bé­
nédictions qu'il attiré sur ceux qui le visitent. Dans cette journée, 
quelques prisonniers furent faits; de ce nombre étaient deux com­
pagnons du prophète: Mohammed ben Oueis, Ansarien, et Yezid­
Len-Akhlaf de la tribu de Cais. Tous forent rachetés par Ibn­
lIe~sad, seigneur de Cafsa. <,, 

A la nouvelle de ce désastre, Zoheir el Beloui, qui était resté 
li Cairouan, abandonna la ville el s'enfuit avec le reste des Mu­
sulmans. Il attendit à Barca des secours de la part du Calife. Koeella 
entra à Cairouan, accorda l'aman aux musulmans de tout âge qui 
n'avaient pu fuir assez tôt; et, pendant cinq ans, il fut le souverain 
de l'lfrikia. C'est que ces évènements coincidèrent avec la mort du 
Calife Yezid, la sédition d'Ed-Dahhak ben Caïs et la bataille de 
Merdj-Rahet; puis arrivèrent les guerres avec les Zobeiriles (Abd 
Allah ben Zobeir et son frère Mosabl, qui ébranlèrent l'autorité du 
Califat. Aussi le Mogreb fut bientôt tout en feu, et l'apostasie s'y 
propagea. C'est pour cela que le cheikh Mohammed ben Abou Yezid 
a pu dire que les peuples du Mogreb apostasièrent douze fois et 
que la foi ne prit racine dans leurs cœurs que lorsque Tarek passa 
cn Andalousie et conduisit avec lui les guerriers Berbères. Alors 
seulement, ils renoncèrent fermement à l'idolâtrie.'" 

Koceila demeura maître de l'ICrikia jusqu'à ce que l'autorité du 
Calife Abd el Alelek fut définitivement assise. Zobeir était resté à 
Barca depuis la mort d'Ocba. Abd el-Melek lui envoya des renforts; 
il marcha contre Koceila à la tête de forces nombreuses. La ren­

- 213­

contre eut lieu à &Iems, la luue fut terrible. Les Berbères furent 
défaits, Koeeila tué, et Dieu livra aux coups des musulmans les 
épaules des ennemis. Il en périt un nombre immense. Après cela, 
des défaites partielles et successives eurent raison des Berbères jus­
qu'à la Moulouia; dès ce moment, leur résistance fut domptée ct 
leur puissance brisée par la perte de lenrs guerriers les plus vail­
lants. Les Arabes se rendirent maîtres d'Oulili, situé entre Fez et 
Mequinez, sur le flanc de la montagne Zerhoun. A la suite de ces 
évènements les expéditions parties de Cairouan se succédèrent dans 
le Mogreb jusqu'à l'époque d'Idris l'ancien. 

Les Berbères lui prêtèrent serment de fidélité et se levèrent pour 
le soutenir. Avec leur concours, il fonda la dynastie des Idricites 
qui dura jusqu'à l'avènement des fatimiles d'El Mehdia. Dieu seul 
est triomphant, il n'y a d'autre Dieu que lui! 

v-c.,.J~ )~)(\ ...:;....5 ~~ 4r-::-:>..l- ~I J L.;~ ~J 

~ :J.r!-,pl ()Wl5' ~.... illlr~ ~ (l3-, 
Commentaire. -L'auteur, à propos du mot :J~ s'exprime ainsi: 

Le Bey Mohammed, pour la bravoure et la profusion de ses bien­
faits, était semblable à Badis-ben-Mansour, 

Badis était Émir de l'ffrikia et du Mogreb, pour le compte 
du Sultan Obeidite (fathimite) d'Egyptc EI-Hakem; Il était d'une 
bravoure et d'une vigueur peu communes. Il pouvait casser une 
lance en la secouant. Il mourut en l'année 406 (1016) et 
voici dans quelles circonstances. Il assiégeait Tunis, dont les habi­
tants, dans une sédition, avaient assassiné les familles des Chiites 
de son armée; il s'était promis de détruire la ville et avait dit : 
Rien ne restera de Tunis qu'un champ propre aulaboutage. 
Pendant une journée entière, il fit défiler devant lui son armée, 
et ce spectacle le remplit de joie. 

La population de la ville, en proie à la terreur, courut implorer 
le célèbre saint que Tunis vénère, sidi Moharrez ben Khalaf. Le 
saint ayant appris en quels termes Badis avait menacé sa ville, 
s'écria: Non": Tunis restera et Badis disparaîtra, Et, s'adressant à 
Dieu: 0 mon Dieu 1 ajouta-t-il, Dieu maitre" de Badis! protège-nous 
contre Badis, Et, la même nuit, Badis mourut; on transporta son 
corps à Cairouan, sa capitale. 

Telle èst la version qu'on m'a rapportée, à Tunis même, à l'épo­
que où j'allais en pèlerinage, version tirée d'un ouvrage d'histoire 
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Mais Ibn Kballican rapporte que celle mort arriva tandis que Badis 
assiétJeait une ville du côté de Tripoli (d'après Ibn Kbaldoun, Badis 
moorut, en Caisant le siè,e de la Cala des Beni Hammad). 

.Le Cbeikb Mourrez mourut l'année 4t 3 (10U), son tom­
bean, l Tonis, est en grande vénération et le but de fréquents 
pèlerinages. C'est d'après les conseils de ce saint. que le Cbeikh 
Ibn Abi Zeid composa sa Ri,ala, si appréciée qu'elle se vendait 
Il Damas cent dinars d'or. Le cbeikb Ibn Abi Zeid mourut eu 
l'année 396 (t 00~-6), -
v--'J..il 1,:)lY.. ~yY\ --'-! ~ 'Ü-!L.-~ i.J~,ri-J 
i.J~ Les Magraooa Corment ODe des grandes tribus Berbères du 

MOireb, Ils avaient, avant la conquête. des rois, des émirs, des gou­
verneurs. D'après Ibn Khaldoun, Ils Connaient une nation puissante 
lorsqne l'Islamisme alla les conquérir. Il dit ailleurs : Les Berbères 
étaient' idolâtres. A certaines époques, ils embrassèrent la religion 
du penple qui les soumit. Ibn el-Kelbi reproduit un récit qui 
veut qu'Hômiar soit le père de ces tribus. Pendant cent ans, il fut 
le souverain du Mogreb et c'est Ini qui fonda la ville de Siklia 
(Sicile). Il ajoute que les Roum Caisaient la guerre aus; Berbères et 
qu'ils détruisirent Cartbage, située au nord de Tonis entre l'em­
plaeement occupé par celle ville et la mer. Puis. ils la rebltirent 
900 ans après sa fondation et 700 après la fondalion de Rome. 
Car Carthage existait 70 ans (sic) (t) avant la Condation de Rome 
par Romulns. Le fondateur de Carthage s'appelait Didon. fHf 
d'Acbias (?) de la race d'Esaü, IiIs d'Isaac. Celle ville Cut la capitale 
de l'Irrikia, elle disparut entièrement au milieu du 7ft siècle, lors­
que l'HaCside el-Mostanser, celui qu'Bazem a célébré dans sa 
Maksoura (2), donna l'ordre de détruire tout ce qui restait d'elle. 
Les Roum fondèreut ensuite Sebilla (Sulfetula) au midi d'EI-Kaf, 
Djeloula, Mernac et autres villes qui Curenl ruinées par les Musul· 
mans. 

Lorsque les Roum eurent vaincu les Berbères et Condé ces di· 
verses cités, les vaincus embrassèrent la religion chrétienne el 

(i} 11 est inutile de s'arrêter à démontrer la contradiction entre Cf 

chiffres, la fausseté de cesdates. etc. Peut-êtrey a-t-il quelque erreur d 
copiste1 

(II LalIaksoura d'Dazem N son commentaire se trouvent à la Bibliothè 
nue d'Alger~ 

....
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payèrent au vainqueur le tribut auquel étaient déjà soumis les sou-. 
verains de Tripoli (de Syrie), d'Alexandrie et d'Espagne, car les 
Boum avaient soumis ces' pays et y avaient importé le christianisme, 
Néanmoins, la souveraineté direete ne Cut exercée sur les Berbères 
qae par les Francs et non par les Ronm, et si l'on parle des 
Roam dans 18s livres de la conquête de l'Irrikia, c'est par suite 
de l'extension que l'on a donnée aD nom de Roum en l'appliquant 
aux Francs; car Djoredjir (Grégoire) que tua Abdallah ben Eizobeir 
était Franc (t J' 

Parmi les Berbères, quelques tribus avaient embrassé le judaisme, 
après l'avoir reçu des Israélites. C'étaiellt les Djeraoua du mont Aurès 
(V~.J 1~ J, les Nefouça, les Fendalaoua, les Mediouna, Mais 
Idris l'ancien abolit toutes ces religions diverses. 

Les Berbères restèrent soumis aux Francs jusqu'a l'invasion de 
l'lfrikia par Abdallah ben Sad ben Sarh, de la Camille d'Amer 
ben Louai, en l'année !!9. Abdallah était Crère de lait du caliCe 
Otman et celui·ç!1'avaitcbargé de l'expédition, après l'avoir d'abord 
nommé gouverneur de l'Égypte. Il emmena avec lui, du Hedjaz, 
quatre mille guerriers, lous compagnons ou fils des compagnons 
du Prophète. De ce nombre étaient Abdallah et Acem, tous deux 
ll1s d'Omar bell el-Khanab, et Abdallah ben Djafar ben Abi Taleb; 
Ibn Khaldoun les cite. 

Djoredjir était souverain de tout le pays situé entre Tripoli (de 
BarbarieJ et Tanger; Sbitla était sa capitale. Il opposa aux Musul­
mans, qui n'étaient que vingt mille, cent vingt mille combattants; 
chacun sait la victoire des compagnons du prophète, quel butin 
de richesses et de captives Dieu leur livra. Au nombre des captives. 
était Amina fille de Djoredjir. Les Musulmans s'étaient engagés Il' 
la livrer en cas de victoire à celui qui tuerait le prince Franc, 
Ce fut t'-bd Allah ben Zobeir qui lui arracha la, vie et Amiua Illi 
fut livrée. 

,J'ai 10 quelque part que Djoredjir avait dit: Celui qui tuera le 
général Ibn Sad aora ma fille. Ibn Sad l'ayant appris dit aux 
Musulmans: Celui quj tuera Djoredjir aura" sa fille. Lorsqu'Abd­
allah l'eut tué, il n'en\~arla point et ne réclama rien. Mais quand 

(t) La distinction que Bou Ras établit ici entre les dominateurs anti­
quesde el' pays semble s'appliquer OUt Romains proprement dits el aux 
Byzantin». - N,- de la R. 
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les captifs furent IOUS réunis, Ibn Sad dit, ,à haule voix 
Que le vainqueur de Djorcdjir prenne sa fille. Personne n'ayant 
répondu, la princesse s'écria : Je reconnaîtrai celui qui a tué mon 
père. On lui présenta successivement les combattants et elle désigna 
Abdallah. Pourquol donc, lui dit-on, ne réclamais-tu poiot? J'ai 
tué Djoredjir, répondit-il, pour Dieu et non peur obtenir la fille du 
Franc. Ben Sad fit ensuite le partage du butin et chargea Abdallah 
ben Zobeir d'apporter au calife le Quine des prises et la nouselle 
de la victoire. Abdallah prit, avec les siens, le chemin de Barca. 
La plupart des chameaux étant morts dans le pays de Barca, 
Amina dut partager la monture d'uu des serviteurs d'Abdallah, et 
quand c'était à son tour de monter, le serviteur lui disait : 

o fille de Djoredjir 1 tu marcheras à ton tour i 
Cerles! tu porteras ton outre de Coba à. MMlne i 
A Médine, ta mattresse t'attend. 

Elle demanda l'explication de ces paroles, et quand elle les eut 
comprises sa flerté ne put se faire à l'idée qu'elle serait esclave; 
elle se précipita du haut du chameau la tête la première et mourut 
de la chute à Barca. Telle est, sans conteste, la vérité sur ce fait. 

Après le partage du butin, Ibn Sad continua ses expéditions dans 
l'lfrikia. Des rencontres eurent lieu avec les Magraoua. Après un 
combat sanglant, les Magraoua furent défaits et les Musulmans firent 
prisonnier Ouezmar ben Saclab, l'ancètre des Beni Khazer. Il fut 
envoyé au Calife Otman, et ce fut entre ses mains qu'il se fit mu­
sulmau. Le Calife le traita avec bonté, lui rendit la liberté et le 
commandement de sa nation. Telle fut la cause qui décida les Ha­
graoua à embrasser l'islamisme. 

A la suite de ces évènements, les Francs obtinrent la paix, à la 
condition de payer 300 kentar (quintaux) d'or aUI Musulmans. Ceux-ci 
évacuèrent donc le pays et retournèrent en Orient, où d'autres évène­
ments, lels que la guerre qui amena les journées du Chameau et 
de Sillln, les détournèrent de l'Ifrikia. . 

L'auteur du Nedja-t el-Ourràd (histoire des Beni Abd el-Ouad) a 
vu dans ce qui concerne Ouezmar, lorsqu'il se fit musulman, le 
motif de ce fait: que les Magraoua sont clients (par Otman) des Omet­
ades. Mais ·la, certitude de ces fails ne prouve le patronat des 
Omeiades qu'à l'égard des descendants d'Ouezmar, Il est avéré que 
les )fagraoua ont embrassé l'Islamisme à l'imitation d'Ouezmar, 
lorsqu'il retourna, musulman, de Médine, et l'on sait aussi que l'état 
de 'captivité ne précéda peint leur passage à la foi. Et c'est là 

la chose importante, car d'après tous les docteurs, la condition de 
valabité pour posséder (le vaincu], c'est qu'il soit fait captif étant 
idolâtre. On peut consulter là dessus un ouvrage d'Ahmed Baba. 
complet sur la matière. 

On peut aussi invoquer contre l'opinion de l'auteur du Nedja-t 
el-Ourràd ce que dit Ibn Khaldoun dans l'endroit où il parle des 
Sanhadja et de leur origine. Après l'énumération de leurs diverses 
tribus, il ajoute: Les Sanhadja étaient clients de la famille d'AIi­
ben-Abou-TaJeb, comme les Magraoua l'étaient de la famille d'Otman 
ben Affan. Toutefois, nou, ignorons la caUle et l'origine de ces 
rapports. 

Faisaient partie des Magraoua : 10 Les Beni Khazroun 1 souverains 
de Tripoli. Un des plus célèbres de ceue famille est Sald. Il fut 
tué par les Zagba ben Ililal, lorsque celle tribu envahit le ~Iogreb, 
vers le milieu du Ile siècle. 

20 Les Beni Felfoul. Parmi leurs personnages célèbres, on cite 
Khasroun, En l'année 366 (976-7), il marcha contre Sidjilmessa, 
dont il s'empara après avoir défait et tué le fils d'Eeh-Chaker. Il 
envoya la tête du vaincu au sultan de Cordoue Hicham ei-liouaiied, 
cclui dont le docteur Abou Daoud el-Kari était "affranchi. El-Mansour 
Ibn Abi Amer était à cene époque le ministre gouvernant du 
Calife Espagnol. 

La mort du fils d'Ech-Chaker mit fin à la dynastie des souve­
rains Miknaciens dans le Mogreb. 

30 Les Beni Khazer, souverains du Mogreb central el fondateurs 
d'Oran, comme nous le dirons plus loin. Le plus illustre de cette 
race est Mohammed ben el-Kheir. 

Lorsque le souverain de Cordoue, en-Nacer (Omeiade), donna le 
gouvernement du Mogreb moyen à l'Ifrénite Yala ben Mohammed, 
Ben el-Kheir secoua l'autorité des Omeiades et reconnut la souve­
raineté des Chiites. Il se rendit donc en Ifrikia auprès d'el-Moezz. 
Ce sultan préparait alors contre le Mogreb l'expédition dont il char­
gea son secrétaire Djouher, qui est connu sous le nom d'el-Caïd 
Er-Roumi. C'était en 348. Ibn el ·Kheir accompagna le général et 
fut en grand crédit a uprès de lui. Il fut cause que Djouher, ayant 
rencontré Yala à Tahert, le fit tuer et détruisit la ville d'Iïgan 
qu'avait fondée le chef Ifrénite. 

Accompagnant Djouher' dans cene expédition, Ibn el-Khelr prit 
part à tous les combats, et quand Djouher regagna l'Ifrikïa, il lui 
laissa le commandement du pays. 
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Avant d'avoir embrassé le parti des Cbiites, Ibn el-Kheir leur 
avait longtemps fait la guerre j plus tard, il les abandonna de nou­
veau et se déclara pour les Omeiades d'Espagne. Il se mit à ra 
tête de tous les Zenata du Megreb. Seule, la ville de Tahert resta 
fidèle aU~ Chiites jusqu'à la ruine de leur dynastie. 

Le Merouanide sultan de Cordoue, fit passer à Ibn el-Kheir 10US 

les renforts qu'il désira; alors; à la tête de' toutes ses forces, il 
le leva et partit d'Oran. A la nouvelle de son mouvement, Ziri 
(Ibn Menad) fit appel à tous ses ccntlngens , des multitudes telles 
qu'en en vit rarement d'aussi nombreuses se réunirent à Acbir, 
capitale de ses états. Zir; en donna le commandement à son fils 
,&:,ulougguin. Les deux partis se rencontrèrent à el-Bathâ et, après 
une lutte d'un acharnement inoui, les Magraoua furent rompus. 
Mohammed Ibn el-Deir se voyant' entouré et perdu, s'écarta des 
combattants et se tua de sa propre main. La déroute des siens fut 
complète. Le vainqueur fit main basse sur eux tout le reste du 
jour, et longtemps leurs ossements amoncelés rappelèrent leur dè­
sastre. Plus de dix J!:mirs Magraouiens périrent ce jour-Ià (Ibn Khal­
doun dit tantôt dix-sept émirs, tantôt dix et plus), et Boulouggui(l 
vainqueur emporta leurs têtes qu'il oITrit comme trophée à son père. 
Ziri fit annoncer ses succès à el·Aziz (fils d'el-Hoezz) en Ifrikia, 
et ce prince en éprouva une grande joie. Cette nouvelle au contraire 
consterna l'Omeiade de Cordoue (el-Hakem) el-Mostancir.... 

Ziri dUI à sou triompbe une réputation qui l'éleva au-dessus- dc 
touS les chefs du Mogreb. 

Lorsque Je sultan el-Moezz songea à quitter l'lfrikia poul" se 
transporter au nouveau Caire, qui venait d'être fondé, il fit appeler 
Djafer ben Ali, gouvèrneur de Mecila pour lui donner le gouverne­
ment du Mogreb. Mais I>jafer craignant un piège, prit la fuite et 
se rendit chez les Magraoua. Ceux-ci lui livrèrent les rênes dl! 
commandement. Il se déclara pour el-Hakem l'Omeiade. Ziri marcha 
contr'eux. EI-Moezz lui avait donné le gouvernement de l'Ifrikia. 

APr4ls une lutte sanglante, les Sanbadja furent vaincus. Ziri fut 
renversé de son cheval, eut la tête coupée et envoyée à el-Hakem, 
à Cordoue. Cet évènement arriva en l'année 360 (971), 26e année 
du gouvernement de Ziri. Les Magraoua vengèrent ce jour là leurs 
défaites, et assouvirent leur soif de représailles. La chute de Zir 
fut l'écroulement de tout un peuple! 

La fortune à chaque jour oppose un autre jour. Le temps est un 
juge qui décide ct n'a pas souci du blâme. 
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Boulougguin, fils de Ziri, entreprit de venger son père. Il eut avec 
les Magraoua et leurs auxiliaires des luttes difficiles et longues, 
à faire blanchir la tête du corbeau. Ces évènements avaient lieu 
lorsqu'el-Mom se transporta à sa nouvelle résidence du Caire. JI 
investit Boulougguin du gouvernement de tout le pays jusqu'à Barca. 
Cet aecrolssement de puissance porta au comble sa renommée. Rien 
n'échappa. ~ 80n autorité, à J'exception de la Sicile el de Tripoli. 

El·Moen Jaissa le gouvernement de la Sicile à Abou'l Hassen 
el-I.elbi, et celui de Tripoli à Abdallah el-Ketami. H changea aussi 
le nom de Bouleugguin en celui de Youser. Boulougguin conduisit 
ses expéditions jusqu'aux dernières limites du Mogreb. 1\ s'empara 
de Fez et Sidjilmessa, dispersa tous les partisans des Cbiites (J), 
prit et fit périr Ibn Kbazer le Magraouien. Tout ce qui reslait de 
princes Zenatiens prit la fuite, Yedd ben Yala, l'lfrenite, les beni Atia 
et autres. Ils se réfugièrent à Ceuta et envoyèrent demander secours à 
el-Mansour ben Abi Amer. EI-Mansonr se rendit de Cordoue à l'He 
Verte (Algésiras), fit partir des troupes nombreuses, qu'il mit sous les 
ordres d'Ibn Hamdoun, chargé de diriger la luerre contre Bouloug­
guin. Il joignit à ces troupes cent charges d'or. Le détroit ayant 
été franchi, ils campèrent en ordre de bataille sous Ceuta. Bouloug­
guin étail à Tetouan avec son armée j il se mit en marche, et, par­
venu à un point d'où il dominait l'ennemi, il vit de tels préparatifs 
qu'il en fut tout saisi, et s'écria : Voilà une vipère qui nous me. 
Dace de son. dard. Rebroussant chemin, il se porta conIre el-Basra, 
qu'il détruisit, puis il attaqua les Berg'ouata, fit un grand nombre 
de prisonniers qu'il envoya à CairouaD et abolit, dans tout le Mogreb, 
le pouvoir des Omeiades. Les Zenata dispersés, cherchèrent un re. 
fuge dans le ISabara, jusqu'à sa mort qui arriva en J'année 373, 
(984). 

On compte aussi parmi les Magraoua, les beoi Ramdan, seigneurs 
d'el-Basra; les beni Atia seigneurs de Fez. Le plus célèbre de ces 
derniers est Ziri ben Atia, qui fonda Oudjda en l'année 384, et 
y transporta tous les trésors qu'il possédait à Fez; nous reparlerons 
d'Oudjda, s'il plaiL à Dieu. Un autre des beni Atia est el-Fartas, (2) 

(t) L'auteur a voulu dire Omeiades. Il y a évidemment inadvertance. 
(i) Dans M. de Slane, ce personnage est appelé Ziri hen Atia el-Cartas 

et non pas cl-Fartas. 
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qui marcha contre el Mansour fils de Boulougguin et fut vaincu par 
lui en l'année 399 (t). 

Étaient aussi Magrouiens, les Beni Ouanou (de Slane, Beni Ouanou­
din) seigneurs de Sofrouï (mon texte donne, !.,.fi""). Yousef beu 
Tacliûn les détruisit. . 

Les Beni Mendil ben Abderrahman seigneurs de Mazouna et de 
Ténès sont également de la même race. C'est Abderrahman, leur 
ancêtre, qui fonda Mazouna en 565. Son fils Mendil eut à luuer 
contre Yabya ben Gania, qui partit de Gabès pour l'auaquer. Men· 
dil quitta Mazouna et marcha contre lui. Une bataille eut lieu 
près de l'Ouadjer; Mendil vaiueu fut fait prisonnier. Ibn Gania 
l'emmena à Alger, et le mit en croix sur les remparts de la ville. 
Cet,évènement eut lieu vers le commencement du 7e siècle. (6!!! ou 
623, de Slane). 

Ali fils de Mendil succéda à son père comme souverain de Ma­
zouna (2). Ce fut lui qui se rendit, en compagnie d'el-Abbas ben 
Atia,. émir des Toudjin, auprès du sultan Hafside Abou Zakaria. 
Ils lui montrèrent comme facile, la prise de T1emsen. Le sultan 
dirigea une expédition contre cette ville et Yeg'moraçen dut l'aban­
donner. Mais bientôt le souverain Hafside la replaca SOUli son 
autorité. C'était en l'année 639 (U4·f -2). Abou Zakaria, en retournant 
li Tunis, s'arrêta au Cbélif, et c'est là qu'il accorda à Ali et à EI­
Abbas les insignes de la souveraineté, tels que bannières, tambours, 
montures de prix, etc. Ces deux chefs et Mansour le Melikichien 
(qui avait été l'objet d'une semblable faveur), s'empressèrent de 
s'environner de cet appareil pour rivaliser avec Yeg'moracen et le 
molester. 

Après la mort de Yeg'moraçen, son Jils Said Otman (3) lui suc­
céda. Ce prince et son frère Abou Amer, à la tête de leurs forces, 
s'acharnèrent contre les Toudjin et les Magraoua, détruisirent leur 
puissance jusqu'au dernier vestige, et jusqu'à aujourd'hui ces tribus 
n'ont plus cessé d'être soumises 11 l'impôt. 

Nous dirons plus loin comment Yousef ben Tachfin mit 6n à la 

(1) Ces faits sont en contradiction avec le récit d'Ibn Kaldoun i voir de 
Slane T. 1. page iS. EI-Mansour mourut en 3811 ou 386; l'erreur est 
évidente. 

(1) D'après Ibn Khaldoun, à Mendil succéda El-Abbas Ibn Mendit, et 
le chefdesToudjin s'appelaitAbdel-Caoui i voirde Slane. T. 3. p. 3ill. 

(3) DansM, de Slane ceprinceest nommé Otman et non pas l:!aïd·Otman ; 
peut-être faut-Il lire Abou Saïd·Dlman, 
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puissance d'une autre famille Magraouienuc, celle des souverains 
du Fez. 

J'ai dit. que ce fut Otman qui _dé&ruisit la puissance des Beni 
Mendil, d'après l'autorité du docteur Et-Tenessi, dans son bistoire 

des beni Zian, ouvrage dent le titre est ..15"*. ~ 0~!" ))-.\J 1 
04) ~ (Les perles et l'or natif, concernant les rois Zianites); 

j'ai vu néanmolns, dans un autre auteur, la mention de Rached­
ben-Mohammed-ben-Tabet-ben-Mendil, souverain des Magraoua vers 
l'année 709. Dieu seul sait la vérité! 

Aux Magraouaappartiennent également; la tribu des Sindjas ; une 
tribu en face de Bougie; les Big'a du Zab; les beni Cout' entre 
le Zab et le Djebel-Rached. Ils ont un Casr qui porte leur nom; 
les beni Oura, en face de Cons&antine; quelques tribus dans la 
campagne de Maroc et de Sous; d'autres du'eôté de Tripoli; lesbeni 
Yernan en face de la Iloulouia (de Slane : Benou-Ir'nian). 

Aux beni Yernan appartiennent : les beni Outat de la monta­
gnequi domine la Moulouia au Sud, et les beni Abou (~.f-!) 
de la montagne de Kartout (1):.j J.:.::,.). 

Sont également Magraoua, les beni Khelouf, au bas du Chélif, 
et une tribu nommée encore les Magraoua, vis·à-vis des beni 
Zeroual. 

Parmi les docteurs et saints personnages de cette race figurent: 
Le saint docteur d'Oran, Sidi Mohammed el-Hoouarl, dont nous 

parlerons plus loin. 
Le saint Oueli Sidi EI-Akbal, aussi célèbre par son Media (f) en 

l'honneur du prophète qu'Ibn Aroud de Tunis. 
Abou Abdallah, el-Mog'oufel, l'une des merveilles de son époque, 

pour sa science, sa sainteté et ses actes miraculeux. Une preuve 
de son savoir est la Casida qu'il composa en l'honneur du prophète. 
Elle a 70 vers, et les mots ne renferment poiut une seule leure 
pointée. 

Au nombre des saints personnages des Magraoua figure aussi ; 
Sidi Mahmmed ben Yahya, surnommé Mokri I-Djinn, disciple du 
cheikh Es-Senouci Elt auteur d'ouvrages sur le Taoubid (Monothéisme) 
ct autres matières. Son tombeau est près de l'Oued-Ferouha. 

Je dirai cependant que j'ai lu un ouvrage attribué au saint Oueli 
Abou Zeid et-Toudjanl, dans lequel l'auteur prétend que le cheikh 

(1) Medh t."v sorte d'hymne, de panégyrique. 
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Mahmmed ben Yahya était chérir. Le commentateur el-Djnuzi appuie 
celle opinion et LOUS deux le font descendre du commandeur des 
croyants Ali, fils d'Abou Taleb et de sa remme, noue darne Fatma 

fille du prophète, et reine du paradis. 
Sidi Mabmmed el-Magraoui. Ce saint mourut li el-Cala, vers le 

milieu du He siècle. 
Le cheikh Et-Tabar ben sïdi Mahmmed, grand docteur du Coran. 

II est en grand renom à Tlernsen ainsi que son fils Abou'l Cacém, 
il est auteur de stances sur l'orthographe du livre sacré. 

Il apprit la lecture du Coran et la' science qui le concerne, du 
cheikh Ibn Azgag l'Abd el-Ouadite, qui demeurait dans la bourgade 
d'Ed-Debba (?) i...:'}\ l'une des dépendances d'El-Cala. 

Le Sultan Omeiade dont je veux parler quand je dis ...sr'1(\ ~ ~ 
(voir le dernier vers), est Abderrahman ben el-Hakem ben Hicham 
ben Abderrahman ed-Dakhel ben Moaouia ben Hicham (came de 
Syrie, ben Abd el·Melek ben Merouan ben Omeia ben el-Hakem, 
ben Abou'I-Asi ben Omeia ben Abd-Cbems ben Abd-Menar. 

Abderrahman ed-Dakhel, s'était échappé d'Abou Sira, ville d'J1:gypte, 
lorsque Merouan, deraler CaliCe omeiade de Syrie, y rut tué, en 
l'année i 3i. Il put se soustraire aux recherches d'Abdallab ben 
Ali, oncle du premier calife abbasside Esselfah. Amer el-Medhadji 
envoyé li sa poursuite, ne put l'atteindre; s'étant dirigé vers le Mo­
greb, il arriva Il Meg'lila, vis-à-vis de Mazouna. De là, il s'embarqua 
dans un des ports du rivage et passa en Espagne. Plusieurs cheCs, 
entr'autres Abd el-Aziz ben Housa ben-Noseir et Mog'its lui livrèrent 
le pouvoir. Son autorité s'affermit et sa réputation s'étendit. Il 
possédait au plus haut degré une saine raison, urie généreuse na­
ture, l'amour de la justice et un savoir étendu. Ses fils, aussi heu­
reusement doués, gouvernèrent en sc modelant sur lui. L'Imam ~alek 

ayant entendu célébrer leur justice, fit d'eux les plus grands éloges 
dans les réunions de ses disciples Il Médine. Ce Cut là un des 
motifs qui engagèrent les Omeiades d'Espagne à adopter dans leur 
gouvernement la doctrine de Malek. Tandis que les derniers Omeia­
des de leur Camille, en Syrie, suivaient la doctrine d'el-âouzaiy, 
le Syrien. 

GORGUOS. 

(A suivre). 
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I\OTES DISTORIQIJES SUR LES 1II0SQIJÉES 

et autres edlOeellil rella1eull. d'AIlier. 

(Voir les n° 24 el !li de la Rel'ue.) 

En t089, il a été envoyé 1,200 dinars formant le produit de l'an­
née 1688,et cela par l'entremise d'un grand nombre de notables 
s'embarquant, pour faire le pèlerinage des saints lieur, sur un na­
vire gree en partance pour Alexandrie. 

En 4096, envoi de 400 dinars d'or par un navire hollandais 
(puisse Dieu convertir son capitaine à l'islamisme!) 

En 110i, envoi de 1666 dinars d'or, dits sullanis, formant ~ 
produit des années uoa et HOI, par des pèlerins s'embarquant sur 
le navire du grand, respecté, considérable et pieux Bats le badji 
Abmed ben R'anem. 

En 1418, envoi de 1500 sultanis formant le produit de l'année 
lHl, par les pèlerins s'embarquant sur Je navire de Masi7l, capi­
taine français, en partance pour Alexandrie. (Que Dieu les conserve 
tous !) 

En 1119, envoi de 1500 sultanis, formant le produit de l'année 
4113, par une caravane algérienne que dirige le cheikh el Mou­
hoob. 

En 1112, envoi de 1500 sultanis, formant le total des produits de 
l'année 1114, par une caravane algérienne que dirige le cheikh ben 
Teyba ben Sidi Boozian. 

En 1125, envoi de 1000sultanis, formant le monlant des produits 
de l'année 1115, par une caravane dirigée par El Mouboub bed Mo­
hammed el Hadj Sahab Medoukal (?) (1). 

En 1127, envoi des produits de l'année lH6, soit 1500sullanis, 

(1) SGhab Medoukal doit signifier chef de ~Jedoltkul. oasis située sur la 
route de Bousada a Biskara -- N. de la R. 
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confiés à des pèlerins s'embarquant sur le navire du capitaine Bir, 
l'anglais, en partance pour Alexandrie. (Que Dieu conserve les pè­

lerins qu'il porte ~) 

En 1131, envol des produits de l'année ft 18, soit 1500 sultanis, 
par le navire du capitaine Mi/Ml Elelsen, le chrétien anglais, en 

partance pour Alexandrie. 

En 1132, envoi: 4° des produits de l'année .'31, soit 11100 sutta­
nis; 2" des produits de l'année 1128, soit 500 sultanis par le navire 
du capitaine Nicolas (Nekoula) oudjir (Auger '1), le Français, partant 
pour Alexandrie. (Fasse Dieu que le navire !loitconservé 1) 

En 1139, envoi des produits de l'année 1139, soit 500 sultanis 
par des pèlerins s'embarquant sur le navire du capitaine Djounit. 
chrétien-français, en partance pour Alexandrie. (Fasse Dieu que le 

navire soit conservé et protégé!) 

En 414S, envoi de 3000 suUanis confiés à l'honorable et respecté 
champion de la guerre sainte, le pèlerin El Hadji Mohammed, fils 
du défunt Sid Abdy Pacha. (Que Dieu lui fasse miséricorde! 

En ft75, envoi de fonds par une caravane dont le chef est EI­
hadj Mohammed ben Abd el-Ouahid ben sidi el-Khiladi, de la 
descendance de sidi Ahmed ben Youcef. 

Les individus natifs de la Mecque ou de Médine qui se trouvaient 
de passage à Alger, avaient droit, pendant toute la durée de leur 
séjour, à une allocation proportionnée à leur position ct à leur 
rang. Ces individus justifiaient ordinairement de leur origine, au 
moyen d'une lettre émanant des gens de la Mecque ou de Médine. 
C'est une de ces lettres que je donne ci-après, pour terminer ce 

paragraphe. 

Lettre adressée au Pacha d'AIger par des gens de AIédine. 

« A celui qui est l'objet de la félicité, ainsi que de la grâce et 
de la faveur divines, qui a l'affection de tous, dont la générosité est 
l'apanage et qui est doué des plus nobles qualités, mon Seigneur, ­
puisse faire le Souverain Très-Haut que votre astre ne cesse 
de graviter dans les cieux et d'y briller d'un éclat resplendissant; 
puisse Votre Altesse être préservée de tout danger par la grâce 
de Dien, amen! Cette lettre vous est adressée par des gens 
qui sont loin de vous, et qui habitent actuellement la ville de 
Médine la resplendissante (puisse Dieu la faire resplendir jusqu'au 

.......
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jour dernier 1), près du saint tombeau. Ils vous adressent, tout en 
formant des vœux pour Votre Altesse, le porteur dE' h présente, 
qui demande un subsisde proportionné ft son rang; ils implorent 
la favenr de Totre munificence avec instance et aussi les e1fetsde 
votre assistance. Ils vous comprendront dans les prières qu'ils 
font, aux heures bénies, auprès du saint tombeau et de la pierre 
vénérée et formeront des vœux. ardents pour leur seigneur doué 
des plus nobles qualités et l'objet de la félicité, notre sultan, 

• De sa main : El-sid Hassan ben el-sid Abdallah el-'Aloui, 
demeurant à Zak.ak (rue) heni Rossaln j 

Il De sa main: le seid Abdallah el-Aloui el-'Attas, mouden de 
l'enceinte sacrée; 

Il De sa main: Mounla Moustafa ben Bassan Effendi Bousenani 
Zada, ferrache de l'enceinte sacrée; _ 

• De sa main : El·cherifat Balima el-Aloyat, el-Atlassyat, fille 
de sid Abdallah Attas. , 

Il De sa main: Chikhat Roukiyat, fille de Mounla Moustafa, et 
mère de Mahamed Effendi, Dourkeli, Haf6z; 

» De sa main : Chikhat Khedidja bent Bassan Effendi, épouse 
de sid Ibrahim Zerihani, ferrache de l'enceinte sacrée; 

Il De sa main: El-cherifat, fille de sid Abdallah Atlas el-Aloui; 
« De sa main: Chikhat Fatma, femme de Mounla Moustafa ben 

Senany, employée à l'enceinte sacrée; 
Il De sa main : Chikhat Fatma Hamidiya, fille de Cheikh Mo­

hammed Djemâl et mère de sid Abdallah Attas; 
» De sa main : Cheikh Hassan ben Mounla Moustafa ben Se­

naui, ferrache de l'enceinte sacrée j 
Il De sa main: Mohammed ben Abdallah ben Senani Zada. 

.• (P. S.) Monseigneur, la tradition dit qu'un seul bienfait sera 
compté pour dix le jour de la résurrection et que Dieu vient en 
aide à l'homme tant que l'hommevient en aide à son frère. » 

~ 4. -- DEMANDES DE SECOURS. 

Exposer que le pacha d'Alger avait la haute main, en vertu de 
sa dignité supérieure, sur la répartition des aumônes envoyées 
aux pauvres des deux villes saintes, c'est dire qu'il était assailli 
de demandes de secours. 

Parmi les nombreuses lettres de cette nature que j'ai eues à 
ma disposition, j'ai choisi les suivantes comme types de l'éloquence 
des solliciteurs de la Mecque et de Médine. 

Revue Â fr. 5< a1l'lu!r n' ~7. il; 
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Lettre adressée pal' des gens de J,lédinl: au paeha dAlger", 

« Au nom de Dieu clément et. miséricordieux! Dieu veille à notre 
défense et pourvoit à nos besoins! 

D Que Dieu répande ::.es grâces sur notre seigneur Mohammed, 
ainsi que sur sa famille et ses compagnons et qu'il leur accorde 
le salut. 

• Louanges à Dieu, dont les œuvres sont immenses, qui est plein 
de bonté et de générosité et dont les bienfaits ont toujours existé. 
Il n'y a de Dieu que lui. Il est généreux et magnanime i il est le 
souverain des hommes et le destructeur des ennemis. Rien ne sau­
rait l'égaler. Il entend tout et il sait tout; que la bénédiction et 
le salut soient sur son élu et son envoyé Mohammed, que Dieu 
le Très-Haut répande ses grâces sur lui et lui accorde le salut, 
ainsi qu'à ses pieux et nobles compagnons, particulièrement nos 
seigneurs et imams Abou Bekr es-Sadlk (le sincère), Omar el-Fa­
rouk et tous les compagnons de sidi EI-Kawnin (que la satisfac­
tion du Très-Haut soit sur eux tons t), lesquels sont nos protec­
teurs en toutes circonstances. Nous leur demandons d'être nos 
intercesseurs auprès de Dieu Très-Elevé, et de faire agréer les 
prières que nous lui adressons pour qu'il protège par le glaive 
d'une puissance irrésistible et qu'il regarde avec l'œil efficace de 
la sollicitude celui qui est l'épée des guerriers de la foi et qui est 
l'appui de la piété des Musulmans, celui qui répand ses bienfaits 
sur les faibles et les malheureux qui avoisinent le Seigneur des 
Envoyes, celui qui est le soutien des ministres et la ressource des 
infirmes et des pauvres - le gouverneur d'Alger; que Dieu le 
conserve, lui soit en aide en toutes circonstances et le fasse triom­
pher des mécréants, ses ennemis, par le patronage du Digne de 
confiance, de l'Elu (Mahomet), que Dieu Très-Haut répande ses­
bénédictions sur lui et lui accorde le salut, ainsi-soit-il, ô souve­
rain des mondes! Ensuite les pauvres (soussignés) habitant Mé­
dine la ville du Prophète et qui se consacrent à adresser des prières 
matin et soir, pour que vous triomphiez de vos ennemis, sollici­
tent je Votre Seigneurie élevée la faveur de participer à vos bien­
faits et de voir leurs noms inscrits parmi ceux des pauvres de la 
ville de Médine la resplendissante, qui touchent des aumônes. Le 
prophète de Dieu (que Dieu répande ses bénédictions sur lui et lui 
accorde le salut!) a dit : Chaque bienfait sera compté pour dix 
bienfaits et tout ce que vous ferez de bien, vous le retrouverez 
auprès de Dieu. - Venez donc à leur secours, car ils sont fai­
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Mes, nécessiteux et ils habitent dans le voisinage du Seigneur des 
Envoyés (Mahomet); que Dieu très haut vous c. .vre de sa 

..protection. Amen! 

l) Le Ièrrache (t) à la noble pierre Mohammed ben Soliman Bali 
Ilossatni. - Bellal, suivant d'Abderrahman Sadok. ~ La cheri­
fat Annaba, épouse de M9hammed, fils de Soliman Bali. - Abd­
elkader ben Abderrahman Sadok, - Otsman, fils de Mohammed, 
fils de Soliman Bali. - Le ~rviteur des pauvres Abderrahman, 
fils de Mohammed Saâud Sadok. - Soliman, fils de Mohammed 
Soliman Bali. - Amenat, fille d'Abderrahman Sadtll. - Siam, fils 
de Ramdan el-Hariri, - Fatmat Kerimat d'el-Cberifat Annabat, 
épouse de Mohammed Soliman Bali. - Abderrahman ben Siam 
el-Hariri. - Barkat, esclave d'Abderrahman Sadok.-Rekiat, mère 
de Mohammed'Soliman Bali. D 

Au dos «Par la grâce du Très-Uaut, cette lettre parviendra à 
Sa Seigneurie le très heureux, très fortuné, objet de la faveur 
divine et des bénédictions, mon seigneur et mon 'sultan, le gou­
verneur (ouaii) actuel d'Alger. 

II. Lettre adressée au pacha d'Alger par des gens de MMine. 

« A Monseigneur, qui est l'objet de la Iéllcité, ainsi que de la 
faveur divine et dont la bienveillance et la générosité sont iné­
puisables, mon sultan. - Puisse Votre Seigneurie être favorisée 
d'une élévation constante ~ jouir à jamais de la protection de 
celui qui d.ispense les biens. Tels sont les vœux que je forme, 
dans toute la sincérité de mon cœur. Votre serviteur qui exalte 
vos œuvres, a à vous exposer ce qui suit: Vos bonnes œuvres 
sont immenses et votre fervente charité vous méritera la prolon­
gation de vos jours et la félicité. Celui qui 'Se compare à la pous­
sière que foulent vos pieds, aspire à participer à vos bienfaits. 
Votre serviteur, poussière de vo~ semelles, ainsi que les personnes-­
dont les. nom" figurent au bas de la présente, font partie de la po­
pulation de Médine la resplendissante (puisse Dieu la faire res­
plendir jusqu'au jour tic la vie future!). Ils vous supplient de les 
inscrire ~r votre liste. Dieu glorieux et très haut (que ses œuvres 
soient glorifiées!) VOI1S accordera la pins belle des récompenses, 
'Vous conservera, protégera votre règne conte toute calamité et vous 
comblera de prospérités 1 Nous demandons de vos éminentes ver­
tus que vous nous accordiez une manifestation de votre _munifi­

l1) Personne chargée d'étendre les tupis 
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eence et que VOUS daigniez agréer la requête de la ~oussière de 
vos semelles, C'est là ce que nous espérons de notre seigneur, 
objet de- la félicité ainsi que de la faveur et de la grâce divines, 
source de bénédictions, noire sultan, dont la sollicitude ct la gé­

nérosité sont immenses. 
» Celui qui fait des prières pour votre bonheur, le cheikh Abd­

elkader, neveu du cheikh Hamza Feid Allah el-Madani (le Médi­

nuis); 
» Celle, etc" cbeikhat Sadal, disciple de eheikh Moustafa Amar 

el-Madani; ,
 
» Celle, etc., cheikhat Ahidat, épouse de cheikh Moustafa Amar
 

el-Madani;
 
. " Celle, etc., cbeikhat Fatmat, fille de MohammedSalah Amarel-


Madanij

»Celui, etc., Haffiz ~Iohammed §alah, fils de cheikh Mouslafa
 

Amar el-Madani;
 
1) Celui qui, etc" le cheikh Moustafa Amar el-Madani. »
 

~ 0, - LETTRES DE RECOIUiANDAT10N. 

Les gens de la Mecque et de ..Médine ne se contentaient pas 
d'adresser au pacha d'Alger des d~mandes de secours. Ils enlraient 
aussi en correspondance avec lui pour lui recommander des voya­
geurs, pensant, sans doute, que la considération dont doivent né­
cessairement jouir des personnes qui ont l'honneur d'habiter les 
viJles saintes rejaiJlirait sur les étrangers et les ferait accueillir 
avec plus d'empressement et d'égards. 

Parmi ces lettres de recommandation, je choisis les deux sui­

vantes comme spécimen : 

1. Lettre adressée au pacha d'Alger par des fonctionnaires 
de la Mecque. 

« A notre seigneur, l'honorable Hossaïn Pacha.
 
_ Louange à Dieu!
 
» 0 Dieu! 0 toi qui accueilles la prière de celui qui remet son 

sort entre tes mains et qui place son espoir en toi; - ô toi qui 
protégés dé ton assistance celui qui se confie à toi et qui rap­
porte tout à toi j - je t'implore, en étendant vers toi les mains 
ouvertes de l'espérance et de l'humilité; - je te supplie hum­
blement en étreignant la corde du patronage; - et je te conjure 
avec ferveur, par des prières dérobées aux lieux de l'exaucement 
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- accueillies aux heures où les grâces se maniCestent, - de perpé ... 
tuer le règne du vizir considérable,-du pacha puissant et éminent, 
- juyau capital du collier des illustrations, - devant la grandeur 
duquel s'humilient les plus célèbres rois; par lequel le collier de ses 
vassaux a été harmonié dans l'ordre le plus beau; - le pacha qui 
a ceint le siècle d'une couronne dont les borda sont enrichis de 
broderies ; - qui est élevé au -dessns des plus élevés par la splen­
deur de sa gloire et de son éclat; - qui est unique par toutes ses 
vertus; - et qui ne saurait être égalé; - il est sans pareil en 
grandeur et son illustration a atteint l'apogée de la gloire j- lion 
courageux, il consacre à de hautes œuvres son souffle et les plus 
précieux biens; - _rend le blanc rouge dalf.'l l'arène des héros; 
"- sa bravoure est te1Je que les degrés de la compréhension sont 
insuffisants pour en saisir le récit; - et que les lettres de l'intel­
llgenee sont impuissantes à la décrire; - il a atteint le sommet le 
plus élevé des plus bautes dignités et leur point culminant; - sa 
droite s'est saisie du faUe des grandeurs. et sa gauche en dirige 
les rênes; - comment n'en serait-il pas ainsi, puisqu'il est la 
montagne élevée dont les degrés s'étagent superbement, -la mer 
proConde dont les vagues se diffusent en générosité, - la 'cibla (t) 
de libéralité autour de laquelle les aspirations de l'espérance ne 
cessent de tourner processionnellement i le sanctuaire de ses mu­
nificences est incessamment l'objet du pèlerinage de troupes qui 
se succèdent sans lin; - il est riche par ses propres 'perfections et 
peut se passer de la célébrité de ses nobles ancêtres i - lion nom 
illustre est tracé en tête de la présente missive; - puisse Dieu 
perpétuer sa seigneurie et l'exhausser, - accorder son' assistance 
à son règne, - auquel sourient les lèvres des jours,- et éterniser 
ses vertus, à l'ombre desquelles reposent en paix lous les bommes ! 
Amen 1amen 1 amen 1 - Et ensuite. ce qui parviendra à la con­
naissance de Votre Seigneurie, qui surpasse en élévation la con­
stellation des Gémeaux, - et qui domine le firmament, - est que 
lorsque retentit votre nom, exalté par tout arrivant, - et que, de 
toutes parts, éclatent vos louanges répandues par tout venant, ­
Ies brises de la sympathie soufflent vers vous et font éclore Un vif 
désir de contempler votre visage resplendissant, ~ de se proster­
ner sur le seuil de ~os hautes dignités,- d'être admis aux sources 

(1) en appelle ainsi Ic point "crs lequel les MU5ulmal]s doivent 81t 
tourner pendant la prière. 
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de votre générosité universelle, - ot de se désaltérer à l'eau lim­
pide de votre pluie bienfaisante qui sc répand au loin dan-s les 
cascades de la magnificence. - Notre affectionné, le très grand,­
notre sincère ami, le très célèbre, - le savant, l'érudit, -le ver­
tueux, le. très intelligent, - celui dont le savoir dissipe les plus 
grandes difficultés et en donne l'explication'; celui dont tous les 
gens de cette nation, les plus éloignés comme les plus proches, 
reeonnaissent l'éloquence ct l'élocution élucidaute ; - 1 celui qui 
tient les rênes de tout ce qui est prononcé et de tout ce qui est 
compris j - celui qui fait revivre les sciences tombées dans l'ou­
bli j l'orateur qui a hérité de l'éloquence de Gahban (1), le cheikh 
Mohammed, connu sous le nom d'Abou Zian (2), vient de partir pour 
sc rendre dans le vaste champ de votre grandeur et se présenter 
devant la seigneurie de Votre Altesse très célèbre; nous désirons 
de vos bienfaits qui s'étendent sur l'univers entier etqui déhor­
dent sur tous les êtres vivants, que vous l'accueim. avec la li­
gure de la satisfaction et de la sympathie, que vous réalisiez tout 
désir et tout espoir i que vous le regardiez avec l'œil de votre 
assistance, regard de miséricorde et de magnificence; que vous 
le combliez de la pluie de vos munificences immenses, que vous 
J'approchiez de vous, en sorte qu'il occupe auprès de vous une 
place après laquelle il n'est rien d'enviable, - et un rang sans 

bornes; que vous écartiez de lui tout préjudice et toute embûche, 
et que vous facilitiez son retour vers les régions de la Mecque 
pour vous conformer à cette parole rapportée d'après le Seigneur 
du Message', abrité par le nuage (Mahomet) : « Celui qui aura 
" écarté d'un croyant une angoisse d'entre les angoisses de ce 
» monde, Dieu écartera de lui une angoisse d'entre les angoisses 
" du jour de la Résurrection. » 

» Que le salut soit sur vous, ainsi que la miséricorde de Dieu! 
1) (.'ami qui fait des rœux pour que vous soyez favorisé de l'as­

r----------------------------­
, (t) Gahban, nom d'Un homme de la trihu Wuiel , dont l'éloquence en­

tratnante a passé en proverbe cl qui, dit-on, harnnguan t lIne assemblée 
pendant une demi-journée, ne s'est pas servi deux rois du même mol. 

(j) Il Y a eu à Alger, pendant les premières années de l'occupation, 
un savant algérien de cc nom; c'est Je seul vraiment digne de ce tilre 
que nous ayons connu; même en sc plaçant nu point de vue restreint 
de! Indigènes, qui distribuent les épithètes d'homme instruit. de savant 
avec beaucoup trop (le libéralité, on ne rencontre plus I:ll~rl' ici dl' mu­
sulrnans qni puissent 11'5 mérttor . - N fil' I~ R. . 
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sistance divine et de la victoire, l'humble devant son Dieu très­
haut, Mohammed flls de Mobammed, mufti des Malekis, à la 
Mecque: 

» L'bumble devant son Dieu très baut, qui prie pour vous, 
Mohammed. fils de Yahya, muni des Hanbala dans la ville de 
Dieu, le digne de confiance; 

]1 celui qui fait des 'Vœux pour vous, l'bumble devant son Dieu, 
Mohammed Omar fiI,s d'Abou Bekr, muni des Chafa'ia, à la 
Mecque (1): 
. Il Celui qui prie pour vous, Ishak lils d'Akib,. directeur actuel 

CÙlS chérif., à. la Mecque; 
.• Il S(),Yl'!~ charitahle, car Dieo aime ceux qui pratiquent les bon­
-nes.œuvres. Ceh,li qui ne vous fréquente pas, mais qui n'a entendu 
rapporter !lue du bien de vous, l'indigne Abdallah fils de Moham­

.. med, mnni des Hanalis, Q la Mecque la noble. Que Dieu très 
tlJUt lui soit en aide, amen t 

Il i5 de l\fQharrem le sacré de l'année 12dt (1828), 0 

il. Lettre adressée au pacha d'Alger par des gens de Médine, 

"1[ Amon seigneur, objet de la félicité, ainsi que de la faveur et 
de là' grâce divines. Puisse Votre Eminence être favorisée d'tin 
bonheur constant et de triompbes éclatants. - Cette lettre, ëma­
'Dée ciel gens de Médine la resplendissante est confiée au fils du 

ebeikb Aboul Fodl Ahmed EiJendi, appartenant à la .classe des sa­
.ants et des hommes 'de bien; - il mérite que vous le traitiez 
àveèbonneur et égards et que vous lui donniez des marques de 
votre munificence et de votre générosité. Notre espérance est donc 
qil'à son heurense arrivée auprès de vous, il recevra aide et as­

. slstanoe et que le puissant appui de Votre Eminence ne lui fera 
'pas défaut, non plus que la munificence de Votre Excellence. 

D De sa main: Aboul Fodl el-cbeikh Ahmed Effendi; 
» El-cheikhat Selmat, fille d'Aboul Fodl; 
» La cberifat Aloui)'at lille d'El-Meresen; 
» La mère de Mobammed Abou'1 Fodl; 
]1 La cherifat Sa'adat, épouse d~Aboul Fodl j 

(1) Cette mention el la précédente rappellent que le rite de Hanbal et. 
de Cbilreï sont représentés à la Mecque tout cornille ceux dl! Hanifa el 
de Malek. - N. de la R. 
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3 Aboul Fodl, haffilh (1) du Coran, Mohammed Effendi fils du 
cheikh Abmed Effendi. . 

» Notre seigneur, chaque année nous apporte de nouveaux té­
moignages de votre sollicitude pour les habitants de Médine-; au 
nom de l'Envoyé de Dieu et de ses successeurs, ceux qui viennent 
de faire connaître leurs noms, vous, demandent de les faire par­
ticiper à vos bienfaits et d'étendre sur eux votre munificence.• 

~ 6. - CORRESPONDANCE RELUITE A..IlX PÈLERINS. 

Puisque j'ai été amené à constater que les fonds envoyés aux 
deux ville saintes étaient confiés aux pèlerins, je ne crois pas sor­
tir de mon sujet en publiant quelques pièces relatives aux rap­
ports offiçiels qui s'établissaient entre la régence d'Alger et l'E­
gypte, à l'occasion des pèlerinages. 

On a pu remarquer dans la nomenclature des envois de fonds 
faits à la Mecque et à Médine, que quelques convois de pèlerins 
ont pris la voie de terre et effectué ce voyage en caravane. Mais 
c'était là l'exception et la voie de mer était ordinairement préférée, 
avec raison, comme étant plus courie et moins pénible. 

Chaque troupe de pélerins était accompagnée d'un agent délégué 
officiellement par le pacha pour remplir les fonctions de brit el­
maldji. Cet agent avait pour mission spéciale de recueillir et de 
rapporter à Alger la succession de tout Algérien, faisant partie de 
son convoi, qui décédait pendant le trajet. Il était aussi chargé 
des rapports offièiels avec les autorités des pays qu'on traversait 
et avec les représentants que la régence d'Alger entretenait dans 
ces contrées, 

A. DEVouLX. 

(A suivre) 

~ 

lt) Cette expression s'applique 11 celui qui COnSeM'e dans sa mémoire Je 
texte du Coran. - N, de la R, 
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CHRONIQUE. 
~ 

(PARTIE OFFICIELLE) 

Daos la dernière séance de la Société bistorique ~lgérienne, 
M. le président annonce qu'il lui est parvenu un mémoire, avec 
dessins à l'appui, relatif à des modillcations qu'il serait utile 
d'apporter au tracé du Génie, pour la construction (CÔté nor") 
de la partie du fron.t de mer des fortifications d'Alger, qui s'é~ 

tend entre la porte de France et le Fort-Neuf. 
Il Ce tracé, dit M. le président, contrairement aux principes 

adoptés en pareille circonstance, empiète sur la terre au lieu 
de prendre sur la mer; aussi, loin de faire gagner du lerrain 
à la ville basse, déjl\ bien pauvre pourtant eo espace uni, 
resserrée qu'elle est entre le littoral et la montagne, il lui en­
lève trente immeubles, parmi lesquels se trouve le bAtiment de 
la Bibliothèque et du Musée, ce remarquable échantillon de 
l'architecture privée des Indigènes. 

«Certes, nous ne sommes pas plus indifférents que nos autres 
concitoyens aux intérêts de la cité; mais, comme il existe un 

e 
corps constitué spécialement chargé de les défendre, nous ne 
saurions avoir la prétention d'usurper ses droits, ni de remplir 
ses devoirs. , 

Il C'est donc au nom de l'art seulement que je prends aujour­
d'hui la parole. 

Il Les 'belles babitations indigènes que les exigences de l'ali· 
gnement n'ont pas fait tomber sont fort peu nombreuses; parmi 
celles qui existent encore, la maison de la bibliothèque et du 
musée est une des plus appréciables et celle qui s'est le mieux 
préservée de ces travaux d'approprlation inintelligente qui déna­
turent le caractère des constructions mauresques. Son affectation 
à uo service scientifique, littéraire et artistique fait même espérer 
qu'elle pourrait un jour s'enrichir de bien des délails d'alchitec­
ture intéressantsque la démolition des immeubles de même nature 
encore subsistants pourra rendre disponibles. Ce sera, par exem­
ple, tel plafond précieux, tel morceau de sculpture remarquable 
qui pourront s'encadrer dans quelque partie dt" la construction 
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réservée. On arriverait ainsi à constituer une maison mauresque 
vraiment modèle qui donnerait aux: étrangers une idée de ce 
qu'était une belle habitation indigène. Il est urgent de prendre 
un parti à cet égard, si l'on n a veut pas avoir un jour la honte 
<J'entendre les étrangers demander où l'on peut à Alger visiter 
une maison algérienne; ct, sur la réponse négative, faire re­
marquer qu'il n'y a pas eu de Vandales en Afrique qu'au 5' 
siècle » l 

Après cet exposé, le mémoire avec les dessins à l'appui est 
mis sous les yeux: des membres de la société qui constate les 
points suivants : 

On peut, en exécutant le projet expliqué dans ce mémoire, 
, faire gagner à la ville 4,000 mètres de terrain et conserver les 30 

immeubles désignés pout' être démolis, parmi lesquels se trouve 
la belle maison de la Bibliothèque et du Musée. La valeur de 
ces 4,000 mètres et celle des 30 immeubles qu'on n'aura plus 
besoin d'exproprier, dépasse les dépenses qu'il faudra faire 
pour modifier le tracé du Génie, dans le sens indiqué audit mé­
moire. Par ces motifs, la société déclare que, sans aborder le 
côté utilitaire de la. question, mais en se maintenant à son 
point de vue spécial, celui de l'art, elle accepte le mémoire 
dont il s'agit et charge M. le président de le présenter en son 
nom à M. le Maire d'Alger, avec prière d'en saisir' le Conseil 
municipal. 

En vertu de cette décision, M. le présjdent a remis le projet 
expliqué ci-dessus à M. le I\Iaire, qui a bien voulu le commu­
niquer au Conseil municipal. 

La lettre suivante, adressée au président de la Société histo­
rique algérienne, fera connaltre la suite de cette affaire, jus­
qu'au moment où nous mettons sous presse notre '27' n- (1) : 

Alger, le 7 juin 1861. 

~Ionsicur le Prèsidon t, 

J l' me suis empressé de soumeltre au Conseil municipal le 
projet présenté par la Société Historique Algérienne ct que vous 
m'avez adressé le 27 mai dernier, relativement à des modiû­

(1) Le désir <le donner II nos ler-Icurs tous ]{'S détails l'datifs il lin!' 
question qui Ile peut manquer <le les intlT"ss"!' vivement, '1 ("III~'; 1. 
,darrt 'Ilir "llhjl )" rllhlj"'lliflll ,i" ,', nllm{'rfl 
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cations proposées au' tracé des fronts de mer du côté Nord,-,­
modificaLions qui auraient pour but de faire gagner, par atter­
rijssement sur la mer, une snrfaee à bâtir de 4 à 5,000 mètres 
de terrain, toot en permettant' de conserver le bâtiment affecté, 
à la Bibliothèque ct au Musée. 

Sans entrer dans l'examen, du projet, au point de vue dt.' la 
défense militaire, cc qui ne rentrait pas dans ses attributions, 
le Conseil, frappé comme vous, de l'importance qui résulterait 
pour Ja ville de cette augmentation de terrain, surtout sur un 
,)oint où elle se trouve resserrée, et, d'un autre côté, de la né­
.esslté de conserver le bâtiment d~'Musée, comme dernierves­
tige de l'architecture mauresque, a décidé qu'il y avait lieu 
de prendre le projet en très-sérieuse considération. 

Le Conseil a appelé l'attention toute particulière de lU. te Di­
recteur Général sur une question qui intéresse l'avenir de la 
ville d'Alger, à tous les points de vue, ct il a demandé qu'elle 
fût soumise à J'examen d'une commission mixte. 

Espérons, Monsieur Je Président, que la protestation de la So­
ciété Ilistorique algérienne, appuyée unanimement par le Conseil 
municipal, 'aura un résultat favorable j et 'Vous pouvez assurer 
la Sociélé que vous présidez, que le concours de la Munici­
palité dans cette circonstance, comme dans toute autre, ne lui 
fera pas défaut. 

Agréez, ete, 
~e Maire d~Âlger, 

J. SABUNDE. 

L'affaire est donc engagée orticiellement sous les auspices les 
plus favorables: quelle qu'en soit l'issue, ceux qui avaient mis­
sion de parler, les uns au nom de l'art, les autres au nom 
de la cité, ont tous accompli leur devoir ~ Si l'acte de destruction' 
doit s'effectuer, cc ne sera pas du moins sans qu'aucune voix 
,lit f3il entendre 'une protestation.' 

PARnE NON OFFICIEl.LE. , 

AUMUE (Auzia). - M. Eugène Guès, commissaire de police à 
Aumale, nous adresse les détails suivants sur une importante 
découverte archéologique qai a été faite le 'juin dernier à quel­
ques kilomètres de cette ville, sur la route de Médéa. 

En pratiquant dos défrichrrnents, un colon a mis au jour une 
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colonne mil1iaire, grossièrement taillée, haule de 1~70, d'une 
circonférence moyenne de OmGO et sur laquelle on lit en caractères 
fle om02 parfaitement conservés : 

IMP. CJESAR T. JE 
UVS HADRIANVS 
ANTONINVS AVG. 
PIVS PON. Mt\Xl 
MVS TRI. POT. XVIII 
CoS. 1II1 P. P. AB AV 
ZIA M.P. III 

A la cinquième ligne, l'auteur de cette copie, intluencé sans doute 
par le souvenir classique des fameux tribuns du peuple, avait lu 
POP. Nous n'avons pas hésité à restituer la véritable leçon POT; 
la formule consacrée pour la mention de la puissance tribunitien­
ne appelait tout naturellement cette correction. 

En ce qui concerne la partie graphique de ce document, nous
 
a'avons-à signaler que deux ligatures, toutes deux à la première
 
ligne, où A, E sont liés, dans les mots Caesar et Aelius.
 

Nous avons dit que celte intéressante épigraphe avait été décou­
verte sur la route de Médéa; ajoutons pour préciser, qu'elle était 
placée sur un monticule qui commande la gorge d'une vallée abou­
tissant à ladite roule actuelle qui se trouve ainsi un peu en dehors 
de la voie romaine. Cette voie est celle qui partait de Carthage pour 
aboutir à Julia Caesarea et se jalonne en Algérie par les ruines de 
Tebessa (Theveste), Cirta (Constantine), Mileu (Mila), Cuicllium 
(Djimila), Sitifis (Sétif), Zabi (Becbilga, auprès de 1t\sila) , Auzia 
(Aumale), Rapidi (Sour Djouab), Tirinadi (Berrouaguïa], Sufasar 
(Amoura), Aqure ealidse (Hammam Rir'a), Cœsarea (Cherchell. 

M. Guès estime à trois kilomètres la distance entre Aumale 
et le lieu de la découverte. Mais cette distance doit être plus 
grande, si notre colonne milliaire était à sa place primitive; car 
les trois milles romains indiqués dessus équivalent à près 
de quatre kilomètres el demi, en adoptant pour le mille ro­
main J'évaluation moyenne de 1481 mètres. Il est intéressant de 
déterminer exactement cette distance, en ayant bien soin de 
suivre la direction romaine, ce qui peut être facilité par l'obser­
vation intelligente de la ligne de meilleure viabilité et des restes 
de postes antiques qui la jalonnent. 

Il Iaudrait savoir encore dans quelle situation la colonne 
milliaire a été trouvée; si elle était restée droite ou si (ce qui 
est beaucoup plus probable) elle était couchée; si elle était 
enfouie ou à fleur du sol; enfin, s'il y a lieu de penser qu'elle 
était là sur son emplacement primitif. Sa position au sommet 
d'on monticule le donnerait à penser, et le fait" deviendrait 
presque certain, si à l'endroit où elle se trouvait il n'y a pas 
les traces d'un bâtiment d<' quelque importance où on ait pu l'appor­
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ie)' d'ailleurs, pour l'ilmJijoyer comme matériaux de cOlistructi~ri. 
M. Guès nous fait' savoir. il est vrai, que Wotprès de là 

est une espèce de silo où étaient raegées, le col eri bas et 
vides, huit amphores. hautes de 0,40 c, Il y avait encore à 
côté de notre colonne milliaire un squelette d'enfant, parais­
sant remonter • une époque très-reculée, et qui, à en Juger 
par la forme du crâne, n'appartient pas à la race arabe, dit 
notre honorable correspondant. ' 

En attendant que nous recevions toutes les informatIons si ­
gnalées ci-dessus, occupons-nous de l'inscription: Elle n'oll'rait 
aucune difficulté de lecture, vu sa complète conservation et MUl 

pouvons acoepter Ivec confiance le texte de la copie de M. 
Guès, aprèlJ III l{>gère correction que noos avons dû ! faire. 

Elle se traduit sans difficuM : 
« L'empereurCésar Titus ..Elius Hadrianus Antftninus, anguste, 

» pieux, grand pontlre, investi dix-buit fois de la puissance tribunl­
» tienne, qnatre fois consul, père de la pairie, - A amilles d'Auzia. 

On voit qne la dédicace de ce monument itinéraire êst faite 
à Antonin le Pieu, qui avait pris les noms de son prédé­
cesseur Hadrien, lorsqu'il f.1t adopté par lui et qu'il en reçut 
le titre de César et la puissance tribunitienne, en 138de J.oC. 
Quant à son quatrième et dernier consulat, il est de l'année U5. 

Avec C&S données" notre colonne milliaire se trouve datée de 
l'an 155, celle où Antonin le pieux se trouvait investi pout 
la 18' fois de la puissance tribunitienne. ' 

Nous reprendrons l'étude de ce curieux document, lorsque nous 
aurons reçu les renseignements complémentaires indiqués plus 
haut. En attendant, nous le recommandons vivement à nos corres­
pondants d'Aumale, pour qu'ils le fassent transporter dans cette 
dernière ville, où il sera plus facile d'en assurer la conservation. 

, Ln LOTOPHAGIS. - Ou nous écrit de St-Louis (Sénégal), le 20 
avril 1861. 

J'avais déjà eu I'bonneur de vous éctire une fois pour me mettre 
en relation avec vous; et, précisément. le navire qui portait ma 
lettre a péri corps et biens. ' . 

Aujourd'bui, profitant de la complaisance de M. Léonard. lieu­
tenant de tirailleurs algériens, je vous envoie, pour le Musée d' Alger~ 
une peau de Iéopard assez entière, je crois, pour être montée et 
une grue coUl'OMée, un des plus beaux oiseaux du Sénégal, où on 
lenomme oi8eau-trompette, à cause de Son cri qui, cependant, selon 
moi, imite bie" plus les bratments de' l'âne que le son de la 
trompette (1). 

Il) Le Mullée d'Alger n'ayant plus de sectilln zoologique, depuis que ses
collections en ce I!tlnre ont été remises li. l'Ecole de médecine, les objets
d'histoire naturelle envoyés par M. le colonel Faidherbe ont été adressés
Il l'Exposition permanente, - N. de la n. 
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Permettez-mol maintenant de vous parler d'une petite question 
ù'histoire ancienne africaine: 

.Les lotopfaàges out toujours joui d'one certaine célébrité; et, ne 
serait-ce que parce qu'une rue d'Alger porte leur nom, il doit y 
avoir aujourd'hui plus dé personnes que jamais à sc demander ce 
qu'étalent ces mangeurs de lotos. 

Quand j'étais en Algérie, il était admis que les lotos en question 
était le fruit du zyz1lPhus-kitus, jujubier dont tous, plus ou moins, 
flOUS avons sucé la pulpe desséchée que nous arrachions, en expé­
dition, aux buissons épineux qui bordaient le sentier. 

Ce fruit doucereux n'est pas bien remarquable. Il existe au Sénégal, 
\10 peu plus gros qu'en Algérie et il se nomme sid dem en ouolof. 

On conçoit ditlicilement qu'on s'en nourrisse; c'est là le côté faible 
de l'ancienne explication. 

Dernièrement, en lisant le nouveau recueil Le tour du monde, je 
vis que M. le baron de Kraffi, combattant celle explication comme 
peu rationnelle, prétend que -les mangeurs de lotos sont tout simple­
ment les mangeurs de dattes fraiches, ddnt le nom rotobest prononcé 
lotJJb dans le pays de Tripoli. 

Tout en m'inclinant devant cette explication de fra/che date, jl 
me permettrai, puisqu'il y a doute, d'en proposer une autre que je 
tenais en réserve depuis longtemps. 

Celle de M, de Kraffi, en effet, a SOD côté fort ct son côté faible, 
Il est certain que cette particularité de se nourrir de dattes, fruit très 
remarquable et inconnu en Europe, a pu frapper lés anciens géo­
graphes, au point de leur faire créer le nom en question, 

Ne voyons-nous pas encore aujourd'hui les beni-Mzab se définir 
en quelque sorte par cette alimentation (qui n'est pas sans incon­
vénients, à ce Qu'il parait) quand ils disent : 

Ana Mzabi heur, nakolll et-temeur, ete. 
Voilà le bon côté de l'explication de M. de'Kraln; mais que le 

totob ou lotob du patois tripolitain de nos jours soit le lotos du 
nom grec ancien - cela parait un peu forcé. 

Pendant la disette occasionnée par la guerre au Sénégal, je re­
marquai que les noirs, faute du mil qu'ils n'avaient pu cultiver, 
récoltaient et transformaient en couscous, la graine de nénuphar 
(lotus, lotos), dont les marais et les lacs du Soudan sont couverts. 
(Cettegraine s'appelle nrJiaghar en ouolof, ndalri en foulah). 

Le fait me trappa, et j'acquis plus tard la certitude que tous les 
Soudaniens aiment beaucoup cette nourriture et n'ont pas même 
besoin qu'il ,y ait disette pour y avoir recours. • 

Les voyageurs grecs ayant pénétré dans l'intérieur, auraient-ils 
été frappés de voir manger lille plante bien connue en Europe, 
mais où on ne la mange pas? 

Je vous livre celle hypothèse pour ce qu'elle vaut : et elle ne vaut 
pasgrand chose, si les lotophagesont été bien placéspar la géographie 
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ancienne en Berbéric et s'il n'arrivaient pas jusque dans l'intérieur 
du continent, Car il faut dépasser, je crois, nen-seülemenl la zôna 
atlantique, mais même le Saharll, pour parvenir aux régions 
bien arrosées des mangeurs de nénuphar. 

Veuillez agréer, etë, 
L. FUDHERBE, 

L'EUPHOBBI :ET LE BOl J(1B.l, - On nous écrit de Constantine, le '1 
mai 1861 : 

M. le Président, 
Dans le dernier numéro de la Revue africaine, page 85, vous 

parlez, à propos de Juba, de l'euphorbe pt vous donnez, entre 
parenthèses et avec un point d'interrogation, la synonymie dé 
lebin, C'est en effet le nom que porte une plante du même 
genre, l'euphorbia helios copia (à ce que dit M. Pral, dans 
la Revne d'Orient de novembre 1850). On lui donne aussi le 
nom de halib ed daba, et c'est le nom qu'elle porte à'Cons­
tantine. J'espère qu'en ma qualité d'ancien traducteur d'Abder­
rezzaq et du cheikh Daoud, et de traducteur actuel du second 
livre d'Avicenne, VOUl! voudrez bien me permettre de vous 
communiquer quelques renseignements SUr l'euphorbe, qui il 
fait partie de la matière médicale des Grecs et des Arabes, et se 
trouve encore aujourd'hui dans nos officines. L'euphorbe découverte 
par Juba est appelée aujourd'hui eophorbia officinali" par la 
raison qu'elle fournil le médicament du même nom, qui n'est 
autre chose qu'une céréa-résine, d'après les analyses. Vous pouvez 
lire dans Pline, XXV, 38, l'histoire de l'euphorba, et il est 
inutile que je vous reproduise ce qu'il en dit. On retrouve' 
aussi l'histoire, mais plus particulièrement médicale de l'euphorbe, 
dans Dioscorides, III 80, édition de M'atthiele, Juba, dit Pline, 
trouva l'euphorbe sur le mont Atlas. On J,lt dans Dioscorides : 
Euphorbium libyca arbor est quae in T11Wlo juxta Mauritaniam 
invenitur. Je ne sais si je dois recommander à votre science 
archéologique ce mot de Tmolo qui ra'est inconnu, ou si je 
ne dois pas plutôt y voir une corruptioa du texte. Les médecins. 
arabes ont reproduit cet article de Dioscorides. On lit dans la 
traduction latine de Sérapion, traduction toute criblée de faules 
et de transcriptions monstrueuses : ,Nascitur in lfauritania 
cœsariensi et Tabelr. Je suis Iâehé d~ n'avoir pas à ma dis­
position le volume d'Ebn Beifhar, que l'on m'a promis, où se 
trouve la lettre FA. Cet auteur, qui ~roduit presque tout 
Dioscorides, transcfit généralement assez bièQ les noms propres. 
Avicenne cité également Dioscorides; mais comme partout, 
le texte imprimé, le seul que je possède, fooJVIille de fautes; 
on y lit d'abord : 

1'!~..5)y') ...L..5)Y ,,~...,r -'-' ~)I d (~.,.J) ,~,.,J J....:~ 
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P]l1s loin on lit une autre traduction de Dioscorides : 

~ (V"~-':!) V W-':! 4b ~~ !,.0\ ,~ ~ ë-' er J-,~ 
(~}) L..:J} 

Criba~. aliréviateur de Dioscorides, dit: In A;l~nte ~nte. 
Je crois do.'llc qu'il faut abandonner ce Tmolo et le considérer 
tout simplemene COmme une faute d'impression, faute qui a pu 
exister dans les manusertts et dérouter les traducteurs. On re­
trouve ce que les aneiens ont dit de l'euphorbe dans les ou­
nages de matière médiciPle des modernes, et notamment dans 
le dictionnaire de Mérat et Belens. Aujourd'bui l'euphorbe se 
récolte encore au Maroc, dans la montagne surtout, aux environs 
de Sous, ainsi que me l'a affirml? un indigène qui tient de 
la I,j~j dans sa boutique j j'ai même trouvé dans ses 

écbantillons des débris de la plante. On t:lirait la tige de cor­
tames plantes grasses de la famille des cacttr.'l. Ce débris res­
semble à ,une tige à quatre rainures profondes, à Sll'.illies hérissée! 
de poils, sa grosseur est celle du doigt. Il est phflbable que 
vous trouveriez de la fe'rbyotln, chez la plupart des Ir.l.ozabites 
d'AIg'er, car on la rencontre chez ceux de Constantine . ..le lis 
daos .4.bderrezzaq que l'euphorbe. ferbyoun, se dit en berb""re 

taitari ...:",y-S'l:i Un autre petit dictionnaire de synonymes, que 

j'ai en double, me donne d'une part tokart V) ts'lJ et de l'autre 

takol1t vjw voici le texte du dérnier. 

...:",./lJ ~...r.r.J~ ~. ~~ 1,jY.:-!} 

L'auteur de ce petit traité', s'appelle Obéld Allah Abderrahman 
ben Mohammed ben Amar ben Mouça el-Parsi j son petit livre 
n'est autre ebose qu'une nomenclature alphabétique des noms 
de médicaments, les uns employés dans les auteurs et les au­
tres vulgaires, placés en regard. 

L'euphorbe officinale se trouve aussi mentionnée dans la 
flore d'Arabie de Forskal, mais aucune des nombreuses espèces 
du genre n'y porte le nom de ferbfotln. 

L. LECLERC, 
Médecin-Major au i' spahis. 

Pour toU! les articles non signés, 
Le Président, ' 
A' HEBBRUGG811. 

I\lger, -T!p. R.....E. 

Ite Année. N° ,28. Juillel t86t. 

Rtuue ufrimine
 
------=~~------

LES INSCRIPTIONS ARABES 

UR TLEMCEN. 

XVI. 

IŒTOlJR ,\ SIDI-SENOUCI. - INSCRfPTIONli
 

DE SES DEUX MOSQUÉES.
 

Je me suis déjà occupé de Sidi Senouci . Dans une courte no­
tice relaüve au tombeau que la v"n~ration des Musulmans fui 
u érigé dans le grand cimetière de Tlemcen, j'ai raconté quel­
ques particularités de sa \' le (f). A dessein, j'ai été sobre de 
détails, me rappelan" qu'un mémoire excellent avait été publié 
SUr ce savant homme par UII juge des plus compétents pour 
l'apprécier. Le travail dont je parle a paru dans le Journal asia­
tique, en février 4854, sous le titre de Documents inéàits .tur 
Es-Senouct, son ·carllctè~ et ses écrits. Nommer son auteur, M. 
Cherbonneau, c'est en indiquer suffisamment le mérite. 

Mais, depuis mJl.première publication, le hasard a fait tomber 
entre mes mains un no.uveau document biographique inédit, 
(11Ii, émané d'un contemporain de Sidi Senouci, présente un 
caractère de véracité historique et d'authenticité que les COm­
pilations faites postérieurement n'offrent pas au même degré. 
Je n'eusse probablement pas songé à en donner la traduction, 
sans l'occasion toute naturelle qui se. présente aujourd'hui de 

(1) Voir la Re». Afric l livruison d'avnl 18~9, 

Beru» afro 5- q~I"';P, n" !8. t6 
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reparler ici même de Sidi .Senouci, au moment de faire' con­
naltre les inscriptions conservées dans les deux mosquées qui 
portent son nom. Je me propose de faire suivre cette nouvelle 
notice de quelques réflexions que m'a suggérées la lecture 
d'une partie de l'œuvre théologique de l'auteur Tlemcénien. . 

Dans le courant de l'année de l'hégire 925 (de J.-C. 1519), 
un professeur distingué de la Medressa de sidi Boumedln, le 
sid Abmed el-Abbadi, fut prié par un de ses amis, professeur 
à Fez, de lui communiquer les renseignements qu'il avait pu 
réunir sur la vie de Sidi Senouci, dont le nom retentissait 
alors, nec éclat dans toutes les écoles. Ahmed el-Abbadi, dans 
sa jeunesse, avait connu 8idi Senouci; il avait pu même assister 
à ses dernières leçons, et de plus, il avait été l'élève favori 
de Sidi el- MellaH, que le cheikh Senouci avait particulière­
ment aimé et protégé, comme un des disciples les plus accom­
plis sortis de son école, et qui lui faisaient le plus d'honneur (1). 
Ainsi élevé dans les traditions du maître, Ahmed el-Abbadi 
pouvait parler de lui avec plus d'autorité que nul autre. Il 
s'empressa donc de répoadre au désir de son correspondant du 
Maghreb, par l'envoi d'un mémoire biographique, qui est le 
docuraent que nous allons traduire .. Nous l'avons extrait d'un 
recueil manuscrit in-4', d'environ trente cahiers. écrit de plusieurs 
mains, et, d'après la mention finale, terminé à Tlemcen dans le 
courant de l'année hégirienne 991, de J .-C- 1583 (2), - Voici 
dans quels termes Ahmed el-Abbadi s'adresse à Sil collègue 

de Fez : 

(1) Ce cheikh, dont le nom plein est Mohammtd be.n Omar ben lbrallim 
ben Omar ben AU EL-~IELLALI. a composé lut-même une volumineuse 
biographie de Sidi es-Senoucl. C'est un in-4' de 3510 pages dont le titre est: 

~r-l' ~l:..)1 <!... ~-,..u.ll ~~, 
'La Bibliothèque d'Alger en possèd~" un bel exemplaire, sous le n° 1066, 

l'l, dela il. 
(t] Ce manuscrit, espèce de recueil de mélanges, contient, entre autres 

ouvrages : 1 0 Un choix de dissertations sur di verses sciences par Abder­
rahman es-âiyoun , - 10 US fragments du Borda commentés par Es­
eemlali , _ 3' Une consultation sur le soufisme, par Ibn el-Abbad. ­
4' Enfin, un ouvrage d'une assez notable étendue. et qui p Irait être du 
plus haut intérêt, ail point de vile théologique: c'est un commentaire sur 
ole traité de l'Imam Abou Abdallah Mobammed ben 'roumert, le Mehdi 
des Almohades, intitulw 1. EI-llfoUl'c!lida. 

-U:l­

u Au nom de Dieu clément et miséricordieux! - la bénédiction 
et le salut soient sur N. S, Mohammed et sur sa famille! 

Il Louanges à Dieu qui a fait de la science une lumière, et l'a 
déposée dans l'Esprit de qui il a voutu de ses serviteurs, et a fait 
de ceux-ci 11'11 objets de son amour et de son é1ection ! 

Il J'ai reçu ton message, 6 mon frère en Dieu, le plu!! chéri de 
ses oualis: que le S-igneur tout puissant illumine ton cœur de ses 
sublimes clartés, et qu'il l'abreuve du breuvage de son amour 1 
Tu me demandes des renseignements sur les vertus éminentes de 
l'onali de Dieu sidi Mohammed hen sidi Youcef ben sidi Amer Es~ 

Senouci EI-Hasseni. Que Dieu daigne répandre sur nous quelques­
illies des bénédictions dont ce saint fut gratifié, et nous fasse 

participants des vertus qui sont répandues dans ses ouvrages! Sache 
donc, ô mon frère, que le cheikh était une mer débordante de no­
blesse, de science, de bonnes œuvres: un héritier du prophète de 
Dieu, dont les lumières brillaient en lui de tout leur éclat; un mal­
tre sublime, enfin, J'our tous ceux qui désirent la science, de même 
que pour les gens pÎI'U,X et. pour les fidèles qui aspirent à la sainteté. 

Il Il est certain que, de son temps, personne ne l'égala dans la con­
naissance de la loi religieuse. Il étudia la Théologie à l'école de 

l'Ouali de Dieu, 8idi Abou'l Kacem el-Kennachi, et du savant Imam 
connu sons le nom tfEI-Medja1. Le pôle de son siècle, sidi Ibrabim 
et-Tazi, l'initia al) soufisme. Sil1j el-Ilacen ben Makhlouf er-Rachidi 
le traitait avec une grande déférence: il le faisait asseoir auprès de 
lui dans SOI1 Mehrah et parlait des qualités de son esprit avec force 

louanges (1). 

Lorsqu'il eut composé 50',1 commentaire d'El-Haouf sur les suc­
cessions, ouvrage excellent sur cette parl1e de la science du droit, 
bien qu'a cette époque il eût à peine dix-neuf ans, le cheikh EI­
Haeen vit cet ouvrage, et dit: Œ Cachez ce livre, jusqu'à ce que 
» l'auteur arrive à un âge plus avancé, de peur qu'il ne soit atteint 
II par le mauvais œil. Je np, sois 'Pas bien sûr que telles aientIl 

été précisément ses paroles; mais. du moins, j'en rapporte le sens. 

(1) Le savant marabout El-Ilacen beu-ëtakhlouf, dont il est ici question. 
a laissé son nom Aune pelile mosquée située hors des murs de Tlemcen. 
du CÔté nord. non loin de celle de sidi Haloui. Celte mosquée tombe en 
Nines; mais son minaret. qui est de hon style. subsiste encore eJ:l son 
entier. L'historien Et 'rcnessi ment.ionne le marabout RI-Hacen ben Ma­
khtour BU eommencsment de son histoire du regne ct'Ahau'l Abbas-Ahmetl•. 

83~, L'auteur du Iloslan lui a consacré une assez lon~ ue notice. 
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• l'our faire counattre son humilité el son détacheurent des cho­
ses du monde, il suffit de rappeler. qu'il refusa constamment 
d'entrer en relations avec l'Emir régnant dans son temps, Abou­
Abdallah; ce prince fit, à bien des reprises différentes, lous ses 
efforts pour le voir et pour l'attirer auprès de lui, tant il avait Il! 
désir de jouir de sa société et de profiter de ses mérites; mais ce 
fut peille perdue: il n'y put jamais réussir. A ce propos, voici une 
anecdote que je liens de l'un des plus grands amis du cheikh, Ull 
saint homme aussi, le mouedden sidi Mohammed ben He1dour. ­
Un jour, sidi Mohammed Es-Senouci se rendit en promenade dans 

le vieux cimetière situé bors des murs de Tlemcen, accompagné 
de son ami le vénérable Mohammed Es-Sakati. L'intendant des 

jardins de l'Emir les aperçut et sc hâta d'en informer le prince. 
Celui-ci sortit à l'instant même de son palais, tant il brûlait du 
désir de se rencontrer avec le cheikh, qui s'étnit soustrait, jusque 
là, à toutes ses avances, Mais lorsqu'il fut arrivé dans le lieu indi­

qué, Dieu, par sa toute puisssance , déroba à sa vue le cheikh et 
son compagnon, - Qu'est-ce à dire'? Tu m'as donc fuit un 
mensonge? s'écria le prince, en [etant un regard sévère à son 

intendant. - Celui-ci s'excuse, fait serment qu'Il a dit la vérité. 
~eigneur, continue-t-il, vous voyez cette pierre: eh hien, je suis 
sùr d'avoir laissé le cheikh à la place qu'die occupe; et, cr disant, 
il passait sa main sur le cheikh en personne, croyant IW la poser 
que sur la pierre, Quant à son compagnon, il l'tait là. Et., en par­
lant ainsi, il touchait une autre pierre , et c'était, en réalité, Es­

Snkati qu'il touchait. - L'un ct l'autre, en eflet, étaient devenus 
invisibles, et, pendant ce colloque du prince avec SOli intendant, le 
cheikh faisait signe à son ami de garder I(~ silenc». La puissance de 

Dieu n'a point de bornes; il ouvre ou ferme les yeux de ses serviteurs 

à la lumière, selon qu'il lui plait. 
« Une autre fois, l'Emir Ahou-Udallah espérant triompher de 

ses scrupules, lui lit porter, pal' son secrétaire Mohammed El-Ab­
badi, une somme d'argent considérable, accompagnée d'un présent 
d'lin grand prix. Le cheikh ne voulut rien accepter, ('t il renvoya 
au prince, par SOli messager. une lettre de n-merclments et d'excu­
sl's. Mais voici un autre trait, encore plus à sa louange. Ses cenci­
toyens, admirateurs de SOli mérite, voulurent lui construire \HW 

maison de leurs propres deniers. A III propositiou qui lui en fut 
fait .. , il répoudit : « Jt' suis t'nlrt', duns l'P 111(\11[1<' lit' posséilaut ru-n; 

« jl' ,.t'~1X un sortir dt' W(\I1If'. • 

-'i~-

• Je n'en finirais pas si je voulais rapporter tous les actes de sa 
vie, par lesquels se manifesta aux yeux des hommes.Ia puissance 
surnaturelle dont Dleu-I'avait doué. Je me bornerai à en citer un 
seul, que je tiens d'Un personnage éminent, dont Il parole fait au­

\.t'orité.	 Il m'a raconté ce qui suit. Le père du cheikhêidi EM­
Senouci apparut, après sa mort, à un saint homme, qu'il avait 
beaucoup aimé 'durant sa vie. Celui-ci l'interrogea, et lui di~: 

Il Apprenez-moi, mon ami, comment Dieu vous a trait~: a-t-Il été 
sévère ou indlligent pour VOliS? » Aquoi le trépassé répondit: Mon­
fils, en .assistant à mes funérailles, se prit à considérer les monta­
gnes, et, frappé de l'immensité de l'œuvre du Créateur, qui a formé 
dt' grains de poussière ces géants de la Terre, il éleva ia voix, 
et s'écria, • Loué soit Dieu 1 D Alors Dieu nous pardonna à tous, 
morts ce [our-là; et nous étions cinq cents! D - Ceci me fait souve­
nir de la parole de l'Elu de Dieu, qui a dit: Il 0 mon peuplç! une 
Il seule louange, une seule action de grâces, sortie de ta bouche, 
• pèsera plus qu'une montagne, dans la balance de lamiaéri ­
« corde 1 • 

<J. Un grand nombre de personnages distingués. soit par leur 
science, soit par leur sainteté, se sont formés à l'école du cbeikh 
Sidi Bs-Senouci: que Dieu nous rende participants de ses mérltes ! 
Qu'il ml! suffise de citer 8idi Mohammed el-Kolâï,le parfum de SOD 

siècle, un des plus grands contempteurs du monde, que la science 
spiri tuelle absorbait entièrement, et qui vivait comme étranger aux 
choses d'ici-bas, dans la contemplation assidue de celui qui, est 
toute vérité, 

.Le Cheikh était doué d'an excellent naturel : Dieu l'avait fa­
vorisé de. tous ses dons. Il était humain, bienfaisant; sa main 
s'ouvrait à toutes les infortunes: il compâtissait aux peines 
d'autrui; et, malgré sa répugnance pour le monde, qui l'éloignait 
des gens en place, il lui est arrivé souvent de se faire sollici­
teur pour les malheureux. Il était bon pour les enfants, et il ­
empêchait les maitres d'école de les frapper. On le trouvait 
humble avec les humbles, petit avec les petits, affable pour 
tous sans distinction; et, dans le commerce ordinaire, il ac­
cueillait tout le monde avec le sourire sur les lèvres, et par 
des paroles gracieuses; sa patience, comme sa douceur, était à 
toute épreuve. Entendait-il des choses désobligeantes ponr lui? 
il feignait de ne pas les avoir entendues ; bien plus, il souriait 
en ce moment-là. 11 en agissait. de même dans toutes les oc­
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casions où la colère peul être excitée. Nulle rancune eu 100 

cœor ~ nul ressentiment. Bien an contraire, s'il venait A ren­
contrer quelque personne qu'il savait avoir mal parlé de lui, 
il s'empressait de lui faire bon visage, s'approchait d'elle,· et 
la saluait avec une exqulse prévenance. Celle' noblesse de ca­
ractère désarmait ses ennemis; quant à lni, il leur pardonna 
toujours et ne conserva jamais le souvenir d'une ofl'ense. Il 
s'intéressait au sort des animaux, et s'opposait, autant qu'il était 
en son pouvoir, à ce qu'on les maltraitât. A ce sujet, mon 
mattre m'a raconté qu'il lui nait entendu dire : " Dieu tient en 
réserve cent indulgences qui surpassent toutes les autres; mais 
celui qui ne s'est pas signalé par sa pitié pour les animaux, 
ne saurait prétendre à aucune de ces indulgencfs.. Il disait 
encore: "On doit marcher toujours avec précaution, de peur 
d'écraser l'insecte qui rampe sur le sol. • Le trait suivant est 
une autre preuve de son naturel sensible et de la pilié qu'il 
ressentait pour les bêtes. Un jour qu'il se promenait dans la 
camp~ne, un chacal poursuivi par des chiens et par des èhas­
seu15•. vint à passer près de lui. Au même moment, les chiens 
l'entourèrent, et le pauvre animal, à bout de forces, fut bappé, 
et étranglé. A celte vue, le cheikh se prit à verser des larmes {il, 
et dit : " Il n'y a de Dieu que le Dieu unique, et Mobamme4 
est son apôtre ~ Où donc est maintenaut l'âme, avec laquellc 
celle bête percevait les sensations? D 

Il Je vous ai parlé de son désintéressement, de 90n humilité, 
de SOn détachement des choses terrestres; je puis ajouter que 
ses austérités et ses mortifications étaient proverbiales. JI étai t 
mort à tout le créé, et son ame ne se repaissait que des choses 
spirituelles, - On lui a entendu dire: Il Qu'est le paradis, avec 
ses Houris? Ce n'est rien pour l'Ouali, pour le véritable ami 
de . Dieu, qui n~ lut donnerait pas un seul regard, vtnt-oa à 
le lui découvrir, avec toutes ses splendeurs! Car Dieu est Ion 
aspiration suprême, et son âme se fond dans la visiou intuitive 
de l'essence divine. 

.. SitJi Mohammed el-Mellali, qui me tint lieu de père, m'a 

(1)· :>;"'u~ recommandons ,;~~ IrAit~ r1p. zoophilio aux memhresde la &J­

t"ft! pmtcr.I1'ict! rio nnimllur 'lui Jj~CDt notre recueil. Ils mériktlf, lISSU· 
rëm-nt, ,le pll~lIdrr l'I~I:(' rJans leur Bulletin mensuel. - N. de la 1. 

... 
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dit que le nomj)re des ouvrages composés par le Cheikb s'élevait 
à quarante-cinq. - Au premier rang de ces ouvrages se dis­
tingu~nt les cinq traités théologiques qu'il intitula du tilre 
commun d'..4kido, et qui sont de beaucoup supérieurs à tous 
les traités du même genre, composés ayant lui. La petite ..4küa. 
sur\Out, est un livre précieux et d'un rare mérite, dont l'utilité 
est immense; car elle explique les deux phrases du témoignage 
d'une manière tout-à-fait Douvelle. C'a été, on peut le dire, une 
révélation de notre gériéreux maltre, Glorifié soit celui qui favo­
rise ses élus, comme il lui plait , il est le puissant, le savant, 
le sage, le seul digne de tous les bonneurs ! - En résumé, tous 
les ouvrages du Cheikh sont marqués dn sceau du génie et 
tous abondamment remplis de cette science qui a' trait à la con­
naissance de l'éternelle vérité, ce en quoi eenslste le vrai ca­
pital des croyants! Les docteurs SODt, en effet, unanimes sur 
un point : c'est que toutes les sciences s'évanouissent à la 
mort. excepté la science du Touh'eïd du Dieu Très-Haut. N'est 
il pas dit que Dieu interrogera, dans la tombe et au jour du 
jugement sur le Touh'eïd? Ce qui signifie, sans doute, que le 
Touh'eïd est la plus vivante expression des bienfaits que le créa­
teur a départis à ses créatures. 

• Le vénérable Ouali Sidi Abdallah ben Mansour, d'Ain el­
Hout, était plus âgé que le Cheikh. Lorsqu'il eu t pris connais­
sance de la petite ..4kida, il ne put s'empêcher de dire à ses 
amis : a Décidément, nous ranourelons notre foi au contact 
du livre de sidi Mohammed ben Voucef. "0 - Pour moi, j'ai 
vu pendant la nuit, comme voit celui qui rêve, Sidi A.mer 
Br-Rachidl, après sa mort. Je lui ai demandé comment Dieu en 
avait agi avec lui, lors de l'examen de la tombe; et il m'a 
répondu: c J'ai pris en main la Sor'ra du Cheikh, comme une 
arme défensive, et Dien m'a sauvé! • - Sidi el-MellaH m'a 
encore raconté qu'un homme. lui ayant apparu' en songe, loi 
assura qu'il était dans les tourmenta, pour avoir négligé l'étude 
de la Sor'ra du Cheikh. 

D A'ppliquc- toi donc, Ô mon frère! il l'étude du Touh'eïd, et 
que 1'..4kida du Cheikh sou ton guide : Dieu t'en récompeD­
sera daus cette vle et dans l'autre. Que ce Dieu puissant daigne 
fixer hl foi dans nos cœurs" dam; ca temps difficile, où la 
tentation est grande, où le bien devient rare, et le mal de 
plus cn plus commun. Il faut croire (lue nul ne sera sauvé, 
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si ce n'est celui qui aura montré un altachement sincère pour 
le Touh'eïtl. 

« Le Cheikb mourut en l'an 895, à l'âge de soixante-trois 
ans (1\. Que Dieu nous fasse participer de ses mérites, et ré­
pande sur nous quelques-unes de ses lumières et de ses bé­
nédictions! - Louanges à Dieu, et cela snflit! Que le salut 
soit sur les serviteurs qu'il a choisis, et particulièrement sur 
N. S, Mohammcd, l'élu! -: Ceci a été écrit par le plus humble 
et le plus pauvre des serviteurs de Dieu, Ahmed el·Abbadi : 
que Dieu revienne à lui, el lui pardonne ses péchés j ainsi 
soit-il! » (2) 

Le fragment biographique qu'on vient de lire, rapproché des 
renseignements publiés par M. Cherbonneau, d'après le livre 
d'Ahmed Baba, le Tomboucticn, et des extraits que J'ai moi-même 
tirés du Bostan, les confirme et les complète, et achève le portrait 
de l'un des esprits les plus éminents que l' .\frique musulmane ait 
produits dans son beau temps. 

Qu'cst-ce que le Touh'eïd, dont le nom revient si fréquemmen t· 
sous la plume de l'écrivain que nous venons de traduire? 

Le Touh'eïtl, est la science qui a pour objet la connaissance de 
Dieu, et l'enseignement de cette science, basé sur le dogme fonda­
mental de l'unité: c'est la Théologie-unitaire. 

Or, ce qui constitue l'unité divine, c'est. d'après la définition 
même de Sidi Senouci Q qu'il fI'Y a pas .en Dieu deuw personnes, 

alllJnt m~me substance, m8mes attributs et même actiON, » 

.. .J~I z, )(." ~4--c ~ "::1." ,Ij'!:' ~ J dl.j~ ..$!,~b..:..)~ * 
'i -r ~ 

11 est écrit dans le Koran : « Dieu est un, - Il n'a point engendré 
et n'a point été engendré. -11 n'a pas d'égal» (1). 
, Sidi Senouci, suivant, en cela, l'exemple de plusieurs Théologiens, 
ses devanciers, donna le nom d'dk'ida (au plur.: dk'aid) à chacun 

~. 

(1) C'est par erreur que. dans ma première notice. j'ai fait mourir 
Sidi Senouci à soixante-quinze ans. - Il était né en 832 (HIl8). 

(i) La famille des Oulad el-Abbadi, qui joua un rôle important sous 
les derniers rois Zeiyanites. et qui, pendant longtemps, sous le gouver­
nement Turc, produisit des savants distinguos, investis des plus hauts 
emplois de la justice, a laissé des descendants qui habitent Tlemcen en­
core aujourd'hui . Mais la science a disparu de cette maison j les Oulad 
el-A.bhadi sont maintenant de pauvres Fellahs. 

(al ~("\lIrRt<' lU, la dernière du Koran. 
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dt's cinq traités composés par Lili, el professo, sur là matière. 
Aa:'IDA KilnifLe : U'''LB DI FOI. Chacun de ces livres contie'lt, en 
earllt, le lIYlDbole complet de la Foi musulmane. C'est un Catéchisme 
raj80nAé,l'e~pol!é substanlic:l de la doc'r!n!" qui a pour fonde. 
mt'M la formuJe dogmatique: « Il n'y a de Dieu que Dieu. _ 
Ma.homet est l'apc)tre de Dieu.! D - Au Coo4, les cinq traités n'cil 
fOlilt qu'un: les mêmes points de doctrine } sont exposés, à peu­
près dans le même ordre; et ils ne diffèrent entre eln. que par 
le plus ou moias de développements donnés à certaines parties d Il 

sujet Ils peuvent être cOtl$idérés, en un mot, comme des manuels, 
gradués selon le degré d'avancement des étudiants, auxquels ils 
sont. plus particulikement desti.n_~_Sidi Senouci accompagnll 
chacun de ses traités d'-on commentaire perpétuel qui fait corps, 
pou.r ainsi dire, avec l'ouvrage, et doit en être regardé. eomme le 
complément indlspensabl», Est-ce la peine d'ajouLer que le. texle 
se fait petit devant le commentaire, et. que celui-ci le dépasse 
de. beaucoup en volume? C'était la manière du temps, et Sidi 
~Douei y sacrifiait comme tous ses confrères. Par une autre bizar­
rerie, qui ne sent pas moins l'école, Sidi Senouci emprunta au s}l­

·Iollsme ses termes sacramentels pour- désigner chacun de ses 
traités, de prédilection, fi les appela donc, suivant l'ordre dans le­
quel ils ua/eot été composés, : 

to. EL-KoQIl.l, c'est-è-dire la Majeure; } eolrtpris le eoœmentalre. 
~ cahiers. 

2" Et-ÜbsST'A, la Moyenne; t3 cahiers .
 
3· Es-Soa'u, III J(ineure; 6 cahiers.
 

•• SR'SIlB-ES-SOB'••, abrégé de la Mineure; " cabiers.
 
·5· EL-MoUK.It'.l»IIIA, les Prémisses j 5 cahiers. 

L'Akida.-es~sor'ra, le plus accrédité de ces ouvrages, est des cinq, 
le plus résumé, celui où les idées sont le plus condensées. H n'y 
gagne pas en clarté. Est-ce là ce qui fait sa grande réputation?­
Sidi Senouci s'y montre subtil abstracteur de quintessence, et il 
débute paf' des considérations générales sur l'Ëtre et le non ttre, 
sur l'Éternité et le Temps, le fini el l'infini, l'idéal et le réel, le 
mode et· la substance, qui ne seraient pas désavoués par. un disciple 
de K~nt ou de Hégel. -Oieu est l'Etre nécessaire; car, sans lui, le 
monde est ane énigme incompréhensible: donc Dieu existe. La 
preuve primordiale de son existence ressort de l'impossibilité ou 
esHesprit humain de Ile pas la concevoir: il ne peut s'en passer. _ 
Les autres preuves découlent d'elles -mêmes, à la sui le de celle-là. 
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de l'observation des phénomènes qui se produisent, soit Jans 
J'ordre physique, soit dans l'ordre métaphysique ou moral. Le 
théologien se montre logicien habile. procédant, non sans un 
certain art, par la méthode déductive, mise en honneur par la' 
scolastique. C'est le champ du syllogisme; il Y prend ses ébats: il 
est chez lui! _ Dieu n'est pas un simple concept de l'esprit; il est 
une réalité objective; une personne existante, qui s'impose par la 
foi, à la raison. Dieu est une puissance vivante et agissante, qui 
conserve et ordonne ce qu'elle a créé. - Les attributs inhérents à 
son essence, les modes de sa substance, sont au nombre de vingt, 
classés, suivant leur nature, en trois catégories distinctes; ils 
sont rigoureusement définis. On prouve par d'ingénieuses antino­
mies, également distribuées dans des catégories correspondantes, la 
nécessité de l'indissoluble union des attributs à la substance. Par 
exemple, ce qui passe dans le temps, avec une durée déterminée, 
fait naltre dans l'esprit l'idée de l'Éternel, et la même pensée qui 
mesure le fini, conçoit l'infini au-delà; et encore, la mobilité des 
phénomènes découvre l'immuabilité de la substance. Ainsi, l'idée 
de Dieu se révèle à notre sens intime, à la raison. par cette op­
position constante et nécessaire entre ce qui est apparent, sen­
sible, saisissable, et son contraire, Qui ne peut être ni vu ni touché 
(lue par l'esprit, lequel tend à s'élever de la connaissance du Réel 
à la conception de l'Idéal. L'un affirme l'autre: et de la certitude 
des Phénomènes, la Raison conclut à la Vérilé substantielle. ­
VUnité est étroitement liée à l'Etre . VEtre implique I'Ilnité. 
Proclamer la nécessité absolue de l'Etre, c'est proclamer, du même 
coup, son unité absolue : les deux termes sont identiques. Sidi 
Senouci insiste sur ce principe qu'il considère comme la clé de 
voûte de l'Edifice religieux. - Dieu sait, veut et peut. Ces trois 
attributs sont engendrés l'un de l'autre, et, de cette harmonieuse 
trinité nalt la Providence. - Mais quelle est l'action de la Pro­
vidence SUr les destinées humaines? lei se dresse devant l'auteur 
le redoutable prohlème du bien et du mal moral, et de la liberté. 

Comment le résout-il ? 
Il ne faudrait pas juger de l'état passé de la société musulmane 

par son état présent, ni conclure de sa faiblesse actuelle, que ce 
corps a toujours été sans vigueur. La vérité est plutôt dans ~'af­

lirmation contraire. fi fut un temps, en effet, où le monde mu­
sulman était un monde de libres penseurs, el ce fut de lui que le 
monde européen reçut la sconsse intellectuelle qui le réveilla de 
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sa league létbargie (t). Il Y89aH alors dans l'Orient, en Afrique 
et .en EsPagne, d'illusltes écoles et des martres s8nnlsr J:esprit 
était eo ébullition ~ les intelligences débordaient; lhéologif'ns, 
pbilosopbes, médecins, jurisconsultes, poêles et histerleas, tila­
lisant d'émulation, travaillaient, Il J'eovi, au déCrichement du 
champ de la pensée, demeuré lengtemps incalte. Les écrits 
succédaieot aux écrits; on s'animait à la latte, et cbaquejour 
voyait éclore une école de philosophie Douvelle, surgir une secte, 
se dresser une hérésie. Jamais, peut-être, à aucune époque, il. ne 
se fit une anssi grande dépense d'esprit, de méditations, de reeher.. 
cnes, d'érudition en tout genre de science: et, de ce labeor de 
géants, naquit la sootastlque, dont le nom seul résume un des plus 
grands mouvements qui aient marqué dans l'histoire de l'esprit 
humain. Au milieu de ce travail incessant de la pensée ardente 
à se produire au dehors, et au seio d'une société dominée de 
baut par l'idée religieuse, la question de la Providence ne manqua 
pas d'être agitée sous toutes ses faces, et les opinions les' plus 
opposées se produisirent, pour Se mesurer au grand jour. 

Parmi les écoles les plus avancées qui se disputaient le terrâin 
de la discussion, deux surtout se partagèrent les esprits et y 
excitèrent une émotion considérable. Les IUDRll1'K8 A!.:),.ulJ éga­

Iement appelés MOUZ.lLlTES y~l se levèrent, et dirent: L'homme 

est libre. Il a reçu de Dieu la volonté, et avec la volonté, le 
pouvoir de se diriger dans sa vie. Dieu possède, à la vérité, la 
prescience souveraine; mais cette prescience n'inOue pas suries 
évènements du monde moral; l'homme lie gouverne lui et ses 

actes; il est martre de son choix et de sa préférence (J : -s:.). 
n est écrit dans le Koran : _ On ne demandera pas compte à 
Dieu de ses actions; mais LUI, leur demandma compte de, l~r8 li),­
Aussi, l'homme est-i1 responsable du bien et du mal qu'il rait, et 
il ne l'est qu'en vertu de S3 liberté; Dieu le jugera, un jour, 
selon ses mérites. - Vous avez fort, disaient, à leur tour. les 

D~I!BBIITJ!s, ~dl; vous n'entendez rien à la question:' el les 

(1) L'Averroïsme, ou péripatétisme arabe a lrôné longlemps en Eoro­
pe ; et ce n'est qu'au 17. siècle qu'il dlsparatt de l'enseignement pu­
blic dans le Nord-Est de l'Italie, où les unirersltéë sœurs cfe Padoue et 
de Bologne furent les dernières à l'abandonner. Ce sujet 'sera traité avec 
plus de détails dans l'article qui arri,-e à Iii suite de celui-ci.- N. de la R. 

,! 1 sourate XXI, v. 23.' 
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textes que vous citez, ne sont pas les bons. L'homme Il'('st pas 
lih;c: bien plus, il est esclave, Dieu seul peut ce qu'il veut, selon 
ce qui a été dit; ~ Ton Seigneur crée ce qu'Il lui plalt, et il 
agit librement; mais quant à eux, ils n'ont pas de volonté (1) ,. 
Votre orgueil vous égare, el vous prétendez follement vous éga­
lor à Dieu! N'est-ce pas lui qui a dicté ces paroles? Dis-leur: 
J ne nous arrivera q14e ce que Dieunous a deslim!. JI est notre maî­
tre! (2) » Vous le voyez donc bien, l'homme n'est pas libre; 
il n'est qu'un ('l,Ire passif. Dieu le mène où il veut, et l'entratno 
comme il lui plait, sans que l'homme ail à lui demander compte 
de ses desseins. L'homme, enfin, n'exerce aucuo pouvoir sur lui­
même; ses actes ne dépendent point de lui; votre libre-arbitre 
n'est qu'un mot vide de sens, en présence de celte déclaration 
forrnelle : Dis-leur: Je n'ai aucun pouvoir de me procurer ce ft 

qui m'est utile, ou d'éloigner ce qui m'est nuisible, qu'autant 

que Dieu le veut (3) » 1\ faut donc en prendre voire parti : 

l'homme est un être contraint ()~), dépouillé de personna­
lité, de volonté, de pouvoir; incapable, par conséquent, de mé­
rite ou de démérite, et "iOUS n'avez rien de mieux à faire que 
de vous résigner, en silence, aux décrets d'en-haut. Soyez moins 
orgueilleux, prétendus hommes de bien, qui n'avez rien eD propre; 
car la récompense que vous espérez peut elle-même vous échap­
per: qu'en savez-vous? Pour nous, qui pensons que l'homme 

n'est entre les mains de Dieu qu'un instrument, soit pour le 
bien, soit pour le mal, nous en appelons à sa justice. 8U der­
nier jour, et nous nous confions en sa miséricorde infinie!­

Il	 Ainsi, les' Djebriltes prêchaient la prédestination absolue, le fata­
lisme. Ht ce sytèrne rencontrait beaucoup de partisans, plus 
peut-être que le syslème contraire, comme si la multitude eût 
craint d'offenser Dieu par une audace insensée, en revendiquant­
une personnalité trop haute, et une part de liberté incompatible 
avec lB puissance souveraine de celui devant qui toute créature 

doit s'humilier. 
Cependant, ces deux doctrines extrêmes recélaient des dangers 

qui ne pouvaient échapper aux yeux clairvoyants des politiques, 

(t)Souralc lllVIlI, y, 68.
 
(!El Sourate IX. v, St,
 
\:1) l'oural!>, VII. v, !R8.
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et des sages chargés du dépôt de la foi religieuse, Ces gou­
verneurs des peuples sentirent donc la nécessité d'en' arrêter 
les progrès. Ils crurent avoir trouvé le remède au mal enjn­
ventant à leur tour, un système mixle, qui leur paraissait pro. 
pre à rapprocher, par certains points communs, les deux écoles 
opposées. Tout fut tenté pour le succès de, cette nouvelle doc­
trine qui, à la Hn, l'emporta. t'Orient en fot le berceau: de là, 
Plie se propagea rapidement dans les diverses contrées musul­
manes, et finit par prévaloir, en Afrique et en Espagne, par 
l'influence des Almohades. Elle /l'a pins guère été combattue 
depuis lors; et le temps y aidant, elle est devenue, sur Ce 

point important de la foi, la seule doctrine orthodoxe, commune 
aux quatre sectes principales dl! l'Islamisme. 

C'est de relie doclrine IlUl' Sidi Senouci s'est fait, dans SOli 

livre, "habile interprète. 
Elle consiste à affirmer <lue l'homme ne jouit que d'une demi­

liberte. Voici dans quel sens, L'bornrne est prédestiné quant aux 
acles; mais il est libre quant à l'intention. Ce que -Dieu fera 
ne lui, il j'ignore; et cette ignorance lui est salutaire, car il 
t1llit tendre, de tous ses e(forts, vers le bien, et fuir le nill! de 
toutes Sl'S forces, Oieu n'a pu se départir de son pouvoir en 

faveur d'une de ses créatures, même de celle qu'il a douée 
d'intelligence cl de raison: Dieu ne petit abdiquer pour lhomrns 
JI l'a fait capable de voir le bien, et de ;e discerner du mal, 
(- t, par conséquent, capable d'efforts pour y parvenir ; mais ici 
s'arrête l'action de sa volonté : Dieu seul, qui régit par des 
lois lmmuahles tout Je monde créé, s'est réservé la liberté de 

déterminer les actes et de consommer les évènements en vue du 
plan harmonique qu'il a Imposé à l'Univers. Comment l'homme 
pourrait-il s'arroger ce droit. sans porter atteinte à la Toute­
puissance divine, et sans déranger quelque chose au magnillque 
mécanisme de l'ordre universel? Est-ce que l'homme peut pé­
uétrer les secrets de Dieu? Prétendrait-il s'associer à sa' provi­
dence? La seule pensée d'une pareille audace est un blasphème! 
Donc, qu'il tempère son orgueil, et qu'il considère comme sur­

Ilsante la part de liberté que Dieu lui a départie! Celte part 
I~st belle encore: c'est celle du cœur, du for intérieur, de la 
conscience. - Je sais ce que,pieu a prescrit; je m'efforce d'ob­
server ses commandements; je veux le ~li('n. l'li un mol; mais 
jl' Ill' le fais p.IS toujours, Est-cc ma faute? le mal m'apparat: 

<, 
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dans toute la hideur; je le hais, je le Iuis de toutes m,,!! ror­
ces; mais, enfin, j'y succombe. Où est mon crime? Dieu est 
juste; il ne me demande rien an-delà des bornes qu'il a as­
signées à ma volonté; il me tiendra compte de mes intentions; 

..	 les efforts que j'aurai faits pèseront leur poids dans la balance 
de sa miséricorde: c'est tout ce qu'une faible créature comme 
moi peut espérer 1 - Ainsi se trouvent conciliés, dans une juste 
mesure, ces deux termes contradictoires: le Pouvoir de Dieu et 
h Liberté de l'homme. Le Pouvoir esL souverain et la Liberté 

est précaire. Il n'en peut être autrement, SOU8 peine .d'inter­
vertir les véritables rapports de la créature avec le créateur, et 
de niveler la distance qui sépare le Fini de l'Infini. - En résu­
mé, l'homme s'agite, et il en a le droit et le devoir, en vue 
db bien; mais Dieu le mène, el c'est à celte marque que se re­
cannait sa souverain!' puissance, dont aucune parcelle ne peut 
être détachée pour écheoir à l'homme en partage. La destinée 
de l'homme est d'ètre à la merci de son Dieu; il est cl>nduiL 

par lui dans sa voie (~); mais il demeure maitre de l'in­
tention, du désir, des efforts: et c'est là ce que Dieu punit ou 
récompense. On n'est responsable que par ses tendances, bonnes 
ou mauvaises; le mérite ou le démérite se mesure au degré 
d'énergie déployée dans l'un ou l'auue sens. - A des testes on 
répondit par des textes, Or, voici ceux qu'on invoqua à l'ap­
pui de cette doctrln-. • C'est Dieu qui vous a créés, vous et les 
œuVl"cs dB vos mains, 0 (f) - u Celui (lue Dieu dirige eit bien di­
rigé. et celui qu'il égare, est perdu. 0 (2) - Quiconque rera le 
bien, et sera eD même temps croyant, ses efforts ne seront pa.~ 

méconnus, et nous mettrons par éeriL ses œuvres » ~3i - li Dieu 
appelle au séjour de Paix et dirige qui il veut dans le sentier 
droit. » (~) -« Par 1âme, et celui qui l'a formée, et qui lui a 
inspiré sa méchanceté et sa piété! Celui qui la conserve pure sera 
heureux; celui qui la corrompt, s .ra perdu! D (5) 

Le fond de cette doctrine est-il autre chose qu'un fatalisme 
mitigé. devant aboutir nécessairement, par l'abaissement des 
caractères et l'affaiblissement des volontés, au fatalisme sans mé­
lange: c'est-à-dire à l'abdication de soi, et à la dégradation de 
la raison humaine? Cette doctrine est rangée par les Sonultes au 
----._--_._- ._._-_. ~~~-~. - - ­

(1) Kor'an : Sourate XXXYII, V !Jl - (2) Sourate YII, V. 177, - (3) Sou­
f ~Ie IXI, V, 94. - (4) Sonrate x, V 26. - (:l) So nrate XCI, V. 7, 8, \/,10. 
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nombre des articles dl' Foi; elle règne sans partage. depuis 
plusieurs siècles, au sein de l'Afrique musulmane. où elle elt 
aœeptée comme un des pomts fundamentaux du dogme, Or, Il 
s'agit d'une société où la religion est uoie, par des liens étreits, 
à tous les actes de la vie civile et politique, - Est-ce donc trop 
se hasarder, que de voir dans cette répudiation volontaire du 
libre-arbitre humain. une des causes prépondérantes de l'affais­
sement social où en sont réduits les peuples qui en font pro­
fession? 

Pour en revenir à la Sor'ra, dont nous continuons l'imparfait'ana-: 
lyse, Sidi Senouci, en théologien sévère avec les autres, comme il 
l'était pour lui-même, établit qu'un musulman ne peut prétendre à 

être sauvé, si, lorsqu'il est parvenu à l'âge de raison, sain de corps 
et d'esprit, il ne possède pas une teinture snffisante de théologie; . 
li)',.,... ~ <!..~ L. ~r-7. 01~r ~ JS ~~.J 

• 
~)Jo7, 0' ~J..; ~ l..is'.., j~ L.." ~ L.",r." ~ 

Î~ -l~ ~~,~ J-)' ~ ~ ~~.J;.o 
Cette opinion souleva beaucoup de gens, Eh quoi 1 ne surfit-il 
pas d'avoir la foi? Tout le monde est-il tenu d'être lettré, ou 
d'assister aux leçons des professeurs? Mais Dieu aurait donc ré­
solu la damnation du plus grand nombre, qui se trouve fatale­
ment asservi à l'ignorance! La foi, n'est-ce (las l'intention, l'effort 
du cœur simple qui sent son Dieu, l'aime et l'adore, à la vérité, 
sans le comprendre: mais qu'importe ? Dieu est indulgent; il 
compàtit aux misères de ses serviteurs, ('t n'exige pas d'eux 
l'impossible l Cetle Ihèse fut soutenue par un antre savant, plus 
libre penseur, écrivain accrédité, même à côté de Sidi Senouci, 
et qui, à l'occasion, se faisait volontiers, son contradicteur. 
J'ai nommé Sidi Zekri, le même dont, récemment, j'ai cherché 
ù apprécier la vie et les écrits, Sidi Zekri, sorti du peuple, dé­
lendit la cause des falblr-s d'esprit. Il prit la plume, et s'échauffa 
à la réplique : on peut lire,· dans sa Mendhouma, un passage où 
il réfute par mille bonnes raisons, tirées de son cœur, l'opinion 
exagérée de Sidi Senouci, Il eut, un moment, le ~ 

Sidi Senouci avait fait un livre durable et promptement devenu 
classique : le sentiment du maitre, bien qu'il ne mt pas du goût 
ilt' toul le monde, fit fortune avec: son livre, C'est donc un point, 
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dans toute sa hideur j je le hais, je le fuis de toutes nu-s lor­
ces: mais, enfin, j'y succombe. Où est mon crime? Dieu est 
juste; il ne me demande rien au-delà des bornes qu'il a as­
signées à ma volonté; il me tiendra compte de mes intentions; 

..	 li's efforts que j'aurai faits pèseront leur polds dans la balance 
de sa miséricorde : c'est lout ce qu'une faible créature comme 
moi peut espérer 1 - Ainsi se trouvent conciliés, dans une juste 
mesure, ces deus. termes contradictoires: le Pouvoir de Dieu et 
h Liberté de l'homme, Le Pouvoir e~l souverain et la Liberté 
l'lit précaire. JI n'en peut être autrement, sous peine .d'inter­
vertir les véritables rapports de la créature avec le créateur, et 
de niveler la distance qui sépare le Fini tle l'Infini, - En résu­

mé, l'homme S'agite, et il en a le droit et le devoir, en vue 
db bien; mais Dieu le mène, el c'est à celle marque que se re­

connalt sa souveraine puissance, dont aucune parcelle ne peut 
être détachée pour écheoir à l'homme en partage. la destinée 
de l'homme est d'être à la merci de son Dieu; il est conduit 

par lui dans sa voie (~); mais il demeure maitre de l'in­

teulion, du désir, des efforls : et c'est là ce que Dieu punit ou 

récompense. On n'est responsable que par ses tendances, bonnes 
ou mauvaises j le mérite ou le démérite se mesure au degré 
d'énergie déployée dans l'un ou l'aurre sens, - A des textes on 
répondit par des tex Les. Or. voici ceux qu'on invoqua à l'ap­
pui de celle doctrin-.• C'est Dieu qui vous a créés.wons et les 
œuvres dB vos mains.» (1) - «Celui que Dieu dirige eit bien di. 
rigé, et celui qu'il égare, e.•t perdu. » P) - Quiconque fera le 
bien, el sera en même temps croyant, ses efforts ne seront pas 
méconnus, et nous mettrons par écrit ses œuvres II (3; - u Dieu 
appelle au séjour de Pliil( et dirige qui ,:1 veut dans le sentier 

droit. » (i) -« Par 1âme, et celui qui ra formé,', et qui lui a 
'''''piré sa méchanc~tti et sa piété! Celui qui la conserve pure sera 
beureux; celui qui la corrompt, s'ra perdu l » (5) 

Le fond de celte doctrine est-il autre chose qu'un fatalisme 
mitigé. devant aboutir nécessairement, par l'abaissement des 
caractères et l'affaiblissemont des volontés, au fatalisme sans mé­
lange: c'est-à-dire à l'alidication de soi, et à la dégradation de 
la raison humaine? Cette doctrine est rangée par les Sonuiles au 
---_.._,-_._-._._-, ..... -- '_... 

(1) KOJ'an : Sourate XU\'II. V !H - (~) Sourate VII, V. 177. - (3) Sou­
r ule HI, V. 94. - (4) ~ourale 1. V ~6. - (:i) :Sourale XCI, V. 7, S. li, 10. 

- 255­

nombre des articles dl' Foi; elle règne sans partage. depuis 
plusieurs siècles, au sein de l'Afrique musulmane. où elle elll 
acceptée comme un des points fondamentaux du dogme. Or, 1\ 
s'agit d'une société où la religion est unie, par des liens étreits, 
à tous les actes de la vie civile et politique. - Est-ce donc trop 
se hasarder, que de voir dans cette répudiation volontaire du 
libre-arbitre humain. flue des causes prépondérantes de l'affais­
sement social où en sont réduits les peuples qui en font pro­
fession? 

Pour en revenlr à la Sor'ra, dont nous continuons l'imparfaite'ana­
lyse, Sidi Senouci, en théologien sévère avec les autres, comme il 
l'était pour lui-même, établit qu'un musulman ne peut prétendre à 
être sauvé, si, lorsqu'il est parvenu à l'âge de raison, sain de corps 
et d'esprit, il ne possède pas une teinture suffisante de théologie: 

lîY-"" ~ ~~ ~ ~r--? 0\l~)..:.. ~ JS ~ ~-' 
• 

~)~ 0 1 ~..; ~ 1.>5" j",,~ ~-' ~ t..-,r-, ~ 

(~ ..J~ ~~I ~ J-)I ~ Y ....:.c.b.~ 

Celle opinion souleva beaucoup de gens. Eh quoi 1 ne suffit-il 
pas d'avoir la foi? Tout le monde est-il tenu d'être lettré, ou 

d'assister aux leçons des professeurs? Mais Dieu aurait donc ré­
solu la damnation du plus grand nombre, qui se trouve fatale­

ment asservi à l'ignorance! La foi, n'est-ce pas l'intention, l'effort 

du cœur simple qui sent son Dieu, l'aime et l'adore, à la vérité, 
salis le comprendre: mais qu'irnporte ? Dieu est indulgent; il 

compatit aux misères de ses serviteurs, et n'exige pas d'eux 
l'impossible! Cette thèse fut soutenue par un autre savant, plus 
libre penseur, écrivain accrédité, même à côté de Sidi Senouci, 

et qui, à l'occasion, sc faisait volontiers, son contradicteur. 
J'ai nommé Sidi Zekri, le même dont, récemment, j'ai cherché 
à apprécier la Vif et les écrits. Sidi Zekri, sorti du peuple, dé­
lendit la cause Ms faibles d'esprit. Il prit la plume, et a'écbaufîa 
à la rl-pliqlle: on peut lire,· dans sa Mendllouma, un passage où 
il réfute par mille bonnes raisons, tirées de son cœur, l'opinion 

exagérée de Sidi Senouci. Il eut, un moment, le d~ 

SiJi Senouci avait fait un llvre durable et prompténient devenu 
classique : le sentiment du maitre, bien qu'il ne mt pas du goût 

ut' tout le monde, fit fortune avec son livre, C'est donc un point, 
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depuis longtemps hors de controverse, et reçu par tous It~l> uoe­
tenrs mnsulmans, qu'il faut être tant soit peu théologien pouf:, 
faire son salut. - Le pauvre peuple est bien' à plaindre, qutlut­
contente, dans la nalveté de sa foi, d'aimer Dieu et de '. ra: 
dorer en esprit sans se soucier des subtilités théologlques t.. 

L'Akida est divisée en deux parties: Dieu - La Révélation. 
Nous avons essayé d'analyser la première; DOUS dirons mainte­
nant un mot de la seconde. Ce n'est pas celle où Sidi senouct 

s'est montré le moins original. 
Etant donné Mahomet, prouver qu'il li été vraiment l'Apôtre 

de Dieu, chargé d'apporter aUI hommes la dernière révèlatien, 
et la plus complète; celle qui devait couronner les révélations 
antérienres, y mettre le sceau, et réunir tout le genre humain 
dans une même eonfrateruité de croyance; en un mot, prouver 
la mission divine de Mahomet: 

Voilà la question. . 
Sidi Senouci emploie, à la rendre claire et évidente aux yeux 

non encore nessllés. toutes les ressources de son érudition et 
de sa dialecLique. 1\ faut lui rendre cotte justice: il montre beau­
coup d'égards pour Molse et Jésus-'Christ, et il n'hésite pas à 
leur trouver du bou, Mais Moise el Jésus-Christ étaient de sim­
ples précurseurs appelés, dans la pensée divine, à préparer les 
voies de l'Elu, du' Seea u des Prophètes, de l'Apôtre de prédi­
tection. La preuve? Elle est dans les livres des Juits et des' Chré­
tiens eux-mêmes: 8idi Senouci le démontre, ces livres à la 
main, Il avait ln el. compilé, parait-il, le Pentateuque, les Pro­
phètes et l'Év(tngile. et il leur fait, à l'appui de sa thèse, de 
nombreux emprunts (1). Par exemple, on n'est pas peu .sur­
pris d'apprendre que certaines prophéties d'Isaïe, de Daniel 
et d'Ezécbi~l,t que l'on s'était habitué à rapporter à N. S. Jé­
sus-Christ, ne lui sont nullement applicables, et que c'est à Ma­
homet qu'il faut en faire honneur. Bien plus, Jésus-Christ lui­
même a annoncé, en termes clairs et précis. la venue de Ma· 
homet, destiné, après lui, à couronner son œuvre. En eIJet, le 
Kotan lui fait dire: « 0 enfants d'Israël, je suis l'apôtre de Dieu 
envoyé "ers vous pour confirmer le rentateuque, qui vous a été 
donné Haflt. moi, et po~r vous annoncer la venue d'un autre apôtre 

If Cette op'nion se trouve discutée d.ms l'urticle suivant - K. de lu IL 
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après moi, dont le nom sera Ahme~1 (1) » Il faudrait être bien 
aveugle pour ne pas recoenattre dans cet Abmed, qui D'est autre 
que Mabomet lui-meme, le Paraclet de l'Évangile! Cela est foi 
clair, que l'on se demande pourquoi Sidi Senouci insiste tant. sur 
ce point j mais il insiste. Il ne se contente pas d'une citation som­
maire, d'lin renvoi aux textes; non. Il met ces tex les mêmes 
sous les yeux ~e son lecteur; il les développe, et les explIque 
Ionguernent, et avec amour. Evidemment, il se sent fort; il tient 
la meilleure de ses preuves et ne veut pas la lâcher. Ce pu­
sage des Commentaires de l'Akida nous a paru 'trop curieux, 
pour que nous ne cédions pas à la tentation d'en extraire au. 
moins quelques lignes, qui en sont comme la fleur et la quin­
tessence..Sidi Senouci, après avoir cité, avec une fidélité qui 
l'bonore, les versets 16, 17, 26 et 29 du chapitre quatorzième 
de l'évangile selon Saint-Jean, s'exprime ainsi: 

(( .••..•. JI faut entendre, par P.lUCLET,le Prophète, Révtllatttlr 
des choses cachées. Et quant à ces mots : ESPRIT DE VBRrrt BT OB 

u:aTlTUDE i IlSPIUT DE JUSTlCB ou D'tlQlJITt, ils signifient que ces 
choses, qui sont la Vérité, la Certitude et la Justice, se trouvalent 
comme mortes, entièrement privées de mouvemeot ; bien plus, 
qu'elles étaient ensevelies dans la région des ténèbres. Mais vlrnne 
le Paraclet (snr lui soient la bénédietion pt le salut! ), et il leur 
envoie comme UII souille: et tout aussitôt elles renafssent à la vit', 
ressuscitent sur la terre, et y règnent, dès lors, par sa vertu effi­
eace , - Or; il n'y a point de doute: - celui, par la putssance de 
qui le Dieu Très-Haut a fait revivre et la vérlté, et la certitude, et 

---Î~-jYstk-e-r celui dont la loi demeurera éternellement dans le 
monde, après Jésus; celui-là, dis-je, est incontestablement le sceau 
des Prophètes. Quel est-il donc ce miséricordieux sauveur du genre 
humain ?~'est N. S. Mohammed: que la bénédiction et le salut 
soient avec lui ..... Il ). 

Jr'1 t") ~~ .svJ ù4;iJ! ~i.,l5' ~l .b:ü)~1 ..suJ • 
J:r'1 ~ sJl.lf.Y~ ~b 0 1J.w! -.?! U! tJJ." ~t" 
~ ~ U >-?..I..o ~ J> 4-' 6!r ~ -.;,.;)lS" J..w~ ~~ 

--r:J)L<'~ ~ bl (~~ 5LlI ~ ~)~~ ~ J~ 

(1) Sourate UI, v. 6. 
ne~)ue I1f'-., 5" année, 'l.Ol z8. 17 . 
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Sidi-senouc~om~~,dans le même sens, et avec la même con­
fiance, le chapitre sei~ième de l'Evangile déjà cité : il y trouve 
matière à convaincre les plus incrédules. Il estrait encore des au­
tres évangiles un grand nombre de passages. qu'il considère comme 
ayant trait directement à la mission du fondateur de l'Islamisme. 
Nous ne le suivrons pas dans ses découvertes. Nous estimons er 
avoir assez dit pour faire apprécier le criterium de son Bxégèse. 
Dans tous les temps..Iorsqn'il s'est agi de questions religieuses, 
les meilleurs esprits ont montré de ces défaillances. 

Le savant M, Reinaud, dans sa notice sur Mahomet (1), a nette­
ment caractérisé cette prétention du mahométisme .à s'aflirmer 
comme étant lé couronnement dé l'œuvre divine de Jésus-Christ, 
prédit et annoncé par Jésus-Christ lui- même. Le passage que nous 

venons d'estraire de l'un des manuels théologiques, les plus ac­
crédités parmi les Musulmans, confirme la justesse de l'aperçu pré­
senté par notre illustre orientaliste. 

Tel qu'1rest, avpc =sei'-mériles et ses défauts, et peut-être 

à cause de ses Mfauts mêmes, l'ouvrage de Sidi-Senouci devrait 
être' traduit en frÎloçais. 1\ est le vade-mecum des étudiants en 

théologie, et sert debase à l'enseignement de cette science, dans 

les écoles supérieures que nous avons restaurées en Algérie, Je 
me demande si nous n'aurions pas un certain intérêt à nons fa­
miliariser avec la connaissa-nce dti-ùogme religieux d'un peuple 

qui nous tient maintenant de si près, et chez lequel la religion 
régit, en souveraine maîtresse, les actes et les volontéaLe Koran, 
à la vérité, est assez généralement connu : mais 0 n aurait de 

la peine à y trouver une expositioh dog91atique complète; et de 

plus, il fourmi.lle d'i~cobérences, qui peù~enLdonner lieu aux in­
terprétations les plus contradictoires, ainsi que nous l'avons VII 

dans la question du libre-arbitre, C'tJSt.JMradftion qui a vérita­

(t) .'VOt/Cf .ur Mahomet, p. 9,. - in-S. p(lT! .fS61. 
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hlement üsé le dogme, et le livre de Sidi-Sellouci est l'expreesien 
la plus claire et la plus nette de la tradition ort], rdoxa, Voila 
pourquoi il serait opportun de le traduire dans notre langue. 
L'entreprise .i'est pas indigne d'un orienlaliste expérimenté, et l'ad­
ministration algérienne pourrait être fondée à l'encourager. 

Je me suis laissé entralner par ces considérations un peu loin 
des mosquées de Sidi-Senouci où j'ai trois inscriptions à tra­
duire. Je vais y arriver; et cependant, je ne voudrais pas me 
séparer de cet homme illustre, sans saluer d'un dernier hommage 
la sainteté de sa vie. J'y vois certains traits particuliers qui me 
paraissent dignes d'être remarqués. 

Sidl-Senoucl, nous en avons la preuve, avait étudié à fond nos 

livres saints (4). JI ! cherchait des arguments pour étayer l'édifice 
religieux du mahométisme; mais, à son insu, peut-être, n'en tira­
t'II pas antre chose? On serait tenté de croire qu'il! puisa ces 
hautes inspirai ions qui se reOélèrent sur tous les actes de sa vie, 
comme une auréole de sainteté. D'où venaient à ce musulman ceue 
douceur, celte patience, cene austérité, cette abnégation, ce renon­

cement, cene humilité, qui l'élevaient au-dessus des hommes les 

plus pieux de son temps? N'était-ce pas un ressouvenir de ses lec­
tures évangéliques? n'! avait-il pas comme un parfum de chris­
tianisme dans le cœur de ce musulman, si pleio de tendresse pour 
l'enfance i qui s'apitoyait même sur le sort des animaux; et qui, 
non content de pardonner à ses ennemis, s'empressait encore au­

près d'eux, leur monlrait un visage souriant, et les ramenait par 
dl' douces paroles ? La bienfaisance du Musulman est' morne et 
glacée cornille ses temples et comme sa doctrine: il soulage 

l'infortune. mais il n'y compâtit pas. Sidi ·Senouci pratiquait la 
charité soMm l'Évangile, et ce n'e-t pas dans le Koran qu'il avait 
appris à aimer ceux qui pouvaient le, narr. Enfin, on peut s'éton­
ner de voir un musulman faire bon marché des jouissances ré­

servées aux élus du paradis de Mabomel, n'avoir qu'un sourire 
de mépris et d'iucrédulhé pour les houris, et mettre Son souve­
rain hien dans la Vision béatlflque.: de l'f;n8NELLE ytaITf; ! ­

Le fonds de sa piété était 1(' "rnysticisme des soufts : or. 1a 
dévotion sou tique est sœur de la dévotlon ebrétienne , contem­

(1) Nous donnons, à la suite de cet article. des observations qui pour­
ront éclaircir ce po nt et indiquer comment la connaissance de nos ECfi­
IUI'es a dù arriver à senouci. - N. de la R. 
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plative et extatique, comme elle; ,et, comme clic voyageuse dans
 
les espaces du monde surnaturel et invisible ! Elle se fond
 
en un .sublime amour, qui rh pas de nom sur .la terre 1 et
 

ABD ALLAH TIEI7.U.&J'
qu'un auteur musulman, iuitié à ses mystères, a \défini : « La
 
gravitation du cœur vers Dieu et III mépris de tout-ce qui n'est
 BINiou DE TUNIS BI' 13H8. 

-, . . pas lui (1) ! » ttre soufl, c'est s'unir spirÜu~lemen,t à Dieu, et 
parvenir à la perfection en délivrant l'.me des èhatnes corporelles : 
être ehrétien, est-ce autre chose? 

J'irai~ loin avec ces réflexions" qui contiennent toute la matière Cet article se rattache par le faiL à celui qni précède; et Senouci 
d'un livre : il faut se borner. Mais [e serais heureux d'avoir est bel et bien la cause de l'es.hibiLion actuelle d'Abd Allab : !!ans 
réussi à faire ressortir certaines parlicularités du caractère reli­ lui, je n'aurais probablement pas songé à ce prêtre renégat; et e'eüt 
gieux de Sidi-Senouci, ,qui, indépendu,mmo/lL de son mérite supé­ été dommage, car il semble avoir été créé tout exprès poor servir 
rieur, comme savant el écrivain, jU~lifiént la frar~e vénération de repoussoir au théologien de Tlemcen. 
allachéeâ sa mémoire. - ED Y regardant dé plus près, 011 y Mais faisons savoir comment j'ai été amené à faire cette exhn­
verrair-peul-être encore que d'une religion fi l'autre, maleré les mation. 
vulgaires anlipathies, la ligne de séparation n'est pas ~e, que L'érudition biblique de l'auteur de l' .4kida, en Ja supposant 
les hommes éclairés ne puissent se tendre la main, dâns I!l con- le' résultat de l'étude directe des textes, m'étonnait beaucoup, je 
fraternité des hautes idees spiritualistes. \ dois l'avouer. Eo effet, on sait que M. Renan a eu d'excellen­

Sidi Senouci avait vécu et était mort pauvre, ayant voulu, \ tes raisons pour avancer que • peut-être, aucun savant musul­
comme il le disait)ui-merne, sortir de la vie, lei qu'il y ét'lit man, - et, certainement, aucun Arabe d'Espagne - n'a lU le grec 
entré. - Mars, quand il eut cessé d'exister, ses conn-atrlotes , (Averroès, p. 37). 11 aurait po ajouter, en toute sûreté de eons­
pleins d'admiration pour ses verlus, voulurent combler de biens éience,« ni le latin e& encore moins l'hébreu,» puis étendre son 
celui qui avalt tout refusé de son vivant, et dolèrent richement observation aux Mahométans d'Afrique, lesquels plus rapprochés 
les deux mosquées consacrées par la piété publique sous l'invo­ de l'Orient qne les Andalous - comme distance matérielle - en 
cation de son nom. étaient hien autrement éloign4'os, sous le rapport de la culture in­

Nous allons pénétrer dans ces deux mosquées et.y~tecueillir les tellectuelle. 
Inscriptlons-habcus qui attestent la munificence/des donateurs. En somme.les musulmans, eo général, n'ont guère connu les 

( œuvres littéraires et scientifiqut's de J'antiquité que par l'inter­
CH, HBOSSÇUIlD. médiaire des traductions fyriaques. Aussi, quelles bévues' n'ont­

ils pas commises dans cet ordre d'idées? Averroés, lui-même, l'il ­
lustre commentateur d'Aristote, ne s'est-il pas imaginé que chez

(La suite au prae/lain numJro) 
les Grecs la tragédie était l'art de louer et la comédie celui de 
bl4mer? I\lais le plus curieux est 53 conception de l'élégie hellé­
nique, qu'il définit, par l'organe de son traducteur, incitatio ad ac­
tUI cohitualel (RBI""", Averr~I, p. 36). 

(1) If> ~~..,; L. )~'., ~~, ~~ • Losqu'on voit, au beau temps littéraire des Arabes, un prince 
Celte définltiou est do Siyoutt ; je la trouve dans une dlssertation sur de la science islamique, une des colonnes spirituelles de Ion épo­

le Soufisme, qui fait parti!' de ses j/éla'llges .1IIr dirers sufets sclrtttifi­ que, donner dans de pareilles aberrations, on éprou'le le be­
ques. intitulé , 

soin de se tenir en garde contre les écrivains d'un rang infé­
\JJI I,;.U-;~ t...;i'J-J.-? ? 1...J. LL:.J\ . rieur. Certes, Senouci, venu longtemps après, à uns période de­
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décadence relative de!' éludes, était beaucoup moins à même que 
ses devanciers de puiser aUJ: sourc~s bibliqups originales , évi­
àemment, Ha connaissance -de nos textes saer és n'est pu de pre­
mière main. 

Mais où donc a-t-il pris son savoir en théologie' cbrétienne 'r 
j'ai certaines raisons de penser que "autobiographie d'Abd Allah 
fournira quelques utiles éléments pour la solution de ce curieux 
problème. 

JI y a, du reste, une autre raison de produire cette autobio­
graphie: des professeurs soldés par l'Ét.at continuent d'enseigner 
à DOS musulmans le catéchisme séculaire de Senoue] dans les Me­
dr'IBa ou écoles supérieures; mais connan-on bien cet enseigne. 
ment et sait-on d'où il procède? M. Brosselard a dej! dit quel­
que chose sur la première question j essayons de répondre à la 
seconde. 

Le meilleur moyen d'y parvenir, c'est précisément de retracer 
l'existence excentrique du renégat Abd Allah, d'après ce qu'il nous 

en raconte lui-même, existence qui parait avoir échappé jusqu'ici 
anx investigations des fureteurs littéraires. Incidemment, Cl.' tra­
vail offrira aux moralistes et aux philosophes un nouvel et 
curieux exemple de ces individualités mesquines, méprisables 
même, et qui pourtant, grâce à des circonstances exceptionnelles, 
arrivent parfois à jouer un certain rôle, principalement sur 
one scène étrangère. Car si notre Abd Allah, par exemple, fll.t resté 
chrétien et dans son pays, sa vie, sans nul doute se serait écoulée 
bien obscurément au milieu du flot qui entraIne les médiocrités 
vers l'oubli éternel; tandis qu'en Arrique - où son arrivée fut 
à elle seule un notable évènement - il a pu devenir presque un 
diplomate et à coup sûr un remarquable écrivain scolastiqua 
dans un genre tout spécial. 

Pourquo-i donc, dira-t-on, arracher ce malheureux renégat à 
l'obscurité où il était tombé si justement? Est-ee un artifice 
oratoire, une antithèse calculée pour mettre d'autant mieux en 
lumière la physionomie de Senouci dont M. Brosselard a S'} 

faire aimer le talent et surtout le caractère? non, mais c'est tout 
simplement parce qu'il existe entre ces deux personnages, d'ailleurs 
!Ii dissemblables, certains points de contact et des liens de filiàtion 
iote\lectllelle, qu'il est utile de cODstater, si l'on veut se rendre 
compte de la 'l,Josition prise jadis par la scolastique musulmane 
pt '11I'f'lte cons~rve nncore d~ nos jours, vis-à-vis de la reli­
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gion chéti('nne. Ainsi, quand Senouci proclame que Mahomet est 
II! Paraclet annoncé par ~ésus-Cbrist, il répète ce que notre Abd 
Allah avait dit trente ans au moins BVl\nt lui. Ahmed ben Abd el­
Dalim -que Maracci rérute dans ses Prodromes, - l'avait dit avant 
eux peut-être; mais l'absence de renseignements biographiques 
sur sa personne ne me permet pas de trancher cette question (t 1· 

Mais, d'abord, quelle est celle controverse à propos du Pa­

raclet' 
Les Mahométans, nous dit M. Pautbier (Livres ,aerA. de ro­

rient, p. 493) ont aussi un évangile en arabe, attribué à St-Bar­
nabê, où l'histoire de N.-S. est rapportée tout autrement que 
dans nos évangiles, mais d'accord avec les traditions que Ma­
bomet a suivies dans son Coran. Les Maures d'Afrique possèdent 
une traduction espagnole de cet évangile (RILA!'D, de hello Mah., 
p. t3); et l'on en trouve, dans la bibliothèque du prince Eugène de 
Savoie, une version italienne que l'on suppose avoir été faite 
pour l'usage des renégats (MEIUG., t , IV, p. 3'21, etc.) Ce livre De 
parait pas être l'œuvre des Mahométans, quoique, sans doute, 
ils y aient interpolé et changé diverses choses, selon que cela 
convenait à leurs desseins. Par exemple, au lieu du mot para­

cltt (eo grec, consolateur) dont il est fait mention dans l'évan­
gile de St-Jean (XIV, 46, 26, n, t6; XVI, 11 l et de St-Luc 
(XXIV, tg), ils ont mis peryClitll, c'est-à-dire fameuœ ou il/UBtre; et 
ils ont prétendu que cette expression désignait leur prophète 
par son propre nom, Mohammed, qui signifie en arabe la même 
chose que le mot gree (V. It'~ 8 premiers chapitres du Nazarenw, 
de TOU"D). Ce changement de paracl,t en phiclyte, moyennant 
la cooséqueoce qu'ils en tirent, leur sert à justifier ce passa­
ge du Coran (:ILl) où il est dit que J~~~ 'avait prédit la ve­
Due de Mahomet, 1I0US nom d'Ahmed (loué, digne d'éloge, illua­
Cre) qui est la même chose que MohcJmmed et a en elfet le mê­
me sens que le grec per'clyte. ' 

Cette argumentatioo demeurerait bien faible, même si l'on 
passait aux musulmans la substitution de mots qu'ils se per­

mettent. 

(t) D'aprèsle traditionnaire El-Boothari, l'origine de l'applicationde CPS 

pa_lM bibliques • la mission de Mabomet, remonte Il la jeunesllC de ce 
pseudo-propbète et commence' se carllctériser dllos les entretiens avec 
le mollie lT'ieD Habira. (""ACCI, Prod~me" p. 'Il. 
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Dans l'espolr-de découvrlr si le théologienSenouci n'avait pas 
puisé ailleurs que ehez Abd Allah cette belle invention de Fa­
rac/it ou Baraclita, j'entrepris la lecture du' {, chapitre de sa volu­
mineuse biographie par El Mellali, son meilleur disciple et le plus 
.ehért, biographie doot la Bibliothèque d'Algl'r possède. un fort bel 
exemplaire, SeJUs, lerr 1066, C'est dans ce chapitre qu'il est 
queslion de l'Akida. es-Sor'ra, En parcourant 'l'article qui s'y rap­
porte, je tombai 'sur le récit des tribulations' posthumes d'un 
pauvre diable qui -sÙf>it dans sa tombe et devant les anges de 
la mort, Ml·nkir et Nakir. un bien tigoureu:l examen: obligé de 
convenir qu'il .n'a jamais lu de son vivant l'Akida de Senouci, 
cet aveu lui vaut, de la part de ses juges, qui s'érigent im­
médiatement en bourreaux, force coups de masses de fer sur les 
tempes! De pareilles anecdotes - et il y en avait quelques au­
tres de même genre à la suite - peuvent édifier les fidèles i mais 
comme eIles n'apprennent pas grand'chose aux travailleurs- je 
lalssal là mon in-t· de 3M pages et j'essayai de faire appel à 
mes souvenirs particuliers. Je fus pins heureux de ce côté i 
puisque c'est par cette voie que j'arr-ivai à la connaissance com­
plète du renégat Abd Allah et de son œuvre. 

Je lisais, ill a quelques années, dâns l'Histoire de l'Afrique, de 
Kérouani, - traduction de MM. Pellissier et Rémusat, - un cer­
tain passage (p. olS!), où il est question d'un Cheikll Abel Allah l'/n­
ttrprdte, prêtre chrétien qui s'était, disait-on, fait musulman à 
Tunis. D'abord, celle assertion me trouva incrédule; puis l'accep, 
tant à titre de simple bypothèst', je me demandai quel rôle ce 
renégat, d'une espèce si exceptionnelle, avait pu jouer dans la lit ­
térature sacrée des Indigènes. Car, en 1388, la société musulmane 
o'avait point perdu tout éclat intellectuel. On était encore à plus 
d'un siècle de l'inûuence des Turcs, ces grands abrutisseurs de 
l'A frique septentrionale. 

Un prêtre catholique! quelle conquête pour les docteurs de l'Is­
lam ! Ils se recrutaient donc cette fois d'un homme iaécessaire­
mentversé daos les scieoces et la littérature, notamment dans la thé­
ologie, la première de toutes les sciences, à leurs yeux. Avaient-ils 
tiré parti de cette précieuse acquisition pour étudier les côtés fai­
bles, les points d'attaque du christianisme? Avaient-ils, au moins, 
eu la curiosité bien naturelle de savoir les causes détermioantes 
de "abjuration de cet homme, afin de s'en faire des armes pour 
opérer d'autres conversions; si, toutefois ces causes n'étaient, pas 
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d'une. nature toute matérielle, ainsi qu'il arrive presque toujours, 
en pareil cas. . 

Comme je n'avais pas d'autre donnée dans l'étude de ce problême 
que dl'ux sèches et laconiques eitations de Kérouani, toutes deux 
étrangères à l'ordre d'idée qui m'occupait, il n'y avait guère lieu 
d 'espérer une solution de ce côté Je me résignai donc à n'en pas 
savoir davantage et n'y, pensai bientôt plus. , 

Q'lihze ans au moins avaient passé sur cet incident de mes lec­
tures, lorsqu'un jour, tout récemment, parmi plusieurs manuscrits 
arabes offerts en l'ente par un indigène, il s'en trouva un dont 
l'auteur s'intitulait 6heikh Abd Allah et-Teurdjman.C'était précisément 
mon homme! Si celte trouvaille me fût advenue au plus fort des 
préoccupations curieuses que j'exposais tout à l'heure, t'Ile eût eer­
tes été très cbaudement accueillit'. Mais tant d'années avaient passé 
là dessus qu'il m'arriva la même chose qu'aux gens à qui l'on 
fait attendre trop longtemps nn bon repas et qui n'ont plus d'ap­
pétit quand on le leur présente. 

J'avouerai sans détour, que le livre du Cheikb Abd Allah 1'111­
terprète gisait dédaigné dans un coin de mon cabinet, lorsque
 
l'article de M. Brosselard sur Senouci m'est parvenu ,- La connais­

sance singulière de nos saintes écritures dans ce théologien mu­

, sulman me frappa surtout. De là, à remonter vers les idées dont
 
je parlais tout-à-l'heure, il n'y avait qu'un pas. Cette fois le livre
 
du Renégat était sous ma main, et la eomparaison devenait
 

facile. 
Je l'avais acheté surtout comme ouvrage d'bistoire, t't. cause 

de quelques détails qu'il donne snr les sultans hafsites, Abou1 
Farès-âhmed et son fils Abd el-Azziz. Mais n'y avait-il pas autre 
chose? Vérification faite, je constatai que sur les 71 pages petit 
in-l' du manuscrit, les 53 dernières étaient exclusivement consa­
crées à la polémique religieuse. Seules, ies 48 premières pages 
contenaient l'autobiographie de l'auteur ou quelques mentions 
historiques relatives alll deux sultans cités plus baut. 

Je ne tardai guère à découvrir le fameux passage où 1'00 parle du 
Paraclet; je constatai ensuite de nombreuses citations des ëvan­
giles, etc. II était fort simple de rencontrer cette érudition bibli ­
que chez un ancien prêtre chrétien j tandis que dans Senouci elle 
pouvait étonner à bon droit. Notez que le livre d'Abd Allah a paru 
en 823 (1420), et que Senouci est né neuf ans après. J'ouvre ici 
une courte parenthèse: le lecteur aura remarqué qUI', plusip,W 
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assertrous ont IJéjà -passA-sous ses yeux sans l'escorte obligée des « L'Interprète Abd Allah, ancien prêtre chrétien converti à l'Is­
preuves à l'appui. Qu'il ait, un pen-de patience; nous touchons D larnisme, a ~ait un éloge pompeux de ce calife (Abou'l Farès 
à i'analy~e du D!anusc-rit- et c'est là qu.!! les preuves désirables se 1 .-\hmed) dari~ son ouvrage Intitulé : Tenfllt el Adib ~ Rad'a/a Ahel 
rencontreront au grand.complet. ' » Ils-SUb.» (p,'25').. 

En rapprocbantIes ·raUa énumérés plus haut, on est bien tenté	 Bien que le titre sou alteré, il es.t'très-facile d'y retrouver 
~éonclure que Senouci il connu le livre d'Abd Allah, qu'il en a le véritable, que nous avons donné à 1; page précédente.
 
fait usage dans son œuvre de scolastisque, et que son érudi­ Kerouani- cite encore, ~ la page ~S6. un passage d'Abd Allah,
 

lion biblique' est puisée à celte Source. Il y a .d'autres raisons de qui se retrouve dans notre M', circonstance qui assure tout-à-fait
 

le supposer. A. cette époque, les -rappoets entre 1"Est et l'Ouest ' l'identité du personnage et de son œuvre.
 
de l'Afrique septentrionale étaient très fréquents: les' lettrés mu­ Maintenant, je puis aborder l'analyse proprement dite des
 

sulmans n'ont ja~àis été ausslœsaniers que les nôtres; ils voya­	 parties du livre d'Abd Allah qui peuvent le mieux élucider la ques­


geaient volontiers d'une cour à l'autre en quête de munificences tion posée au début de ce travail.
 

souveraines. D'ailleurs, il Yavait le pèlerinage qui poussait périodi­ Le cbeikh Abd Allah ben Abd Allah et-Teurdjman divise son
 

quement les savants du Mogreb vers l'Orient; eem d'enlr'eux ouvrage en trois sections, dont voici un aperçu:
 

qui voyageaient par terre se souciaient assez peu d'allonger leur 1. Origine des idées de conversion de l'auteur et comment il
 

route; ce qn'i.s recherchaient, c'étaient les grands centres de po­ les réalisa. A ce début autobiographique, il joint le récit des
 

pulation où ils avalent chance de rencontre!' des docteurs illus­ faits principaux du règne de l'émir EI-Moumenin Abou'l Farès
 

tres et surtout des princes généreux. La lecture de quelques	 Ahmed, auprès duquel il arriva en 1388 de Jésus-Christ et dont
 

Rehla, ou récits de pèlertnagv, prouve cela jusqu'à l'évidence. le règne est compris entre les années 1370 et 1393.
 

Celte rapidité- des communications littéraires au moyen âge i· Il raconte les principaux évènements du règne d'Abd el­


était d'ailleurs un fait général 1 même en Europe. M. Renan le Azziz, fils du sultan précédent et qui régna à Tunis de 1S93 à
 

constate, à la page 159 de son Allerroïs77I6.	 1433, C'est ce sommaire de la deuxième section qui nous fait sa­
voir (page 3 du m' ) que son livre fut composé en ~3 de l'hé­Mais en, voilà 'bien assez sur ce sujet. Il est temps d'aborder l'a na­

lyse de l'ouvrage du prêtre renégat, d' Aba Allah l'interprèt gire, soit 1&20 de notre ère, neuf ans avant que Benouêi vlnt 

Le manuscrit de la Biblothèque d'Alger, sur lequel je vais au monde. 
faire celte analyse, porte le n-1083. Il est intitulé: S. Cette dernière partie de l'ouvrage, et la plus considérable, 

est toute scolastique et a pour but d'établir la vérité de la
~!~\ ~ 3}J ~ ~~;'1\ ~ mission de Mahomet et la fausseté de notre religion, au moins 

On a vu qu'il est du format peYtit in-6.· et qu'il contient 7 t telle qu'elle est pratiquée depuis l'hégire. 
feuillets. C'est malbeureusement.jmg copie moderne et qui n'a Reprenons maintenant chacune de ces divisions et analysons-
pas été faite avec beaucoup de soin. les avec un peu plus de détail. .
 

J'appelle l'attention de nos correspondants de Tunis sur cette
 PaE_ÙlBE SECTION. Abd Allah ben Abd Allah Teurdjman, le re­
œuvre : ils sont en position de nous en procurer un bon exem­ négat, ne donne nulle part son nom chrétien ni celui de son 
plaire, puisque c'est là qu'Abd Allah a publié d'abord son TohftJI père, tandis qu'il nomme sans scrupule le vieux professeur de 
et qu'il paràtt impossible qu'il ne s'en retrouve pas encore quel­ Ihéologie qui le poussa vers l'Islamisme et qu'il appelle Nicolas 
que manuscrit, surtout dans les bibliot~èques des mosquées. Je' Martel. 
leur recommande cette recherehe.rau-nem de la science. Il se dit natif de la ville de Majorque (Miou,ka), c'est-à-dire 

Abd Allah et son volume étaient bien, connus • Tunis, puis­ de Palma. CeUe confusion géographique d'Abd Allah peut s'excu­
qnp. Kerouani en parle en- ces termes dans son "'dr'irll de ser au commencement du 45· siècle, puisque Georges Sand la 
/' .A frique : signalait encore en 183R, dans des ouvrages qui avaienlla pré­
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tention d'être clasJflÎues (V.'le Ilécit de son séjour dans celle 
ne). 

Passons la description de ladite ville, qui n'a guère que le 
mérite d'être très-courte et arrivons au, vif du récit d'Abd 
Allah. '-1.' voici qui VII enlin parler de lui. /' 

son père etait un des bourgeois de ~(Jfque; il n'eut pas 
d'autre enfanL qu'Abd Allah. Quand celui-ci eut atteint l'âge de 
Sill ans, l'auteur de ses jours l'envoie chez un Savant prêtre, où 
il étudie le teste de l'Evangile pendant deux ans, au bout des­
quels il savait par cœur plus de la moitié de ce livre, ce qui 
n'était pas un grand effort de mémorre. 

A huit ans, il commence l'étude du langage de l'Evangile­
le grec,' sans doute - et de .Ia logique, et la continue pendant 
Sill ans. 

Devenu un adolescent de U ans pt possédant toute la science 
qu'il pouvait sans doute acquérir dans son Ile, il est envoyé 
sur le continent, il l'Université de Lérida, en Catalogne. Ici, 
description de cette ville et de sa rivière, dont le sable est mêlé 
de paillettes d'or. 

Pendant six ans, il s'y consacre. à la physique et à l'astro­
nomie. Le voilà un grand garçon de vingt ans 

Quatry autres années données à l'Evangile et il l'éloquence, 
et 1Atid Allah se Irouve avoir atteint l'lige de vingt-quatre ans. 

11 quitte ·alors Lérida pour se rendre à la célèbre université de 
Bologne, en Lombardie. Il ·étudie auprès du doyen la science 
des sources de-hl religion chrétienne et de la philolophie, acquiert la 
confiance de ce dignitaire, qu'il appelle Nicolas Martel (f) et de­
vient son bras droit. Dix années passées auprès de ce doyen 
l'amènent à l'lige de trente-quatre: ans. I.e voilà homme fait. 
'. Un jour, Nicolas Martel, à propos du vrai sens à donner au 
mot Paraclet, lui dit que Mahomet, le prophète des Musulmans, 
est le véritable-_~~ 1IlI1J0W'e par nos Ecritures. Là-dessus, 
l'élève se décide à embrasser l'Islamisme et le maitre lui donne 
50 d~ ~!iOO ~r), pour lui faciliter les moyens d'exécuter ce 
heaudessein . Avec ye viatique, Abd Allah retourne à Majorqup, 

l'l Au moyen des données chronologiques fournies par Abd Allah lui­
méme, on voit qu'iI a dû arriver à Bologne en ta77. Il ne serait peut-être 
pas impassible de savoir si, à celte époque. le doyen de l'université de 
ceue YiHc s'appelait Nicolas Martel, ou de quelque nom approchafif. 
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où il séjourne six mois; puis il va 1.'11 Sicile, où Il resle Cinq 
mois. Enliu, UII uavire, à destination de Tunis, se présente ct 
il s'y embarque, 

Ici, je' demande à faire une courte lligreo;ssion: 
Le récit autobiographique n'explique pas du tout cette mons­

truosité à 1I0S yeux, du prêtre ou tout au DlOins de "élève 
en théologie qUI Sc fait musulman. L'étude .Ies circonstances, d~ 
temps et de lieu nous aidera pcut-ëtro à deviner celle triste 
énigme. 

Abd Allah termine ses éludes à l'université de Bologne, vers 
la fin du U' siècle. M. Benau, dans son iméressante étude sur 
l'Averrolsme, nous apprend que celle universil-é n'était, pour 
ainsi dire, qu'une succursale de celle de Padoue; les mêmes pro­
fesseurs allaient de rune à l'autre; et tous, à,celte époque, étaient 
sous l'influence de l'Averrolsme ou philosophie péripatétique arabe. 
Certes, celle illt1uence était de uature à conduire vers l'Ind.ffé­
renee en matière de relrgion plutôt q•• 'à l'Islamisme; mais celle 
doctrine, on le l'ait. a pu eroduire des effets très-opposés, en 
rapport avec les interprétations très-diverses qu'elle a reçues et 
avec l'esprit du siècle, Assurément, à notre époque et avec la 
nature de nos étude.., dans aucune université 011 séminaire, 
nul étudiant ne serait amené par celle "oie à une eonversion du 
genre de celle d'Abd Allah 

Mais au U' siècle, à Bologne, à Padoue pt dans tout le Nord­
Est de l'Italie, on était infatué des Arabt's l'Il philosophie et en 
médecino , on les préférait à tout, même aux anciens. Quand 
on en est venu à regarder une nation comme possédant le plus 
ample et le plus précieux dépôt des coonaissances humaines, 
on acquiert facilement pour elle un respect superstitieux qui 
peut s'étendre jusqu'à d'autres matières qUI! celles où l'Ile passe 
pour exceller. La supériorité scientifique et intellectuelle une 
l'ols bien admise, on est porté naturellempuL à concevoir une 
haute idée du culte qui a obtenu les préférences de ces,hommes 
Ineontestablement supérieurs. 

Ne peut-on pas trouver, dans cet ensemble de considérations, 
l'explication du fait si étrange au premier aspect, de ce prêtre 
catholique qui se fait musulman? Il est bien entendu qu'ici je 
raisonne dans l'bypothèse d'une conversion sincère. 

Mais revenons à notre homme. 

Le voici enfln à Tunis, où it reçoit pendant quatre mois l'bospi­
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talité de quelques marchands ch, étiens. Son tutentton de se l'aire 
musulman arrive à la coneaisance du sultan hafsile Abou'l Fares 

. Abmed par l'intermédiaire d'un certain Youcef Tehib, ainsi sur­
nommé à. cause de sa profession de médecin. Celui-ci sert d'inter­
prète dans une entrevue qui a lieu entre Abd Allah et le prince. Le 
sultan demande d'abord au chrétien quel est son âge et quelles 
études il a faites i puis, voulant que la conversion de cet homme 
eùt du retentissement, il fait venir les chrétiens parmi lesquels de­
vaient se trouver les marchands qui lui avaient donné l'hospitalité, 
et les questionne sur son compte, pendant qu'Abd Allah s'était 
retiré dans un cabinet voisiu. 

- Qu'avez-vous à dire de ce prêtre (~) nouvellement arrivé 

ici, sur ce navire ? dit le sultan. 
- 0 notre seigneur, c'est un grand savant dans notre religion; 

el nos professeurs disent qu'il n'yen a pas de plus éminent que 
lui. Il est un des degrés de la science et de la roi dans notre re­
" '~1IglOn.- ,- . 

- Et que direz-vous de lui s'il -mbrasse l'islamisme? 
- A dieu ne plaise 1 1\ ne ferait pas une action semblable ! 
_ En entendant dire cela, le sultan m'envoya chercher, dit Abd­

Allah. Je comparus devant lui et fis une profession de foi musul­
mane sincère, en présence des chrétiens qui, à ce spectacle, sem­
blaient vouloir m'exorciser avec force signes de croir . l) 

La conversion d'Abd Allah ne laissa pas d'être lucrative pour lui: 
on lui assigne d'abord une solde de quatre dinars par jour et une 
maison privée à son usage. On le marie avec la fille d'El Hadj 
Mohammed es-Setfar. Il reçoit alors cent dinars d'or (1000 fr.) pour 
cadeau de noces et un habillement complet. 

Il nous apprend qu~_çSMt~poj)se le rendit bientôt père d'un 
fils qu'il nomme Mohlimmed pour appeler sur lui la bénédiction 
du Prophète. 

2" SECTION (page tO du m'). AbdAllah continue son autobiogra­
phie. - u Cinq mois après ma conversion, dit-il, le sultan me 
nomme caïd de la mer, ayant séance au Divan; sa volonté est 
que j'apprenne l'arabe à rond, alln .de pouvoir interpréter entre 
les Cbrétiens et les Musulmans, Dans l'espace d'un an, j'arrive à 
bien counattre cette langue. 

• J'assislai à l'expédition des Géllois et des Français contre la 
ville de Mahdia (du 2~ juillet à la fin de septembre 1390), et 

,j'inlNprélai pour le sultan dans toutes les réponses qu'il fit ,à 
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leurs -lettres . Puis les ennemis s'étant séparés à la suite de l'échec 
de leur entreprise, je partis avec mon-moitre pour le siège de 
Gabès, pendant lequel je rUB chargé dë ,son trésor. J'811ai en­
suî~ au siège de Gafsa, Où commença la Rla1811i~ dont il mourut, 
le 3 ehahan796 (1393)... 

Abd el Azziz, fils du soltan défunt, continua .tout 'ce que 
Son père avait fait pour le renégat et y ajouta même de nouvelles 
gr:4ces. 

.;"Hai8 arrêtons-nous uri instant sur un passage qui a sa V8­
leur historique. On sait que les écrivains qui ont raconté l'atta­
que franco-génoise contre Mabdia, en juillet, août, septembre 1300, 
ne s'accordent 'pas plus sur le bot que Sur l'issue de Tentee­
prise. 'Selon Paul Ëmlls, Folietta et BizllTo, elle avait pour but 
la répression de la piraterie barbaresque. et elle finit par un 
traité assez honorable. Selon Froissard, on tira l'épée sans rai­
son et on la rengalna sans gloire. Car, d'après lui, lorsque les 
Musulmans envo)'l'r!'nt un parlementaire afin de demander pour­
quoi on venait les attaquer, le due de Bourbon répond que c'est 
parce qne les Sarrasins onl crucifié Jésus-Ch~ist et qu'ils ne eroient 
pas li la Vierge Marie. Cette hérésie historique rait naturellement 
rire les Infidèles. qui ripostent que se sont les Juifs; et non pas 
l'III, qui ont crucifié Sidna Aïssa (Jésus-Christ), 

Mais Frolssard n'inspire guère de confiance, lorsqu'on eramlne 
son récit en détail: comment croire aux fantllstiques mnsulmans 
dont il rapporte les noms, et qui sont le galant sarra?În .o\glldin­
quor, fils du Duc d'Oliferne, cet amoureux, - « parfaitement et de 
hon cœur • - de la belle Ahsala, fille du roi d.e Tunis, et héritière 
de SOli père, après son décès; - Belluis, sire de la cité de Mal­
dages; - puis, Brahedin, qu'il dit être de Tunis, après avoir 
avancé qu'il' était de Bougie. Celte collee.tion de héros à physio­
nomies très peu africaines ne .dispose guère à admettre que le 
chroniqueur qui les met en scène, à la façon européenne, ait été 
très bien informé. Aussi, rien dans son récit ne fait SOupçonner 
<les négociations' pour un traité proprement dit, 

Mais le témoignage d'Abd Allah esticl ' de quelque poids: il 
assistait à l'entreprise, était interprète principal du sultan et peut 
(lire cru, lorsqu'il dit avoir traduit des réponses ue celui-ci aux let­
tres dei croisés. 

Suivre plus loin Abd Allah dans ses récits autobiograpbiques E't 
historiques serait dépasser les bornes de notre cadre. Nous l'avons 
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pris au berceeu, enranl de six aos et chrétien; le voici homme lait 
et bie" établi daus sa per~onnaIi'é musulmane. 11 a pris une ft'mme 
africaine, il est père d'un enfant né dans le pays, il vit d'assez bons 
emplois dani l'administration tunisienne et est même devenu uu 
Ilel familiers du sultan. Parvenu à l'â:;;e de 66 ans lorsqu'il l>erit 
son livre, et comptant alors 32 ans de sl'jour à Tunis, il est profon­
dément acclimaté et assimilé au sol et aux usages. 

Il a donc pris racine dans le vif de l'Islam ,et n'aurait plus aucun 
droit à. notre altention, n'était la 3· partie et la plus étendue de 
son ouvrage. lei, se trouve l'arsenal d'argurlleuts coutre le chris­
tianism~ que les docteurs musulmans ont successivement mis à 
contribution, sans néanmoins toujours le citer. 

Entre Ini d Senouci, la question d'anlériorité n'est pas douteuse, 
tranchée qu'elle est par des dates positives. Celle d'empruets faits 
par ce dernier à son devancier parait inOniment probable. Unlivre 
comme celui dabd Allah n'a pu passer inaperçu dans le monde mu­
sulman et son reteutissement a dù beaucoup se prolongar . son 
auteur était un prêtre catholique ou du moins considéré comme 
tel. Cette critique détaillée et positive du christianisme, jetée 
parmi les docteurs de l'Afrique par un homme dont on ne pouvait 
nier la compétence, était un auxiliaire précieux pour la scolastique 
locale et dut produire un bien grand effet. JI n'y a aucun moyen de. 
supposer que Senoud ne l'ait pas connue, et s~i1 l'a connue, pou.. 
vait-il puiser à meilleure source? • 

Je n'insisterai pas davantage sur ce point et je laisserai à 
celui qui entreprendra un travail c.mplet sur cette dernière partie 
de l'œuvre d'Abd ,Ulah, le soin de l'éludder complètement et 
surtout d'en analyser avec détail la partie dogmatique, la plus 
étendue et la plus importante et celle qui exige des connais­
sances théologiques que je n'ai pas. Aussi, j'ai voulu simple­
ment signaler cette étude aux hommes .laborieux et compétents. 
Ha s'en occupant avec zèle et eousciencs, ils ne résoudront pas 
asulement un intéressant problème historique, ils feror.t une 
œuvre d'une utilité plus pratique qu'on ne le pense. 

J'ai emeuré la question de prêtrise en ce qui concerne Abd 
Allah; je dois y revenir un instant. 

S'il est certain qu'en racontant la longue série de ses étu­
des (28 ans), il ne dit nulle part qu'il ait été ordonné prêtre, 
il est certain d'un autre côté que les personnages qu'il met en 
scène lui donnent ce titre et qu'il ne proteste pas, MaiS ses 
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études milJutieusement indiquées sont-eltes : bien celles d'un 
prêtre à cette. époque' J'en ai donné )a suite: ,c'est aux ec>­
clésiastiques versés dans ces matières à .décider. si, au U. siè­
cle, le rours'd'études théologiqnes était bien tel qu'Abd A1\ab 
oOUlI l'indique; pour ma part. je neJe pense pas. Mais c'est 
encore une question qui ne sera bien résolue qu'apr~s une étu­
de plus complète du livre de ce renégat. 

Quant à la question de bonte foi dans la conversion d'Abd 
AI!ah, elle est facile à trancher, par les raisons que, voici: 

On se rappelle.que sa première pensée en ce genre lui.vlent 
à la suite de l'explication du mot paraclet, donnée par le vieux 
docteur holonais, Nicolas Martel. Or, cette explication peut trom­
per un musulman à qui on présente isolément le passage 
de l'évangile de SI-Jean où il est question de cet' envoy4, I~_ 
quel n'est autre que le St-Esprit. Ne sachant pas le grec, il 
ne peut s'apercevoir que ses docteurs substituent le mot peri­
clytos, o.u glorieu(JJ au mot paraclotos, avocat. consolateur, qu'il, y 
a dans le texte. Il peut donc accepter à' la rigueur ces dé­
uuetions spécieuses d'un fait faux: que Ahmed et Mohammed sont 
deux noms analogues, dont le premier signifie loué, honoré d'é­
loges:' que' ce qui est glorieuz devant être loué, paraclet égale 
MabomeJ, quod erat demonslrandum! Quand un naïf Moumen 
trouve dans le livre 0' Ahmed Abd el-Hahm, ou ailleurs, toutes 
ces beJles choses, qu'il Il 'a aucun moyen -de contrêler, il est tout 
simple qu'il s'incline et croie, Mais notre Abd Allah qui avait 
fait ses études théologiques et qui affirme avoir appris la langue 
de l'évangile, c'est-à-dire le grec; Abd Allah, qui avait ces textes 
sous les yeux, ne pouvait croire que la mention d'un envoyé 
de Dieû dont la mission devait s'accomplir sur des contempo­
rains -le texte le dit formellement ..!.... dût S'appliquer li un pré­
tendu envoyé qui n'arriverait que six cents ans plus tard. On 
ne saurait donc le soustraire li Ce dilerr.me: 

Ou Abd Allah a été de bonne foi en adoptant l'explication 
islamique du fameux mot Faraclitaj et alors, non-seulement il 
n'a jamais été un prêtre catholiquo, mais pas même un étu­
diant en théologie. 

Ou il connaissait la fausseté de cette esphcauon. et alors il 
était un fourbe. Par' malheur, c'est par cette dernière come du 
dllemme qu'li est décidément saisi. L'influence de l'averroïsme, 
l'engouement pour les Arabes, qui régnait alors dans le Nord­

Rel'ue arr; 5" anne», no28. 18 
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Est de l'Italie; et que j'ai indiqués précédemment, sont donc 
la seille circonstance atténuante qu'on.putsse invoquer en sa fa. 
Yeur. Le leoteur appréciera. . 

Mais, pour nous reposer da spectacle de cette monstrueuse 
apostasie, opposons; à -Abd Allah, un de ses compatriotes -qui 
en fut la complète contre-partie. 

L'Ue de MaJorque était destinée à voir dans le même siècle, 
deux ue ses enfants, natifs de Palma, se faire remarquer à 
Tunis par des actes d'une nature bien différente. Le premier 
est RaJmondLulle, qui nait appris les langues étrangères 1 

notamment l'arabe, pour être plus à même de travailler aree 
efficacité à la con version des Jnûdèles. ' 

On le trouvé à Tunis, en 1292, argumentant contre les docteurs 
de 'l'Islam, t 9ui' il veut faire adopter le dogme de la 'trinité, 
chose difficile pour ces enragés monothéistes. Un savant docteur 
arabe, qni avait pris plaisir à disputer avec lui, a le crédit de 
faire commuer en un simple bannissement la peine capitale qu'il 
avait encourue pour avoir attaqué la religion de l'endroit. 

Vers 1305, il reparait en Afrique, s'arr~k> à Bône où il réussit 
à convertir plusieurs philosophes arerroïstes qui regardaient la 
foi comme opposée à la raison. Il aVliit aussi opéré quelques 
conversions à Alger, lorsque le philosopbe arÎlbe Homerius 
(Omar) qu'il avait réfuté de vive voix et par écrit, fot cause 
qu'on l'arrêta et qu'on le mit au cachot. Comme il ne _foulut

'".pas promettre de changer d'opinion ou de se taire, on le bannit 
à perpétuité comme perturbateur du repos public. 

Enfin, le U août 1314, ayallt près de 80 ans, Raymond Lulle dé­
barque pour la deuxième foi!' à Tunis; de là, il va voir à BOneses 
anciens amis, puis se rend à Bougie, où, après s'être concerté avec 
quelques indigènes convertis, il prêche, avec confiance, Jésus­
Christ incarné. Cette audace irrite les musulmans, qui le poursui­
vent à coups de pierres et le laissent pour mort sur le n­
vage (1). La nuit, des marchands gêuois emportent sur leur 
navire le pauvre vieillard respirant encore. Il expire le jour de 
St-Pierre tt de St-Paul, le jour même où leur bâtiment arrivait en 
vue de l'Ile de Mayorque. 

(U Une miniature, qu'on trouve souvent en tête des m" de Reymon<J, 
Lulle. le représente assommé à Bougie par les Musu\man~, qu'il provoque 
par C"S mols; Il Quod Sola christianoeum religio est vera. » V. RIlNAft. 

scsrro <.., p. UL , 
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Raymond Lulle fut un des ennemis les plus acharnés de l-'aver­
roïsme, ) 

Il est donc, à, tous égards, l'esacte contre partie de notre 
Abd Allah. 

Je ne terminerai pas celte lengne étude sur le renégat mayor­
quain, sans parler d'un ouvrage dans le genre du sien etqui peut 
uts bien n'en être qu'une émanation. Sans nom d'auteur et sans 
date j la copie que j'ai sous les yeui doit être pourtant de 836 
(U3i), car elle est (Je la même main qu'une autre à la suite 
de laquelle elle arrive (le m' 926 de la Bibliothèque d'Alger). et 
qui est rapportée à cette époque. Ce traité est intitulé: 

" ~~ ...5)Wl (;)::7 ;:J.,~l c!!...i'J1 t l.::.+-­
Voici une des citations bibliques de cet ouvrage: je.la reproduis 

telle quelle avec sa lacune et ses incorrections: 

..~', ~~'~l' 1 1~ , ", l~ i ' ~. , ~ ~'l" l" ,
" Il ~UI'..;." ~ ,..t..J ~,...J~"

t" • "-",,.) .... t" ...... ,'.n 0..r·-;-:. ....... ",ft'
'., , , " , 
De peur que quelque cryptologue ne perde SIIn temps â cher­

cher ici toute autre chose que ce qui, s'y trouve 'en effet, je 
m'empresse d'annoncer au lecteur que c'est une citation tronquée 
du 6" verset du t09" psaume dt; David, latin de la Vulgate, et 
qu'il faut lire : ' 

'« Judicabit in nationibus, implebit ruinas: conqutUSlJbit capita in 
" tern.. multorum. 0 

Conquassabit a étè omis dans la transcription arabe où les autres 
mots sont fort écorchés. 

L'auteur indiquait que sa citation était empruntée au Zahour 

(psaumes de David) et qu'elle était écrite ~~ (en langue 
étrangère). Ave~ ces indications et la Concordance de la Bible, il Dl'a 
été facile de retrouver Ce passage. 

En attendant une analyse complète de la 3" partie du livre 
d'Abd Allah, je terminerai ici mes études sur ce renégat. 

Ce n'est pas assurément une noble figure quo celle qoe le 
hasard m'a permis de restituer ainsi, dans la galerie des hom­
mes d'Arrique; mais c'est au moins une personnalité très 
curieuse. 

A. BIlIiBRUGGIB. 

~ 
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. DE.~IÈRE DYlVASTIE ltIAIJRITAlVIElVNE. 

JUBA Il. - CLÉOPATRE SÉLÉNÉ. .;.. PTOLÉMÉE. 

MÉDAiLL&. 

(v. ci-dessus, page st. etc.] 

Je voulais aborder immédiatement la description des médailles 
mauritaniennes du Musée d'Alger; mais, en rédigeant celte der­
nière partie de mon travail, je me suis aperçu qu'elle devait être 
précédée d'observations propres à en faciliter l'intelligence et à 
faire apprécler l'importance numismatique de notre collection. 
Je vais donc entrer dans quelques détails à ce sujet. 

La numismatique de la dynastie de Juba Il, reflète assez bien 
la double influence des origines et des tiraillements de la très 
courte période ,ouveraine de celte famille. On y retrouve à la 
fois les traditions monétaires des anciens rois africains, les sou­
venirs égyptiens de Cléopâtre Séléné, entremêlés de concessions 
IIUS idées locales, les tendances romaines de Juba Il et une vel­
léité de retour aux coutumes indigènes dans son fils Ptolémée. 
Elle offre, en un mol, celle confusion de langages et de symboles 
qui caractérise ordinairement les époques de transition. Le berhet 
étonné trouvait sur la monnaie de son pays, à côté des signes 
phéniciens, les lettres romaines, et même celles de l'alphabet-grec. 
Il n'y manquait que les siens, ces caractères libyques dont les 
Touareg, descendants les moins mêlés de celte race, ont conservé 
traditionnellement l'usage. 

Puisqu'il faut aller chercher les origines de la numismatique 
mauritannienne de la dernière période dans celle qui l'a immédiate­
ment précédée, occupons-nous un moment ùe celle-ci. 

On a trouvé, en très grand nombre, dans la province de l'Est­
surtout à Constantine et à Guelma - on rencontre aussi, mais 
assez rarement. dans d'autres régions de l'Algérie - des médailles 
royales africaines, en bronze ou même en plomb, qui semblent 
encore incertaines. quoique M. Judas les atl rihue à Juba Il. Sur 
la plupart de ces pièces, on voit, dans un grénet's, une tête large­
ment laurée, aux traits d'une virllité fort prononcée, au visage barhu 
tourné vers la gauche. Les cheveux sont bouclés et la b.irbe très 
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pointue se projelte en avant. Au revers, un cheval nu se dirige vers 
la gauche au galop de chasse. Sous son ventre, il y a deux carac­
tères puniques, qui seraient tout-à-rait semblables au nombre ir 
des .Arabes, si le chiffre r avait ses crochets à gauche. M. Judas 

a reproduit ces caraclères, en les eommentant, dans son Etude sur 
la lar.yue phénicienne, p. 156. Il atlribue ces monnaies à Juba Il, 
attributiou qui semble controversable, car Constantine et Guelma,. 
les endroits où on les 11 rencontrées en plus grand nombre, ap­
partiennent à la Numidie, terrain où il n'a pas régné, si l'on s'en 
rapporte au témoignage de l'histoire. 

Quand je dis que Juba Il n'a pas régné dans la Numidie, 
j'entends parler de la Numidie Nouvelle, celle que les..Romains li­
mitèrent du côté de l'Ouest à l'Amps3ga ou oued el Kehir (Re­
mel inférieur). Cependant, s'il faut en croire MM. Falbe et Lind­
berg (M~dailllJS de l'ancienne Afrique, p. 7 et 8), Juba If a eu sa 
capilale à Simithu avant de venir trôner à Cherchel; or, Simithu, 
qui se trouvait situé à 80 milles (H8 kilom, environ) Est-Sud-Est 
d'Hippone, sur la route de Carthage, était sur la frontière orientale 
de la nouvelle Numidie, puisqu'il parait répondre à Chemtou (le 
Schemtou des cartes), village lunisien autour duquel il 'Y a des rui­
nes romaines. Mais ce fait, ne reposant jusqu'ici - à ma connais;' 
sance, du moins - que sur une simple assertion, dont les preuves 
seront sans doute données plus tard dans l'ouvrage dont la bro­
chure citée plus haut n'est que le prospectus; il doit être permis 
d'attendre cette dernière preuve avant de revenir sur l'opinion 
énoncée plus haut. C'est, en somme, un curieux problème histori­
que li résoudre. 

Selon MM. Falbe et Lindberg, il Y a des médailles des pré­
fets de Similhu avec des légendes puniques avant le temps de 
Juba H, et même des médailles d'un préfet de Similhu du temps 
de Juba 11, avec légende latine et punique; enfin, une mé­
daille de Juba Il avec légende latine et punique frappée à 
Simithu, 

En tous cas, la tête représentée sur les médailles en litige 
ne ressemble nullement à celle qui se rencontre sur les mé­
dailles reconnues pour être de Juba Il. Ceci n'est pas, je le sais, 
une preuve tout-à-fait concluante, mais c'est IlIIe circonstance à 
prendre en considération. 

Toutes les pièces de la série dont nO'15 nous occupons n'ont pas 
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les deux caractères phéniciens sous le ventre do êheval : quelque­
fois, il '1 a uo globo le on même il n'y a rien do tout. 

Sur les 70 pièces de ce type, en plomb 00 en bronze, que le Mu­
sée.d'Alger possède, on observe encore d'autres différences plus 
etl8eotiellell; il en est qui 'JJffrent des variétés de physionomies 
très marquées. L'one d'elles, par exemple, présente une face im­
berbe, pleine et très jeune, fort différente de celle qui a été dé­
erite précédemment. 

JubG 1·'. - Après cette série de médailles incertaines, on arrive 
à celles de Juba 1·'. Je n'eo ai que deux exemplaires sous les yeox, 
tous deux en argent; ~ serai donc sobre de -développements. 

Juba l'ancien, qui cotnmit la faute, très grossière en politique, 
de s'attacher au parti qui devait succomber, s'est trouvé dans une 
sitoation mixte: roi africain, allié de Rome, il ressemble beaucoup. 
à ces espèces de gouverneurs généraux couronnés, tolérés par le 
peuple-roi, mais dont la mission était, en définitive, de prépa­
rer, sciemment ou à leur insu, l'annexion de leurs états au grand 
Empire. 

Ses médailles suffiraient pour noos l'apprendre, à défaut des ré­
vélations de l'bistoire. Leur type hybride, où le latin et le punique 
.<: partagent la Cace et le revers, où l'attribut romain et l'attribut 
indigène marchent de pair, en dit assez à cet égard. Sur les mon­
naies de Juba t·" que j'ai sous les yeux, la tête tournée à droite­
à la romaine - est ornée d'une barbe épaisse, pointue, projetée en 
avant, comme celle de ses ancêtres. Il porte le bandeau royal au 
lieu de la large couronne de laurier de ses prédécesseurs. Sa che­
velure, bouclée par étages, rappelle certains bonnets de fourrure 
frisée. Un sceptre s'élève en diagonale au-dessus de l'épaule gau­
che. Devant le profil, on lit: REX IVBA, de même que sur les mé­
dailles de son fils. 

Mais, si l'on fait abstraction de la légende latine, on demeure 
frappé de. la ressemblance de eetteflgure avec celle des rois nu­
mides dont nons parlions tout-à-l'heure, et qui, par malheur, ont 
négligé de graver leurs noms sur les médailles qu'ils faisaient 
frapper. 

Le revers est un temple octostyle, sormonté d'un fronton détaehé 
de l'entablement; au milieu du soubassement, règne un f scalier 
étreit, de quatre marches, qui conduit au temple, ile chaque n'II(' 
du monument court 11111' inscription f1hrnÎl'i('nri" 'flw~, ''l'.1!> 

traduit: Juba, ,; I"i Ir rn:!(Il1mr 

~ ~9-

JUBÂ H. - ,D'après le tarif de Mionnet (V. tome VI, p. 597 et 
0suivantes), les médailles de Juba 1 seraient beaucoup plus com­' 

munes que celles de son fils Juba Il, puisqu'elles y sont' estimées 
à un prix bien inférieur. Et cependant, les collections faites sur 
place n'offrent qu'un très petit nombre de Juba t-', comparative­
ment aux Juba II. \Ainsi, la Bibliothèque d'Alger. qui possède 
un assez grand nombre de ces dernières, n'a pu se procurer jus­
qu'ici, on vient de le voir,' que deux exemplaires de. la première 
espèce. Les découvertes numismatiques faites ici, depuis que 
nous occupons l'Algérie, ont donc eu pour résultat de renverser 
l'ancienne proportion. 

Considérées ae point de vue de la fabrication, les médailles de 
Juba II présentent d'assez grandes différences. La majeure partie 
sont d'une exécution comparativement grossière et se caracté­
risent en ce que, à la face, le bout du nez, la partie la plus 
avancée du menton et l'extrémité des lèvres sont marqués par 
autant de points ou globules. Souvent, les lettres elles-mêmes 
se eomposent-rd'une succession de ces points ou globules (1). 
La série opposée ne le cède pas en mérite artistique aUI mon­
naies romaines de la même époque. Dans celles-ci, la tête et 
le revers sont entourés d'un cercle au lieu d'un grénetis. Enfin 
quelques pièces appartiennent à une série intermédiaire. Il va 
sans dire que lés traits du souverain diffèrent sensiblement dans 
ces diverses séries, et que, sans la légende REX IVBA, par 
exemple, qui détermine l'attribution, on pourrait être tenté de 
)1'15 rapporter à des princes différents. 

00 s'expliquera cette différence de fabrication, si on se rap­
uelle que .des colonies romaines avaient été établies par Auguste, 
-Ians ces 'contrées, sur les côtes ou à proximité, après la mort 
oie Bocchus, c'est-à-dire 33 années environ avant J. C. Les co­
~OIlS auront sans doute aussi frappé de la monnaie maurlta­
menue, mais avec la supériorité d'exécution qui devait s,e ren­
contrer dans des artistes italiens. 

Ce qoi donne quelque valeur à cette conjecturl", c'est que sur 
les monnaies de celte dernière série, Juba Il elit représenté à 
la romaine, ainsi que Cléopâtre Séléné, qui n'y porte pas les 

(1) Ces points saillants semblent avoir été employés pour prévenir l'u­
sure prématurée des pièces par le frottement. 

fi' 

~. 
""­
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bizarres coiffures, égyptienne du mauritanienne, de III tëte d'élé­
phant et du plumage de poule de Numidie. 

Puisque j'ai été amené à parler des .coilfures hizarres de Cléo­
pAtre Séléné, je m'arrêterai un instant sur ce détail de eostume. 
Une discussion sur la coi!Jure d'une femme - cette femme eût­
elle 'porté la couroune - semble d'abord lJO sujet assez frivole, 
du moins en histoire; mais dans ce dédale de l'antiquité, il, n'y 
a pas de point de repère qui soit à dédaigner, si mince qu'il 
paraisse au premier aspect. Peut-être eeluî-ci procurera -t-il 
quelques données utiles pour l'attribution de certaines médailles 
mauritaniennes. 

Cléop4tre Séléné professait un certain culte pour les souvenirs 
égJpUens et elle n'oubliait pas que le Bang des I.agides coulait 
dans ses veines. Aussi, sur les médailles oô elle figure avec 
son royal éPOOI, sa légende particulière est en grec, sa langue 
maternelle; tandis que celle de Juba est en latin. Quand il lui 
nait un ms, elle l'appelle Ptolémée, en mémoire de ses an­
cêtres d'Alexandrie; c'est très-certainement à Cléopâtre Séléné 
que Cherchel, l'antique Julia· Caesarea, doit d'être, pour ainsi 
dire, la seule localité algérienne oô on ait rencontré des monu­
ments égyptiens. 

Qu,nd on frappe, en Mauritanie, des médailles oô son "nom 
est ~Yé, quels sont les embtêmes choisis pour les revers? 
C'est le crocodile qui infeste les eaux du Nil, la fleur de lotus (?) 
qu'on voit si souvent dans les hiéroglyphes, le grand aigle qui 
remplit tout le champ des médailles d'Alexandrie. Si sa race y 
est représentée, elle aura souvent pour coillore la lête d'élé­
phant que sa mère, la fameuse Cléopâtre, et d'autres reines 
égyp'iénnes avaient adoptée sor leurs monnaies. 

Sans doute, elle ornera aussi quelquefois sa tête du plumage 
de poule de Numidie ('), parure indigène; ou elle laissera même 
les colons italiens arranger ses cheveux à la mode des impéra­
trices romaines, sur les médailles frllPpées par eux. Ce seront 
des concessions arraChées parlles exiiences de la politique 10­
e~ et étrangère; mais quand elle se déterminera spontanément 
et par on choix libre de toute considération ertérleure, ce sera 
la coitrnre des reines Lagides qui obtiendra ses préférences. 

L'imitation égyptienne est ~ poussée si loin sur quelques- unes 
de ses monnaies qu'on hésiterait à les lui attribuer, quand elles 
sont sans légendes, Bi le' type particulier et très-peu gracieux 
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que lui donnent le~ mohétairt's indigènes ne venait pas en -aide 
pour la reconnaUre. Mail. le nez long, droit et proéminent ,qQ'ils 

~ui prêtent est une solide indication qui supplée très-bien,~ "ab. 
sence d'épigraphe. Les trois épis liés ensemble, revers mau­
ritanien, qui figurent souvent derrière ces pièces muettes con­
tribuent encore à fixer les irrésolutions. 

Résnmons-nous : 

Les coitrures de Cléopâtre Séléné' sur ses médaillès se ré­
duisent aUJ: einq suivantes : 

1° Coitrure romaine, tête nue. 
2° Coiffure romaine, couronne radiée. 

3° Coiffnre indigène, plumage de poule de Numidie. 
4° Coiffure égyptienne, tête d'éléphant. 
5' Coilfare incertaine, espèce de casque. 

l' Coiffure romaine. - Nous n'ajouterons rien à ce qui a élé 
dit précédemmen] sur cette coiffure toute romaine. Nous fergns 
seulement remarquer que le monétaire romain, à qui l'ou doit 
celle de nos médailles qui présente derrière la face de Cléo­
pâtre celle d'Auguste (?) avec la légende IMP. CAESAR, a donné 
à cette princesse la coiffure qu'elle semblait préférer, là tête d'é­
léphant des reines Lagides. 

i 
O 

Couronne radiée. - L'emploi de cette couronne, à certaines
 
époques, annonçait la déification, l'apothéose; et. dans ce der­

nier cas, ne se donnait qu'à un défunt, Hais an temps d!Au­

guste, il n'en était pas ainsi; et la couronne radiée orne sou­

vent la tête de personnages vivants. L'emploi de ceUe couronne
 
ne rappeUe peut-être ici que l'idée de déiOcation et fait al ­

lusion au surnom de Cléopiltre, Séléné ou la Lune.
 

3° Plumage de poule de Numidie. - Cette coiffure, non moins 
bizarre que la tête d'éléphant des reines Lagides, aurait tout­
à-fait l'air d'un casque, si elle ne descendait pas Iusqu'au 
bas du cou qu'elle recouvre en arrière et sur le côté. Le bec 
de. l'oiseau, pointe en avant comme la partie antérieure d'une 
visière, lorsque celle-ci ('st relesée. Si je désigne cette parure 
sous le nom de plumage de poule de Numidie, c'est d'aprèa 
Mionnet (t. 6, p. 604, Jl

O 53), qui emploie celle expression en 
expliquant une médaille d'argent semblable à un moyen bronze 
dont on" verra plus loin la description. Je ne sais pas d'après 
quelle autorité le savant numismate lui donne ce nom. Ce n'est 
certainement pas l'inspection directe de ladite parure, telle qu'on 
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la voit sur les médailles de Cléopâtre Séléné, qui a pu détermr­
ner l'attribution; car l'ornitbologiste le plus perspicace n'y dé­
couvrirait rien de particulier qui pût lui donner le mot de eettë 
énilme zoologique. Mais, enJln, Cliute de mieux, j'emploie l'ex­
pression reçue (Il. 

On verra, dar.s la description des médailles de cette espèce, 
que la parure dont il s'lIgit comporte quelques variantes. 

... T4te d'éléphant. - En numismatique, on dit aussi dépouille 

d'éléphant. Et, en eO'et, sur quelques médailles, ce singulier or­
nement descend aussi bas que le buste se prolonge eo des­
sous; ce qui autorise à penser que si le personnage figurait 
en pied, la peau serait complète, On a vu précédemment que 
cette parure avait été adoptée en Egypte par les reines de la 
dynastie des Lagides dont Cléopâtre Séléné descendait. 

1)' Coiffure incertaine. - Elle semble être un casque, autant que 
l'état de la médaille qui est un peu fruste permet de se pro­

1 noncer. Le revers est aux trois épis liés ensemble par le bas. 
Le type de la face rappelle assez la figure anguleuse de Cléo­
pâtre Séléné. Saus ces deux eirconstances, on croirait avoir sous 
les yeux une médaille de Panorme, celle, par exemple, qui 
ligure dans l'atlas de Mionnet, pl. 66, n' 4. 

Quand on frappe en Mauritanie des médailles où soo nom 
est mentionné, quels sont les emblêmes qu'on y rencontre? ­
Je l'ai Mjà dit: c'est le crocodile adoré sur les bords du Nil, 
la fleur de lotus qui figure parmi les hiéroglyphes, le grand 
aigle qui remplit tout le champ des médailles d'Alexandrie. Cet 
aigle éployé, regardant à droite, sur un de nos grands bronzes et 
lenant un foudre, rappelle celui d'une autre Cléopâtre, celle -ei 
reina d'Egypte. On se demande si l'aigle avait ici la mëme si­
gnification que dans la numismatique des bords du Nil, où il 
symbolisait la suprême puissance et indiquait que le personnage 
sur la médaille duquel on l'observait en avait le plein et en­
tier exercice. Dans le cas de l'affirmative, cela voudrait-il dire 
que si Ptolémée régnait par lIroit de nalssaace, sa mère Cléo­
pâtre Séléné gouvernait eO'ectivement, au moins pendant sa mt­

li) Chez les anciens égyptiens, la dépouille de pintade servait de coif­
fure aux jeunes filles et celle de vautour, symbole de la maternité, aur; 
matrones. La poule de Numidie, ou pintade (Numida) donnée pOlir coiffure 
par Mionnet Il Cléopâtre séléné ne serait-elle qu'un vautour: 
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norité? L'anglais Morgan le donne â entendre (t), et on est fort 
tenté de le croire, en présence de notre grand bronze frappé • la 
seule emgie de Cléopâtre Séléué et portant au revers un sym­
bole (l'aigle) dont la signification devlit loi être bien connut', 
elle qui savait si bien exhumer et appliquer les soovenirs égyp­
tiens de sa famille. 

On ne remarque pas dans les médailles d'argent de Ptolémée 
- du moins dans les queraete-deur exemplaires que j'ai pu étu­
dier - les notables diO'érences de type et d'ex~cution sIgnalées 
pour celles de Juba Il. Elles sont, sans exception de frappe, très 
barbares; et l'ignorance du dessin se mon Ire également sur tou­
tes. Ainsi, il est possible que .Ie roi Ptolémée ait eo de très 
longues oreilles, mais non pas aS5urtsment du tiers de la bau­
teur de sa tête, comme il apparalt sur la plupart de ses mé­
dailles. Le laid ayant ses degrés ainsi que le beau. la série des 

rPtolémée présente naturellement quelques nuances en ce genre 
que je signalerai en leur lieu. 

Notons d'abord que la face dp ce 'prince est tantôt ornée de 
quelques poils follets, tantôt imberbe sur S('8 médailles, Se fon­
dant sor l'ordre de la nature, 00 va croire que le premier as­
pect appartient à la fin de son règne. C'est précisément le con­
traire : en général, son menton ne montre guère uoe barbe 
naissante que pendant les cinq premières anuées qui suivent 
Son avènemoot. A partir de la 6', les monnaies de notre collec­
tion nous le présentent imberbe [uaqu'à sa mort, sauf une ex­
ception qui est de l'an 9. 

Je me hasarde à erpllquer ainsi cette anomalie. Il existe 
une diplomatie dynastique qui est de tous les temps et da tous 

les lieux : c'est celle qui conseille aux héritiers présomptifs 
d'un trône ou â ceux qui en sont le plus proches de se mettre 
à la tête des oppositions. Juba Il instruit à Rome, élève, ami 

(i) He (Juba), .... was succeded by. his son Ptolemy, by Stlent, tben in 
bis minorlty; nor do 1 tind tmt Ile had any other children, dit Morgan 
(His~o'71 of J.lgiers. p. 3St. La phrase D'est pas claire assurément i et il 
semble y manquer un mot, Cependant, il ne parait pas qu'on puisse lui 
donner un sens différent de celui que j'adopte, Si l'auteur anglais 
avait indiqué la source où il a puil't" on pourrait, en recourant à l'origi­
nal, 'savoir li quoi s'en tenir: mais c'est, malheureusement, ce qu'il n'a 
pas fait. 
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c\'AugustC', engoué des idées romaines, suivait. l'usage romain 
sur ses médailles; et, flls d'IIII souverain barbu, roi d'un pNI­
pie barbu, il se montre toujours le menton rasé sur les mon­
naies comme son impértal patron, En vertu de la tactique in­
diquée plus haut, son fils Ptolémée, portait sans doute la 
barbe. Devenu roi, à son tour, un sentiment de pudeur - il ! 
en a même en politique - l'aura empêché de passer brusque­
m-ut d'une mode à l'autre. Mais s'apercevant qu'il lui im­
portait beaucoup plus de flatter les Romains que ses propres 
sujets, il aura fini par se raser comme feu SOli père. Si cette 
explication n'ost pas vraie, elle est au moins assez vraisem­
blable. , 
Il est bon de prendre note de cette particularité; car elle a son 

utilité pratique, puisqu'en l'absence d'une date précise elle in­
dique au moins que la médaille est probablement des premières 
années du règne. 

L'emploi des points ou globules pour les lignes du profil des fi­
gures ou même pour celles des lettres, emploi signalé à propos 
d'une certaine série des monnaies de luba Il, se continue dans 
celles de son fils, Sur les pièces frustes, ce procédé monétaire n'est 
plus apparent: mais dans celles à fleur de coin il n'est que trop 
visible et ne contribue pas peu à donner un air barbare à ces mé­
dailles, d'ailleurs si peu recommandables au point de vue ar­
tistique, 

Une autre particularité des monnaies mauritaniennes de cette ca­
tégorie, c'est que la lettre R est souvent dépourvue de sa courbe 
supérieure, ce qui la fait ressembler à un A dont on aurait prolongé 
la diagonale et supprimé l'appendice horizontale ou barre. 

Mais passons à des observations d'une nature plus importante, 
On trouvera, en tête du catalogue des médailles d'argent de Pto­

lémée, deux exemplaires dont j'expose dès à présent la descrip­
tion pour les besoins de la discussion il laquelle ils vont donner 
lieu ; 

l' Face. R.XXXXVIH, Tête de Ptolémée, avec le bandeau 
royal, barbe naissante ; 

Revers. REX IVBA, Tête imberbe de Juba Il, avec le bandeau 
royal. 

2' Face. REX PTOLEMAEVS. Tête de Ptolémée avec le bandeau 
royal, la barbe naissante; 

Beoer« R.A.1. Tête de femme, ornée dl' la couronne radire ; 
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Il semble que ces deus médailles, rapprochées l'une de l'au­
tre et convenablement étudiées, établissent avec assez de probabi­
lité un point très important de la chronologie des derniers rois 
mauritaniens; elles nous montrent que Ptolémée, en montant 
sur le trône, consacra par la numismatique le pieux souvenir 
de son père et de sa mère, Dès son avènement, la première 
année de son règne. il tait frapper de la monnaie où l'effigie 
de Cléopâtre Séléné est gravée ail revers. 1\ fait plus pour luba ; 
il lui accorde les honneurs de la face el la mention souveraine 
REX IVBA, et se contente de figurer au revers, avec le bandeau 
royal, il est vrai, mais avec cette simple légende R.A.XXXXVIII, 
·48' année du règne. 

Il est évident que cette mention chronologique, bien· que tracée 
'autour de la tête de Ptolémée, ne peut se rapporter qu'au règne de 
Juba, son père. 

On pourra dire assurément, que c'est peut-être Juba qui, de 
son vivant, a fait frapper de la monnaie avec l'effigie de son fils 
au revers. l'aurais même été au devant dp. cette erpttcauon, 
sans l'existence de la médaille datée de la' première année du 
règne de. Ptolémée avec l'effigie de sa mère Cléopâtre au re­
vers. Ajoutons à cette dernière circonstance l'observation déjà 
faite et gui a déterminé ma conviction, c'est que les 48 ans et 
les t9 ans de règne donnés par les médailles à Juba et à son fils 
1I0US amènent, en effet, vers l'année 25 avant J. C. ,une 
des deux époques filées pourl'avénement du premier de ces 
princes. 
.Sur aucune des médailles de Juba Il dont j'ai pu avoir connais­

sance, on ne trouve Une almée de règne qui dépasse la 48'. Jus­
qu'à ce qu'on en découvre qui donnent un. chiffre plus élevé, la 
conjecture que je propose parattra assez vraisemblable. 

A. BRIIBBUGGBR. 

(La suifa au prochaitl numérQ) 
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EI-Galâa (Aggarsel). Il existe sur ce tracé, qui est exactement de 
H5 milles, un certain nombre de puits qui rendent le trajet 
possible: ce sont ceux de Bougâa, de Mechlluig, d'Hadjila, d'Ed­
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A.B€,OileLeGIB TI1IWISIEIWNB. 
Douar, de Dou-Ksib, de Kbanifes, de Moulat Ali et d'El-Foouar. 
Puteus était à Bir bou Teunna, puils romain; Mazatanzur à Henchir 
(:l-B~gueur; Timezegeri Turris à Sidi Guenaou; Aves aux mines 

On nous écrit d'Andrinople, le t5 mars 1861 : considérables du Djebel Khenga. Toutes les distances correspon­
lient à celles de la Table. 

Mon cber Président! J'ai franchi, en outre, le lac, en tM57, par le Teniet el-Mbal­

DieR que je ne vous aie point donné signe de "je depuis près la, où se trouve le puits romain d'El-Mensof, que je suppo­

de trois ans, l'Espagne et la Turquie, où m'ont successivement sais être Puteus, ce qui, joint aux distances beaucoup trop faibles 

conduit mes fonctions consulaires, ne m'ont point fait oublier indiquées par M. Pellissier, m'avait fait corriger si mal à pro­

l'Afrique. J'ai suivi de loin, mais avec le même intérêt, vos pos le tracé de la Table. J'ai exploré le Nefzaoua el trouvé à 

travaui et ceux de la Société qui a bien voulu me compter Telemin, dans la maison du katd, l'inscription inédite que voici, 

parmi ses membres. J'ai poursuivi de mon côté, bien qu'à de et qui me semble avoir son importance (t) : 

trop longs intervalles, des études dont vous m'avez inspiré le - om33 ­
goùt, et je suis sur le point de terminer le travail que j'avais HADRIAl-. 
entrepris, pendant mon séjour à Tunis, sur, les voies romaines CONDlTO . 
de la province d'Afrique. A part un très-petit nombre de sy­ .VNICIP . 

.nonymies, restées douteuses, je crois avoir retrouvé toutes les DD. pp 
stations de la Table et de l'Itinéraire. Au surplus, vous en ju­ J'ai vérifié l'inscription que elle Temple, et qui se trouve dans 
gerez. une maison particulière de Telemin; la voici plus exactement 

Pour aujourd'bui, je me bornerai à vous envoyer un Errata à copiée (2) : 
mon premier essai sur les roules de la Dyzacène, publié par la - om75 _ 
Revus (t. 1", p. lSi, etc.) , A l'époque où j'écrivis celte notice, mes SEX'COCCE'O VIBIANO 
explorations au Djerld s'étaient bornées à Kafsa, Taguious, Tôzeur PROCOS' PROVINCIAE P 
et Nena. L'état du Cbot Faraoun, effondré par les pluies, ne 

ATRONOM DO. PP.
m'arait pas permis de le parcourir. Dans un second voyage au 

Netzaouaest rempli de débris romains, de Dqach à Tacape.Dlad el-Djerid, qui a duré. trois mois, j'ai pu explorer complè­
~es explorations m'ont permis de déterminer enfin la routetement le grand Chot, visiter les oasis de Nefzaoua et m'a­

indiquée par l'Itinéraire, A Tacapis Leptim magnam per Turrempereevoir des erreurs que m'avaient fait commettre les assertions
 
et les indications de M. Pellissier sur toute cette région.
 

Je ne suis pas de ceux qui disent: ~ Mon siége est fait, •
 (i) Ce fragment apparlient à une dédicace faite à l'Empereur Hadrien, 
ni même de ceux qui aiment à errer avec Platon, Mes con­ fondateur du Municipe .. '. dédicace approuvée par décret proconsulaire. 
fr~res de la Société historique algérienne me pardonneront la On sait qu'Hadrien visita la Mauritanie. l'Afrillue et la Libye, qu'il com­
méprise où je suis tombé naguère, en faveur de la franchise , hla les habitants de biens el qu'il fut surtout aimé par eux, parce que la 
avec laquelle je l'avoue. J'arrive au fait. pluie. qui depuis cinq ans n'avait pas arrosé leurs terres, tomba avec 

La table de Peutinger a décidément raison 'de faire l'aire le abondance, lors de son arrivée. - N. de la R
 

tour du Cbot à sa roule militaire. De Neple, la voie coupait
 (i) c A Sextus Cocceius Vibianus. proconsul de la province. patron du 
Municipe, Par décret proconsulaire, » - N de la R, le lac par l'Hadjmia, et en suivait la rive méridionale jusqu'à 
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l'amal/elli, et à laquelle d'Anville et Maulll'rt donnent hypothé­
tiquement deux tracés invraisemblables. 

Âqva, la première station de cette route, était bien Aqua Ta­
capUana, quoi qu'en dise Mannert. Agarlaoa est Nebcb ed-Dbib; 
Tums TamtJllelli, Telemin. De Turris, la route suivait la frontière 
Sud du NeCzaoua, trouvait Ail Templum à Henchir Aguerba, BI­
Uf't08 à Zeraou, AuginG à Taoudjen, 'ralalati à Kasr Talala&i en 
suivant la ligne des Ksour kabiles des montagnes de Matmata, 
d'Ourghamma et du Gbarian jusqu'à Leptis. C'était par là que 
deorait évidemment passer la roule qui formait la frontière tri ­
politaine, an lieu d'aller chercher Gbadames, comme le suppose 
d'Anville. 

J'ai recueilli trente buit fragments d'inscriptions à Kafsa: en 
comparant mes copies à celtes qne vous avez faites, mon cher 
Président, je trouve quelques différences que je vous soumets: 

Mon n' 1 est votre n' 87 : je lis à la première ligne ; 

ORVM NOSTBORVM A·, 

N' i : identique à votre n' 94; 

N' 3 : identique à votre n' 93 i 

N' .t ~ (n' 89) à la seconde ligne : 

NEY EXCELLENH •.••. 
o MVBI FELIC ... SI. 

N· 5 : Dans le mur	 N. O. de la Kasbah 
A .••• LSDO ... LSE 
•• , ,.ANVS FEUS 

LX V VA. 
L DT. 

NOl 6, 7 et 26 : Dans le mur N. O. de III Kasba: fragments 
d'une même inscription, à en juger par la forme singulière des 
lettres ; ~e sont vos n" 90, 91 t:t 92 ; 

N' 6: RVM (t) N' 7 RI AV N' 20; BAEP 
I.ITV m CE RVAIA 
CA NTI NDAN 

(1) Les lettres de cette inscription el des deux suivantes appartiennent 
à l'époque byzantine et se caraetèrtreut principalement par l'irrégulartté 
des ïurrccs et l'excès des appendices des lettres - N de la R. 
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N' 8 : (II' 9ï) dans la façade principale de la Kasba, face 
orientale de la 3' tour : 

VIAMQVE IVTE 
S.•.MINES PERP 

....VRAVIT 

N" 9 : Sur une pierre formant le seuil d'une maison, lettres 
de 15 centimètres : 

P. F. P. 

N' fO, ft, 12, 13, 14, 15, 16 et 16 bis: huit fragments d'une 
même inscription, à Aln er-Roumi : ee sont vos n', 98 à 105. 

SVA PEC 
... IVNIVS CN FIUV M AQVAE 

CAVIT 

SACRV}1 MPENSIS A FECIT N. LI. .. 

N° fi (n' 96) 
D. M. [S~. 

VINDICIAE TH [EODORI FILIAE SACEBDOj
 
TI CERERIS ~ [VMINIS .... VIXITl
 
A~NIS LXXX [CVRANTE AN]
 
TONIQ PVD [ENTIQ]
 
f'IUO EIVS?
 

N" 18.	 FE. SATVR... VS AEV
 
VIXSIT ANNIS.. '
 
tX ...
 

N' f9. A 'l'angle d'une maison du quartier juif, ou Bara: 

IVLlA BE .. 
..•.VIX ANNIS 
... NV . 
· ..cv '. 
· T .LI. , .. 
., POLLONIO . 
• .. AR .. OUV . 
.... -, .... 

. BI. ,'
 

..TV ,. .
 
lievue afr. &" <!filMe /l' 18 ID
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..... .~ N' 27: (n' 88), Au Nord de la ville, entre le Souk et le Sour: 
.. •NIV.••..••..• plaque de marbre gris; les lettres conservent quelques traces dp 
....CV••..••••.• vermillon:
 
..•AN•••..•.••.•
 D.•.•.•.••.•• 
•• .LOCV ., .•. '. . E 
•.. PATRV.• , ..... . S 

......... ILN' 20. Dans la Hara :
 
CVNDI FILI
 LPP.FL 
VS DECVRIO CCAMA 
APSENSIS VICX FECIT 
I.lCX ANNIS XXX DED.
 
CVRANTE VALCIO
 

N' 21. Dans le mur de la Kasba
 DATIANO RRA'fRE 
ARN.. O.T.B.Q.
 
PIVS C .
 
... VM .. N' 28: Monlant ~e gauche de Bab-el-Djebel :
 

N' 2!. Dans la Hara : D.S
 
PER PRo .IVNONIVS
 

.•. STVS VIXI
 
N· ~. Dans la Hara : 

IS XXX 
Pli FELICIS 

N· 23. Pierre formant le seuil de la Zaou1a de sidi Abmed 
el-Gbarbi. .. A . 

E. A. D. .... . H . 

N· 24. Fragment d'un cippe. sculpté; - dans la Hara : 
D.M.D . 

. .VS POT.. 
., .A•..•. , ... ,

.. VIXIT. " 
SAI. . 

.. ANNIS. "
 

.. LXXX...
 
N· ~9: Dans le mur de la mosquée de Sidi ben Yakoub:
 

N' 25 . Cippe dentelé formant le montant d'une porte dans la
 D.M. 
Hara: C. FARI.. 

D.M.l. .FLAV. PRON.O .. 
VS MASSV .•.. NN.XXV.. 
" VIX),' . CVR.FABIIS 

PVPIMO , 
OR. VNNI.. " L . 
ANNIS V.X l'RA " . 

http:D.�.�.�.��.��
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N· 30: (n· 95)Colonne milliaire sous une voûte près de la grande 

mosquée. Identique à votre copie. 

N· 36: Dans la façade N. de taKasba : 

•. ONINO 
DD..•... 

N" 32,33,,..31, 35, 36: Dans le mur de la grande mosquée, sur des 
pierres de taille antiques, faisant partie de l'enceinte primitive: 

I~ x!~ IN AI 

N' 37: pierre marquée d'un signe analogue dans le mur de IiI 

Kasba (4) : 

NI 
N' 38: Dans la façade N. O. de la Kasba : 

LEEF 
OMVR 

Pour en finir avec l'épigraphie tunisienne, je vous envoie, mon 
cher Président, une inscription que j'ai recueillie dans la Sabila du 
Bordj de Bell Chaban, à Mornag, entre Radès et Hammam cl-Hif, 
près de Tunis: 

SATVRt...SACRVM L CAESOIIIYS VICTOR LI·· ·LlVM S· p. HOHNAVIT 
IO ... YE D... CAVIT ET CVM SACERDOTlBVS IN SVMPTVM CONTVlIS6E 

Enfin je vous dessine ci-joint un tombeau chrétien que j'ai trouvé 
sur un tertre à Bir HaM, sur la route de Kêrouan à Kafsa (2). 

Undernier erratum à mon premier tracé des voies de la Byzaeèr-e : 
tiemellœ était à M('dinat el-Kdima, près de Feriana. Thelepte, que 
j'avais placée avec tout le monde à Medinatel-Kdima, est Kaouehà 

el-Kheina, beaucoup plus au N. E. j- L'Itinéraire que j'avais, avec 
tout le monde, aceusé de se répéter en indiquant les deux stations 

(t) Ces lettres sont ce que les tailleur>! de pierre appellent signes d'np­
poreiuag«. ~ N, de la R 

(i) Ce tombeau se compose d'un bloc de pierr e carré. 11 la partie an­
térieure duquel on a gravé une croix grecque dans UII cadre formé de 
trois cercles concem riques . - N de (" R. 
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de Gemellœ et de Gremerlm, avait raison contre la Table qui n'indi­
que que Gemellœ et oublie Gremellœ. Outre les distances qui dé­
montrent que Gemellœ devaitêtre à Medinat el-Kdima, j'en trouve 
une autre preuve dans l'existence, près de Ces ruines, des deux 
collines jumelles, appelées par les-arabes el-Kh'OtJ(Jt (1), traduction 
exacte de Gemellœ, si je n'ai pas oublié le tunisien. le nom de la 
station romaine se trouve expliqué en même temps que se justi­
fient les distances indiquées par l'Itinéraire entre Thélepte et Capsa. 

Veuillez agréer, etc. 

CD. nSSOT, 

Consul de Frenoe à Andrinople. 

(t) Cemo' signifie sœur», mais en langue littérale; car;' dans II lan­
gage vulgaire, on dit 1rhofl4'at, au pluriel. - N, de la R. 
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DE B.t'-8~""D.~ .... BATNA, 

.'41 MSlu, BOloJ B11111.& liT TOBl'l'" 

Avril 1861. 

Au sorttr des palmiers qui enceignent l'oasis de Bcu-êaâda, on 
enlre immédiatement, en se dirigeant vers le Nord, dans la région 
dei sables. 

Pendant deux heures environ, les pieds des chevaux. enfoncent 
littéralement dans cette poussière jaune, menue, dont la teinte oni­
forme vous fatigue bientôt le regard, ou même vousblesse les yeux, 
quand, aux ehauds rayons du soleil, chaque grain de poussière s'est 
converti en une paillette incandescente. Des mamelons de ce sable 
mouvant ondulent dans la plaine, semblables à une mer qu~ mou­
tonne. Leurs courbes sinueuses n'offrent ni les arêtes dures t!t 
brIsées des pics rocheux, ni même les aspérités du tertre, On ne 
remarque, sor leur surface unie, que ces inimitables dessins qu'y 
tracent à leur insu, avec leurs pattes faisant office de crayon, les­
oiseaux, les insectes ou les reptiles. 

Ici. c'est un simple ruban à la trame unie, bordé de deux légères 
(ranges; là, une broderie rehaussée de charmantes arabesques ; 
à côté Ile déroule la plus riche dentelle qur soit jamais sortie d'Alen­
çon ou de Malines. Marquise, on en voudrait faire sa parure! simple 
mortel, on admire et l'on médite!. ... Tous ces dessins si parfaits 
de correction, si variés dans leurs détails, si uniformes dans leur 
ensemble, qui tantôt se déploient côte à côte, tantôt se croisent, 
s'enchevêtrent et forment d'admirables mosaïques, tout cela 
est l'œuvre d'êtres inintelligents, le plus souvent d'un misérable 
~M*I 1 

Il Y aurait là dessus un travail bien curieux à faire, pour un ar­
tiste qui aime à s'inspirpr de la nature, Ce serait de relever,l'une 
après l'autre, ces empreintes ainsi tracées sur le sable, pt d'inscrire 
au bas de chacune le nom de son observateur. On aurait un album 
aussi riche qu'original, et dont les dessins pourraient trollver une 
application utile dans beaucoup de nos Industries, 

Mais voilà que la brise s'élève, Au premier souffle, tous ces orne­
ments éphj\m?>rell tlisparaissl'nt, comme si une main invisible rn 

- .. 
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"Ot elTacô l'empreinte. Mon attention qui, jusque là, avait. (Jour 
ainsi dire, voyagé terre à terre, se porte alors sur des horizons 
plus grandioses et plus lointains. D'ailleurs, nous quittons en Ct! 

moment les dunes de sable pour entrer dan!' le lit même du Chot­
os-Saïda que les Arabes nomment tout simplement Sebkha, et qUI 

est indiqué sur nos cartes sous. la dénomination de Lac Sale ou 
de Msila. 

Le fond du lac, qui n'est qu'une légère dépression de terrain ou 
viennent se déverser, à l'époque des pluies, les raux de la partie 
occidentale du Hodna, est en ce moment entièrement à sec (Du­
rant tout cet hiver, 1860-t86t, il n'est pas tombé une goutte d'eau 
dans cette contrée). Le sol est formé d'une terre noirâtre, écail­
leuse en bien des endroits, saupoudrée d'un grésil de sel, et s'é­
miette facilement sous les pieds des chevaux. Aussi loin que la vue 
puisse s'étendre, pas un fétu d'herhe ne vient interrompre la fati­
gante monotonie de ces steppes sans ombre, sans végétation, 
sans eau. 

Je me trompe ..... De l'eau, il y en a aux quatre coins de l'hori­
zon, il y en a jusques aUJ; pieds des montagnes qui au Norù. à l'Est 
et à l'Ouest, enserrent cet immense bassin. A la surface de ces 
ondes tranquilles, plus azurées que les flots de la Méditerranée, plus 
fileues que la voûte du ciel qui les surmonte, se reflètent des bou­
quets d'arbres aux rameaux penchés, des villas champêtres, des 
châteaux grandioses, des villages entiers assis sur leurs bords. Con­
trairement à toutes les lois de l'équilibre, l'onde, comme une ta­
pisserie émaillée d'azur et d'argent, s'attache aux parois des 
collines qui baignent leurs pieds dans son sein, die s'adosse à 

leurs flancs et y resle ainsi mollement suspendue, à plusieurs mè­
tres de son niveau naturel. Ça el là, surgissent des archipels d'tles 

verdoyantes, où patssent des troupeaux de moutons ct de cha­

meaux. 
Voilà bien ce lac dont toutes les cartes de géographie signalent 

l'existence, Encore mille pas, et vous allez vous y engager sur 
quelque chaussée sans doute construite à fleur d'eau, et que 
votre œil n'aperçoit point. Mais "OIIS avancez et les eaux s'éloi­
gnent; à la place de ces bosquels à l'ombre desquels VOUIi espé­
riez vous reposer quelques minutes, V(lUS ne trouvez qu'une motte 
de terre. surmontée d'uo misérahle arbuste qui ne mérite même 
pas ce nom, Dl'S troupcaux ? néant. Des châtf<allx et des vil­
\i1ges '! néant' Tout a fui, tout s'est évanoui. La réalité est dove­
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une'ai11ère déception .E~ pourtaut l'Illusion persiste, VOliS ne pou­
~èzi"()uS'lm'jéreDdre; Ces eaux, ces paysages, looto cette 'an­
taiin~gorle, \'os'j'etu tes'tolenhncore, plus loin, sous de nOliveaUI 
asPects~' uvec' des formes'cbangeafltei ~ maie ils lee Yoiertt. .: ••. 
C'est le mirage: _, ' 

Pendant'trois JOUrt. j'ai pli admirerces étr~nlles èlfetsd'opti. 
que. Aujourd'hui, j'ai peine à me Il' confirmer à met-même, et 
n'oserais l'écrire, 15i mes notes de voyage, prises, sOr les lieul, 
n'étaient pour moi, une tAre garaotie; mai!lj'ai vu, sur le soir de 
cette même joutnée"au soleil coucbant, au milieu de colon Iles de 
l'omée, se balançant entr.e le ciel et l'onde, j'ai Vil une barque 
montée par un quinzaine de rameurs, qui glissait légère sur l'eau. 
Puis on fort village, bIlti SUr une éminence et aUI, maisons par­
faitement alignées, m'a caché le tout, jusqu'. ce que lul-mëmea 
disparu dans l'ombre de la DUit. 

Je dois faire ici une remarque. Les personnes qui n'ont visité qUE! 
la partie Est du Hodna, oot bien pu ne pas être témoIOlI'{'de'ces 
elfets du mirage. Moi-mêm!l, pendant les trois mois que je passài, 
il J a dix ans, au lieu dit Fekkarln, à six lieues Ouest environ de 
Mdoukal, je n'ens jamais occasion d'en constater la présence. En 
arrivant par le aord du' Hodna, à la hauteur de Bordj Barika, j'a­
vais bien aperço sur ma gauche un lac i mois re lac- devait être 
cdui de Msila. Sa position géographique le déterminait. Ainsi, 
j'avais cru à sa réalité; j'ai pu me eonvalncre depuis que c'était une 
iIIuJiion, Le mirage s'observe depuis Bou ,8aâda jusqu'à Msila et 
dans toute la partie nord du bassin du Hodna (1). toutes les fois que 
l'œil ,eut embrasser un grand espace de terrain. Mais poursuivons
 
no'r~ route. <
 

Me voici arrivé' â Msila, cbarmante oasis qoe contourne la ri­
vière de ce nom, et dont les maisons, construites en 'ollba, se 
dressent, avec leur teinte terreuse, au-dessus des jardins tout peu­
plés d'arbres fruitiers qui occupent le bas du mamelon. 

Avant de pénétrer dans la ville, du côté de la rive droite, on 
traverse un quartier entièrement neuf, composé d'une quinzaine de 
boutiqnes occupées surtout par des juifs, d'un caravansérail 'l'nu 
par un français et, plus bas, d'un moulin mû par l'eau. Puis, on des. 

(f) Je trouve cette assertion confirmée dans un travail adressé par 
M, 'érau" à la Société, et qui a paru dans la Revue. Voir le n' !II. 
p, t97, 
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rend, par une pt~IJh' fort rapide, dans le lit de la rivière. sur laquelle 
n'existe IIi pout, ni passerelle, el' qni me parait un lneonvénlont 
fort grave pour la facilité des communications. Après avoir aueiut 
le haut de la berge de gauche, encore plus escarpée que celle qui 
lui fait face, on se trouve à MsHa. , , 

Les rues, comme dans tous les vmagês kabiles ou sahariens, SI)lIl 

tortueuses, raboteuses, se terminant généralement en cul-de-sac; 
mais plus malpropres encore ici que partout ailleurs. Nulle part, je 
n'ai vu contrevenir aux règlements de police d'une manière aussi 
l1agrantc. Ce sont parlout dell tas d'ordures de la plus vile espèce. 
L'édilité locale n'a décidément pas des idées bien nettes en mal ière 
de voirie, 

Je descends chez le cadi de Msila, pour lequel M, le eomman­
dant supérieur de Bou-Saâda a bien voulu me donner une 

lettre de recommandation, et c'est lui qui va me servir de 
cicerOtle. 

Sa maison, et toutes les autres lui ressemblent, n'a aucune ou­
verture à l'extérieur. A l'entrée, est une 3kifa (vestibule) assez spa­
cieuse, dont la toiture est soutenue par quelques colonnes de pro­
vcnance romaine. C'est là que l'on se réunit. Puis vient une cour, 
et au fond se trou, e l'habitation particulière. 

Le café pris ensemble, nous nous rendons à la demeure du 

caïd Ben Safar et-Toumi, où se trouve la fameuse inscription 
dc Alsila; la seule du reste qui ait été découverte jusqu'à cc 
jour dans cetle lorallté , On peut même dire qu'elle ne lui ap­
partient pas en propre, puisqu'il est reconnu qu'elle provient 
des ruines de Bechilga (t). 

Dans la skifa , à gaucho en entrant, est uoe pierre servant 
de pilier, sur laquelle sont tracés trois ronds superposés. 

Les deus premiers présentent la figure d'une rosace à six 
pointes. Le troisième est partagé en quatre cases lOrmées par 
deux diamètres se coupant perpendiculairement. tes deux ca­
SI'S à droite portent l'une la lettre B, l'autre la lettre P, tes 
deux cases à gauche n'offrent plus que des traces de lettres 

'1' Msila est une ville toute de fondation arabe, cl son origine ne 
remonte l,as su-dela du to· siècle de notre ère. 

Voir .'" qu'en dit l'historien EI-I\ekri dans sa Dl'scri/,(iofl dr l'Afrique 
lt'plc"lri""'''', tr,.dudinll do M. de SIan", l', t4.1 li :i~~. 
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ilIiltibfl.'8j qui ont dO disparattre sous' l'eltet du maJ1caù pl!lt'Ot 
'lUe du"temp8,-:' ',", ",. ;", " , ; 

Dans la ·.eour.1è trouY13' 'Un' mar étè~é avee" de I!f«tsse. pier­
res de taiUë, des trofl~ons de eolonhès; dei ,débris' de cl1t'pi­
teana. et derrière ce mur, à droite, ed l'éeùriè'oQ plutôt III grange' 

. qui renfenne la précieuse. insilriptioo:' , ,;; 
Ventrêe; bien que fort large, n'est pas d'1maccès plus fallile 

polir 'cel., un mut de pierres sèéhel en obstrue nI: trois quarts 
l'ouverture, et, pour 'un homme qui vient de se lester de buit 
œufs- dun encore snt l'estomae, frao'chir un tel obstaele n'est 
pas à cette heure chose aisée ni sans danger. Cependant, comme 
je sers de point de mire 6 la foule qui me suit, je n'hésite pas. 
1\ t'Vade l'honneur national. Un pied par-ci, une main par-là, 
jem'aecrnche,j'ellcalade, j'enjambe .•.•. Me voilà de l'autre côté. 

La pierre commém~rative, servant aujourd'hui de pilier, me­
sure environ' 2 mètres de hauteur et O·U eentlmëtres de lar­
geur surehecune de ses quatre faces. L'inscription OClCUpe 'en 
eoUer' uoe de ces faces. Elle est écrite sur trois lignes qui Se 
lisent obliqoement de bas en haut, ce qui en rend 'la lecture 
passablement gênée. Les lettres ont 0"'08 de hauteur ; quelques­

lunes sont entièrement etracées, ~'autres sont douteuses, ED voici 
la copie, je ne dirai pas fidèle, mais telle qu'il m'a été per­

mis -de la recueillir par un jour pluvieux et dans ce grenier 
par lui-même déjà rort sombre : 

, ]EICATAESl'AFVNDArdENTISHVICf.1 
VI OVAIVSTlNIANA ZABI8UBTEM 
PO DOAININOSTWPIIS81MIETINVlCTI5 

Cl'\te inscription a été relevée plusieurs fois (1), le ne sais si 
ma copie peut otrrir encore quelque intérêt; mais quelques jours 
a~rès, è mon passage à Constanline, je l'ai montrée à notre 
sàvant collègue, M. Cherbonneau, qui pense que le Ierte doit 
être ainsi rétabli, contrairement à la leçon donnée par M. Léon 
Renier, dans son Recueil des épigraphes romaines en Algérie: 

(A) edificata est a f"ndamentis, hic, ctvieas qlla (e) Justiniana Za­
bi (vocatur) sub, etc. 

lt) Voirie dernier n' de la Revue; la lecture de ce document est encore 
douteuse sur un point assez essentiel. - raule d'on estampase, - nous 
croyons utile dl' produire cette nouvelle copie, - N. de la R. 
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Elle difTere notablement aussi de la copie qui avait été four­
nie par M. Moreau et qui a été insèrée dans le numéro '10 
de la Rev~ africaine, p. 321, copie jugée d'ailleurs insuffisanle 
pltrala Société. le ne la trouve pas non plus d'accord avec la 
copie ronrnle par M, H. Nicolle, et que la RelJue a également 
insérée dans le numéro 17, p. 395_ 

l'ai vu également à }hila la tombe du malheureux Nallman Bey, 
qui 'fut, comme chacun le sait, étranglé en ce lieu, par ordre 
de son barbare compétiteur Tchakeur Bey. Les fails tels que je 
les ai rapportés dans l'histoire des Beys de Constantine J!.oir le 
n' 24 de la Ret1ue Africaine, p. Ut et suivantes,.t. ,\') m'ont été 
confirmés par les 'plus anciens habitants du pays, Une double 
rangée de briques sur champ compose seule le mausolée, 
où l'on ne lit d'ailleurs aucune épitaphe, rien qui rappelle la 
mémoire de l'illustre défont. JI est enterré dans la mosquée de 
Bou Djemeleln, le patron de l'endroit. 

.""vantAl' quitter Msih, je ne puis m'empêcher de faire une 
remarque. La ville de Pise s'enorgueillit à bon droit de sa tour 
inclinée. Eh! bien Msila en renferme non pas une, mais au 
moins dix de ce genre. Ce sont ses minarets formés de cubes 
en touba, étagés les uns sur les autres au moyen de rondins 
sur lesquels ils reposent, se rétrécissant à mesure qu'ils s'élè­
vent et conservant leur aplomb, bien qu'il y ait au moins un 
mètre d'inclinaison du sommet à la base. JI est vrai que le 
mérite peut bien en être rapporté au temps ,plulôt qu'à un 
plan arrêté d'avance par larchltecte : mais le fait existe. 

A cinq kilomètres Nord-Est de Msila, au lieu dit aujour­
d'hui Becbilga (l'ancienne Zabi) s'étalent, sur une, surface d'en­
viron quatre kilomètres de circonférence, de nombreuses ruines, 
dernières épaves d'une ancienne bourgade romaine. le dis bour­
gade, car 00 n'y voit trace d'aucun de ces monuments grandio­
ses taillés dans le roc et ciselés par l'artiste, dont le peuple­
roi tenait à honneur de décorer ses cités. 

Dans les constructlous, assez nombreuses, qui subsistent en­
core, la pierre de taille n'est employée qu'avec parcimonie, et 
seulement aux angles el, de distance en distance, dans le corps 
de la maçonnerie; ~a présence ne s'explique guère par d'au­
tre motif que celui dc donner plus de solidité à l'ensemble de 
l'édifice. Elle est généralement d'un mauvais grain, grossière­
ment taillée, pt il hf"au('(l,l fi ~ouffE'f1 des injures rlu temps. ta 
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plup/lrt de~ colonnes ,et des, chapiteaux qu~ l'on trouve ~p8rs 

un peu partout,' sont dans c.e même cas. Le fonds de la ma­
çllDoérie le compose de gros moellons, arrondis· Comme de~ 
caiUoux, vein'és' cornille l'àgaihe, variés .ie couleurs et cqulés 
dans du béton. Tel est Je' 'caractère général de ces ruines. , ,' 

Voicimaintenant les particularités dont j'ai cru devoiepreadrenote. 
Eh race du bordj bâti récemment par le chelkb Abd -el-Kader ben 

M'obammed, est un petit mamelon, affect~ aujourd'hui ,à la sé­
puiture des morts, et qui, par sa position centrale et culminante, 
!lenit être lans doute le point principal de Ja bourgade. C'est 
de'là qu'ont été estraits les matériaux, colonnes et pierres de 
taille qui ont servi à l'édification de la maison do cbeikb. On 
y . trouve quantité de briques d'assez forte dimension, et ~Il 
arabes qui m'aecompagneat- m'ont dit avoir souvent recueilli des 
médalJJes. Je n'ai pu m'en procurer, hormis quelques petites 
pièees sans valeur aucune. Une pierre de grès mesurant ,- 50 de 
long, sur 1- de largeur et o· 70 d'épaisseur, assez mal tra~ail'ée, 

Porte sur la surface supérieure, dans le sens de la longeur, one 
rigole peu profonde et large de j)" OS, aboutissant" deux entailles 
creusëes de ,0"!a5 environ aux deux extrémités de la pierre; 

Une aotre, de dImensions un peu moindres, est creusée dans 
!la'partie supérieure d'un bassin rond n'ayant pas plus de 0", 05 

de profondeur, communiquant par deux petit can,aux à deux en­
tailles paremes • celles de la pierre précédente. 

Id, ce 1I0n~ des bases de colonnes dont la pierre formée d'une 
aggrégation de petits cailloul, ressemble à une mosatqae, Là, 
des.imortiers de haute dimension, ayant une forme eonique et 
creusé•. dans nne pierre Doire, cassanre, sonore, simulent de tout 
point la fan~e. ' 

Plus loin, est one construction se terminant à fleur de terre, de 
6 mètres de Iongueur sur 3 de largeur, partagée dans ce d.­
DIer lens par un mur épais 'de près d'un mètre, et qui a dû 
être pro,ba~lement une double citerne; car On voit à la courbe 
'lu'airectent les murs, dans leur partie supérieure, qu'il. 'devaient 
formet voûte. Les parois à l'intérieur sont revêtues d'une forte 
couche de mortier, et un œil pratiqué dans J'épaisseur du mur 
eteuit donner passage aux' eaux. 

A .quelque distanée de là, je remarque UDe autre construction 

de tout "oint pareille à la précédente; mais où se troave pratiqué" 
Bur l'Uh des cotés une sorte de biche demi-circulaire. 
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Dans la maison de Ben Cbouwaf', on me montre une tombe, 
servant d'auge, qui ne mesure pas moins de '2 mètres de long, 
sur o~ 60 de large et 0" 25 de profondeur. Le couvercle a dili­
paru. Elle ne porte ni ornements ni inscription 

Au couchant, se trouvent des suhstructious considérables COIJI­

posées de deux murs parallèles, placés à 5 mètres de distance 
l'un dl' l'autre, larges chacun de près de '2 mètres et se prolongeant 
dans la dlrectlon du Sud, après s'être recourbés à angle droit. Sur 
l'un d'eux, courent deux petits eansux séparés par une murette, 
Si j'avais à émettre une opinion, j t' serais fort porté à croire que 
là devait être le château d'eau 'lui terminait l'aqueduc dont on voit 
1111 peu plus loin des restes encore fort bien conservés, et qui, 
l''lrtant de la rivière de Msila, postait les eaux à Becbilga. 

voilà.jelles qne je les ai vues, les ruines de l'ancienne Zabi. 
Toutes mes recherches n'ont pli aboutir à découvrir IIi inscription, 
Hi épitaphe De nécropole, j(' n'en ai point vu de traces. Il se 
pourrait pourtant qne sous les blés pt les orges qui recouvrent à 
rettebeure certaines parcelles du terrain, 011 découvrit quel­
ques pierres tumulaires C'est affaire à vérifler après la moisson. 
!\lais les indigènes de l'endroit n'en connaissent point. Il est vrai 
qu'en matière d 'arehéologie, leurs f1ires Il 'ont "as grande valeur, 

A 12 kilomètres Norif-Ouest de Bccb ilga, IIU pied même dn 
njebt'I el-Maâdid. el non loin du bordj de Garia, bâti par le 
caïd Ben Zourlacbe, sont les ruines de Seraân (Khorbet Seraân), 

Les mêmes caractères généraux que j'ai signalés à Bechllga, 
se remarquent ici; mais la pierre de laille est plus dure, plus 
belle et mieux travaillée ou mieux conservée. Il s'élève une dis­
cussion entre les quinze ou vingt arabes qui m'accompagnent, 
sur l'origine présumée de ces ruines. L'un d'eux, qui doit avoir 
lu ses auteurs, car il parle avec Il n ton d'assurance capable d'en 
imposer à de plus forts que ses débonnaires audlteurs, déclare 
«x-professo, dans un langage moitié arabe, moitié ,cabir, que ces 
mines sont l'œuvre des Ammarli. Il est vrai qu'il ne peut pas 
m'espllquer ce que furent les Amlllddi. C'est un nom qui s'est 
pl>rpélué par la tradition, cornille le nom de Rouman (t). 

(1) Il Y a eu de ce côté le monument appelé Kalaal el Beni Hammad. 
LC:I Beni Hammad, une des dynasties indigènes, el qui ont eu leur capi­
lalll il KOilgie, avaient le Hodna dans leur (Ie~jl royaume. C'e!lt peut-être 
.J\' l~CS souverains HammadittS que l'Arabe voulait rarler. - N. de la R. 
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Quoi qu'il en soit de cette opinion, voici, parmi un taS de 
III pierres que les indigènes ont accumulées pour tormer" Un bar­

rage sut l'Oued Selmao, une' pierre de .-20 de largeur, sur 0-60 
de hauteur et 0-10 seulement d'épaisseur, sur laquelle je trouve 
l'inscription suivante; 

C'S''''O 
nETV 
uunx: 

XI 
Au-dessus de t'Inscription, est creusée une petite niche dans 

laquelle se trouve sculptée. fortement en relief, une sorte de 
burelle. Le côté droit de la pierre, dans le sens de la largeur, 
est brut el présente tous les caractères d'une récente cassure. 
li l avait peut-être nne double épitaphe ; car je oe m'explique 
pas trop comment le lapicide, qui disposait. d'une pierre aUI 

dimensions assez considérables, aurait choisi juste le côté le 
plllS étroit pour 'J placer son inscription (Il. C'est la seule, du 
reste, que j'ai pu découvrir. 

Dans1es environs, on rencontre des CIlla de colonnes, des cha­
piteaux, des tombes, dont une est formée d'un double compar­
timent, des débris de jarres, des briques, des poteries et dei 
substructions dont les murs sont d'une épaisseur remarquable. 
Comme à Becbilga, on VOIt de gros blocs de pierres, portant 
desentailles à deux extrémités, reliées par une rainure peu pro­
fonde; le tout à demi-ébaucbé. Sur un cube servant aujour­
d'hui de pilier à un moulin, est tracée une figure formée d'une 
série de circonférences se coupant par arcs de cercles. Uue co­
lonne de deux mètres de hauteur sert d'arbre. ce moulin. 

N00 loio de 16, est une pierre de grès tendre, cassée en 
trois morceaux. 

·Au baut, se trouve un f, espèce d'epsilon, enfermé dans 
uri triangle. An-dessous, est une rosace à six pointes, puis, une 
série de ronds dont la pierre précëdente devait , je suppose, 
faireparlie. 

Mes investigations me conduisent jusqu~" nu petit village, 
Khorbet ez-Zekaba,· composé de dix maisons; que je crois d'a­

'l La fin de cette insertpiion indique une ~pft8pbe (Diebus XI, Bo­
ris XI..•'tl Mais les sigle.~ de la première ligne sont insolites sur un mo­
nument funéraire ct nous ne leur trouvons pas d'explication, -N, de la R: 

....
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bord être l'œuvre de maçons européens, tant les bâtisses aont 
régulières, les angles droits, les portes cintrées, les toitures bien 
recouvertes avec de la grosse ardoise. I.a pierre de. taille, qu'on 
n'a eu qu'à extraire des ruines environnantes, a été fort. jl). 
dicieusement employée pour former les angles des murs et les 
piliers des portes. Quoique la chaux ni le plâtre n'entrent pour 
rien dans ces bâtisses, je puis dire que jamais' je n'ai vu cons­
truetion indigène qui présentât autant de gollt et de solidité à 
la fois. Evidemment un architecte français a dû en trac-r le 
plan i mais ce sont bien les Arabes qui ont construit; ils. me 
l'ont affirmé. 

Ce qui frappe encore, c'est l'air de propreté et aussi de 
morne solitude qni règne autour de r.es babitations. tes hommes 

peuvent être aUI cbamps; mais les femmes, mais les enfants, 
mais les chiens, ces gardiens d'ordinaire si vigilants, où sont­
ils? Rien ne parait, rien ne se fait entendre. Nous approchons, 

Une demeure, la plus grande, attire particulièrement mon at­
tention, Deux larges portes cintrées, séparées par une magnifique 
colonne, y donnent issue. J'avance; je n'en suis plus qu'à deux 
vas. . . . Un cri soudain, poussé par les Arabes, qui tous se tl' ­
riaient derrière moi, m'arrète : les puces! les puces! me crient­
ils. 

i\ vant que j'aie pu me rendre compte du danger que je cours, 
deux d'entre »ux se jettent sur moi, et, tout en me secouant 
fortement le bas du pantalon, ils m'entralnent loin de ce repaire. 
Alors je compris. Les sanguinaires insectes dont ces lieur four­
millenr, avaient fondu sur ma personne comme sur une proie 
de choix. En moins d'une minuter-j'en avais été envahi, et la 
fuile et les efforts des braves gens qui m'accompagnaient, ne 
purent totalement m'en délivrer pour Ile jour et la nuit suivante. 

Ce fait d'un amas considérable de pUCl'S dans des localités 
abandonnées, a été observé plus d'une fois en Algérie i mais 
il a ici un c~ctère perticuller, c'est que les puces ne sont 
point v~nues"1. la suite des habitants i bi m au contraire, elles 
les y ont précédés, au point que les maisons une fois termi­
nées, toute installation a été impossible. Ce village ne compte 
pas encore deux anoées d'existence, et, quinze jours après son 
achèvement, les propriétaires devaient en céder la jouissance 
exclusive à ces implacables insectes, qui ne paraissent guère 
disposés à résilier de si tôt leur bail. 
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Terrible argument, aux yeux des malheureux uplllsé!l, contre 
1I0S demeures à poste file; u le tl'nle se démonte, se tr~DS­

porte à volonté: mais une maison? L'emplacement é~it évidem­
ment mal choisi "car, d'après leur dire, les puces, eD cet en­
droit, sortent de terre, comme les fourmis de leurs fourmil\ières: 
elles sont inhérentes au terrain. Quoi qu'II en soit de cette opi­
nion, ce qui ne contribuerait pas à la confirmer, c'est que celle 
de ces maisons affectée 
position domine toutes 
de cet Inconvénient, je 
je ne m'en' explique pas 
est \'fa i. 

Avant de quitter ces 

aus talebs, qui, à la vérité, par sa 
les at tres, est complètement exempte 

m'en suis assuré plIr mel-même, et si 
la cause,. je puis certi6er que le fail 

ruines, je dois signaler, à deux cents 
mètres de là, environ, l't près d'un hameau qui, celui-là, est 
habité, des tronçons de colonnes, de magnifiques pierres de 
taille dont une entr'autres mesure 3 mètres de long, sur 0-70 

centimètres de large et O-iO centimètres d'épaisseur. L'une des 
faces, la plus étroite, porte des empreintes de dessin linéaire. 
Elle a dû servir d'entablement à quelque édifice. 

Le soleil couchant me ramène au bordj du caïd Ben Zour­
lache, où m'attendent une foule d'arabes de la tribu des Ou­
lad Darradj. Ce qu'ils ont à me communiquer, ce sont des pe­
tlls carrés de papier, les uns en lambeaux, les autres rajou­
tés pièce par pièce, quelques-uns en bon état. mais tous soi­
gneusement enveloppés, comme Ierai] UII avare de ses billets 
de banque. li n'a fallu rien moins qu'un ordre de leur chef 
pour leur faire exhiber devant un Toum, ces reliques de fa­
mille, Or, que sont-elles C~ reliques ?... , Pour les uns, des 
exonérations d'impôts, pour les autres, des sommationsà payer. 
pour tous, des souvenirs de leurs anciens mattres ; car ces carrés 
de papier, li petits qu'ils soient, portent tons le sceau d'un 
bey. 

C'est à cc titre aussi qu'ils ont pour moi un certain intérêt. J'en ai 
extrait des dates certaines sur une quinzaine de beys de Cons­
tantine, depuis Hassan-ber ben Hassan, qui gouvernait en t U9 
de l'hégire, jusqu'à Hadj Ahmed,. le dernier d'entre eux. 

Ce qui m'" ét~ présenté de plus curieux, c'est une bande de 
papier, eollée sur toile. longue de près defluatre mètres, et qui 
renferme la généalogie complète ~t authentique des Abd-el-Aziz, 
tribu de marabouts. Voilà an moins une vraie relique de famil­
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le, et je doute qu'il existe en Europe noblesse qui ait des quar­
tlers aussi antiques et si bien établis. Aussi, douze chiO'ons au 
moms Penv.eloppent. 
.. La tribu des Abd el-Azlz remonte de filiation en filiation jus­
qu'à l'année U de l'hégire, et compte par conséquent aujour­
d'hui 1233 ans d'existence! En 553, elle allait se flxer au M.aroc. 
En 777, l'un des descendants, Ismaël ben Aly ben Yahya, quit. 
tait la ville de Fès et se portait dans le Djebel Miadh, au-des­
ilU8 du Djebel Maâdid, De ses quatre enfants, l'alné, nommé 
AI)' alla, peupler le Ferdjioua et y. mourut. . Les deus antres, 
Abd Allah et Abd er-Rezzac, se fixèrent à Tunis, et le quatrièmt', 
Ahmed, resta dans le pays, où sa descendance se perpétue 
encore de nos jours. 

Je regrette de n'avoir pu prendre qu'un si faible extrait d'un. 
acte si importa nt et qui doit renfermer des détails bistoriques 
du plus haut intérêt. .Une traduction complèle et exacte de cet 
arbre généalogique, aurait, [e n'en doute pas, b~Jlucoup de va­
leur. t'origine et l'implantatton des tribu~lgérie sont cho­
ses si confuses, qu'Olt ~.--pfêr;dre trop de peine ponr 
y por.ttsrîà lumière,-quand on le peut. Le temps m'a manqué 

. p~ accomplir ce Iravail Je le signale à un plus heureux que
~--/ . 

,/ 0101. 

De Garia Il Bord] Barika, en longeant d'abord le pied des mon­
tagnes el inclinant ensuite vers le Sud, je n'ai rencontré sur mon 
passage qu'une seule ruine. Elle se trouve à quelques lieues de 
Fed er-Beumel, sur une lég~re éminence On y voit des mts de 
colonnes, des chapiteaux, une tombe. etc. 

A Bordj Barika, devant la porte, était une pierre en partie 
cassée. sur laquelle j'ai lu l'inscription suivante: 

AIV E'IMP'CES'O 1 

1~,\DAH·I·ARl MX'H' 
,.\'AYRElIL ANTO~ 

Il MAX'GERM·M\X. 

l.es lettres ont 0-06 c, de hauteur, ta fin des lignes manque. A 
la 2' et S' lignes, on remarque des A formés par le second et le 
troisième jambages de l'M. La partie supérieure est surmontée 
d'une moulure qui devait encadrer l'inscription entière. Le cald 
du 80rtlj, sur mon invrtatlon, s'est empressé de faire transporter 
cote pie rre dans la COIJr, où l'Ile est mise de côté. 

H'J"IU! Illr., :)4 annt!«, De !R. !~ 
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A cinq lieues euviron de Bordj Barika, est Tobua (TulJuna), la 
ville romaine la plus considérable du Hodna. On sait qu'elle fut· 

'relevée par sidi Othe: mais, de ces constructions suecessivee. 
il ne reste plus aujourd'bulqu'un immense édifice qui devait être 
fort élevé, si on en juge par les décombres entassés dans son 
intérieur, 

Cet édifice, qui mesure environ 80 mètres de long sur 25 de 
large, est tout construiL en magnifiques pierres de taille. Aux 
deux extrémités Nord sont des pavillons au baut desquels 011 "oit 
encore des -restes de fronton. La face Ouest a aussi un 1'3\ ilion 
au milieu. ta partie Est est tout en ruines. 

Les inscriptions sont assez nombreuses, bien !Jue pOlir la plu­
part mutilées, Je n'l'II ai relevé qu'une, la voici: 

III D M 
CAECIlJ 

AE l"AVSTI 
N.t: CONVC/ 

NAXIVPOM 
EYS~VAR 

Jo'ECn 

( 

11 faudrait, ici, passer plusieurs jours pour dénrire ('II détail 
ces ruines, et pratiquer des fouilles, pour en extraire lOIlI('S (t's 
richesses archéologiques qui gisent entassées SOIiS ).·S décombres, 
Une main plus habile pourrait relever les fragm('nts d'architee­
ture, trontons, chapiteaux de colonne et has-rellefs qui décorent 
l'édifice, dessiner les personnages sculptés sur les pierres tumu­
laires. J'avais, moi-même, pendant lin séjour que j'y fis, il y a 
dix ans, pris des noies assez complètes. Malbl.'urellsl'ml'nt, elles 
se sont égarées; et cette fois le temps ne m'a pas permis d'en 

recneillir de nouvelles. 
De Tobna, en se dirigeant vers le Nord-I-:st, on longe le pied 

du Djebel Metlili, chaine de montagnes qui ferme de Cl' côté le 
bassin du Hodna et se prolonge jusqu'à el-Outata. A l'entrée 
des gorges, se trouve le Bordj de Seggana, bâti sur un empla­
cement occupé jadis par les Romains. Entre Tobna et Spgl(ana 

et, plus au Nord, entre Seggana et Uxour, on remarque, placées 
[1 toujours sur des éminences, quelques autres ruines llui devaieur, 

e suppose, commander la route de Lambèse à Tohna. 
J'arrive enfin à Batna d jl' !tui~ heureux, 1'0 trrmiuan! ce lJn 

1 

" i 
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long 'ct trop court récit; de pouvoir annoncer aUI amis de L. 
science une nouvelle qui ne peut manquer de les réjouir. C'e~t 

que M. le colonel Pein, qui commande la subdivision, fait exécuter 
en ce moment-ci dans It'S Aurès, cette mine si féconde surlouL 
en antiquités libyques et encore si peu exploitée, des recherches 
dont il a déjà tout lieu d'attendre les meilleurs résultats. 

Espérons que, dans le futur partage de ces richesses, la Sociélé 
historique Algérienne ne liera pas oubliée. 

Alger, mai t861. 

E. VU"8liBTTIlS. 
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~OTI(:E SIrB Llo: ~BF"'KD G.t.S8BM 

DES G'IE~H'I'OI1L.t. (t). 

l.a coulcdération des Guechloula, à laquelle celte notice se rap­
porte, occupe ln partie occidentale des versants Nord du Jurjura , 
ayant au Sud les crêtes inhabitées de rette montagne; à l'Est, les 

Zouaou3; au Nord les Yatka; au !'lord-Ouest, la confédération des 
Flisst ou ]\Jellil; et, à l'ouest, les Nezltoua el les Oulad el-Aziz. Elle 
compte huit tribus, qui sont: Beni Ismaït, beni Konfl, beni 
Mendès, belli Bon R'erdan , beni 80u Ouaddou, Ir'i1 Imoula, 
Mecbras, Frekat. Son territoire comprend la partie supérieure de 
la vallée de l'oued 80u R 'ni et nnn partie de celle dr l'oued 

Bou Gdoura : ondulé ou mamelonné dans les parties basses, il 
est très ahrupte vers les cimes, qui conservent la neige pendant 
une partie de l'année. 

La confédération des heni Guechtonl était autrefois tribu 
raïG dans le Kaïdat de Bou R'ni. annexe du Kaïdat de Sehaou; 
mais sa soumission t'tait fort précaire. Ce n'était que par 
adresse 011 surprise qu'on lui «rrncbait quelquefois l'impôt; 
lequel était pourtant bien faihlr, pnisqu'i! se réduisait à quatre 
mOUZOtma (30 centimes), pour Ions les propriétaires qui dispo­
saient de six charrues ct au-dessus . 

Les beni Guechtoul ét(lif'lIt presque toujours l'II guerre avec 
les beni Sedka, leurs voisins df' la r onfèdérntlon des Zouaûn:l 
~V. Études .l'ur la Kobilie, L 2', P 248. pnr M. Carette, à 
qui notre rédaction emprunte les délails qui précèdent}, 

Au commencement du XYII' siècle, le cheikh Gassem Ilill 

(1) Celle notice est composée d'après de nombreux renseignements f"u.­
nis 118r des indigènes, dont le grand age et la posulon font autorité dans 
le pays. Cependant, leurs dires sont souvent opposés sur la matière el, 
Ile remplissent pas d'ailleurs toutes les lacunes. Un acte authentique, passé 
en présence du Cheikh Gassem, m'a permis de flxer , par approxlmation, 
l'époque de son ~ollvl'rnl'Illt'nl, que les gens du )la~'s ant idatuient ubusi­
veuient LIe LIeux siè<:lt's l.e nUIIl ÙU couunaudant des fore..s turques. J 
l'attaque de ~1t'nt'djJja hl aussi l'IILjat"dt' plusieurs l'enlions. 
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Mohammed gouvernait les Guecht'outa et les pay~ environnants. 
Son autorité était reconnue jusqu'au llordj lIouira, au delà dès 
lsser, aux A'mraoua et, enlin, dans une grande partre de la 
Kabilie (versant nord). Une grande obscurité plane sur son­
origine, que certains Indigènes font même remonter jusqu'à 
sldi Okba. Ce conquérant venant d'Égypte avec SOli armée, RU­

rait occupé un instant la vallée de l'oued el-Djerna' pt aurait 
alors envoyé dans la Kabilie des Hjouad (nobles d'origine -mill­
taire), dont descendrait le cheikh Gassem. 

Laissant de côté cette grave hérésie historique, il est plus sùr, 
ne pouvant percer les ténèb,res qui enveloppent le moment pré­
cis de l'origine de notre héros, de ne remo rter qu'à l'époque 
où son Influeace étéit de quelque poids t!ans le pays et où 
déjà il s'était attaché quelques peuplades, 

Venu des Aït Isma'tl, il s'était établi à Menedj<lja (Frekat, cercle 
de D'ra'el-Mizan) et s'y adonnait aux sciences. Sa réputation, 
qui déjà s'appuyait sur quelques faits grossièrement dénaturés 
à son avantage- par les siens, prit de grandes proportions et, 
par une série d'évènements que nous n'avons pu suivre, il par­
vint à étendre sa domination sur les peuplades, indomptées 
jusqu'alors, comprises daris les limites que nous avons citées 
plus hau,t. 

La notoire importance qu'avait pris son commandement, les 
immenses revenus qu'i] percevait changèrent sa demeure primi­
tive en une vérltablé forteresse. où allaient s'engouffrer des 
masses considérables l de grains et beaucou p d'objets précieux. 
D'après la Iégende, le cheikh Gassem possédait 100 chevaux 
blancs, tQO chevaux noirs. too chevaux alezans, 100 chevaux 
gris', l'le" elc., et autant de juments, Ces animaux, lous de race 
eholsieçjaisaient son orgueil. ris étaient élevés avec grand soin 
dans-les nombreuses zmala qu'il avait organisées pour sa défense, 

Ces zmala, disséminées dans son immense terntoire, étaient 
occupées par des cavaliers qui, moyennant certaines franchises, 
lui devaient le service militaire. tes plus proches de Menedjdja, 
et par cela même, celles dont le concours dans lin moment 
donné, pouvaient être des plus nécessaires, étaient établies dans les 
Harcbaoùa, la plaine de Bou R'ni ct cnlln dans la terre de 
80u Mhan.i, Quelques-un-s étaient si considerables. qu'après plus 
de deus siècles il en reste encore des traces. Les indigènes mon­
trent dans la plaine de 8011 !l'ni, l'r~s de l'oued Ain ez-Zaouïa, 

-. 
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les ruines d'une de ces zmala. On voit assez dlstlnctement 
l'endroit où étalent les ebevaux, les bêles bovines, ovines et 
l'emplacement des habitations. 

Les . revenus du eheikh Gassem consistaient en l'achour, qui 
était versé par les cheikh des tribus entre les mains du estd 
el-Aebour, lequel était nommé chaque année; et dit-on, en une 
certaine redevance que payaient les Arabes portant du sel, qui 
traversaient son territoire. Le cbemin qu'ils fr~quenlaient est 
encore appelé T'rik' t'l-Malb'a (chemin dés marchands de sel). 
Il faisait cultiver en ' outre 2{)0 charrues de terre : il Ben 
Haroun (H'arcbaoua), aux Isser, à l'emplacement du Bordj Bouira 
et à A'1n ez-Zaoula (Ahid). 

-II avait épousé une femme d'origine noble; elle lui donna 
un enfant qui fut nommé Ramdban. I.e Cheikh Gassem loi re­
mit; dès qu'il eut atteint l'Age viril, le commandement des 
zmala l't de tout ee qui avait rapport à la défense du pays, car 
l'agitation continuelle qui régnait dans 81'S états, composés de 
peuplades hétérogènes, réunies pour la première fois sous un 
cher, lui inspirait d'incessantes craintes. Dpjà plusieurs fois il 
avait eu à réprimer les soulèvements de ses sujets et notamment 
celui des Mzala, qui fit chanceler un instant son autorité. Ll'S 
rebelles parvinrent jusqu'auprès de Menedjdja et y creusèrent 
un fossé qui porte encore leur nom ; Anr bou Mzal (l'em­
buseade des Mzala). • 

Quelques années après, le cheikh Gassl'm contracta une nou­
velle union avec une femme des Oulad Ali ben Seliman, famille 
très ioOuente. Ce mariage mit la discorde entre le père et le 
fils. Celui-ci plaida ehaudement la cause de sa mère et demanda 
le renvoi de la nouvelle épouse. De là, naquit Une violente dis­
cussion qui amena une rupture. 

Ramdhan, plein de ressentiment, courut à Alger, se présenta 
..ux Turcs, leur demandant du secours pour détrôner son père. 
Ceux-ci lui témoignèrent beaucoup d'intérêt, l'encouragèrent dans 
~ie., projets dl' vengeance et lui offrirent comme gage d'amitié un 
.nagniâque ebeval orné d'une selle brodée en or. fi l'envoyèrent 
ensuite dans les Gneehtoula pour semer la division, faire mëeon­
I)allre l'autorité du cbeikb Gassem et en un mot pour préparer 
:,'9 voies et assurer le concours des habitants lors de la procbaine 

l\lt:dilion. 
i\"11 dl' temps après, Cbl'rir Ar'lI '!' ou ol-Had] Ha!lsf'O' (Les 
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indigène's Ile sont pas d'accord sur le nom du chef qui, comman­
dait) apparut dans le pays à la tête d'un grand nombre de sl)ldllts, 
et opéra contre Ment'djdja. Il divisa ses troupes en trois colon­
nes, qui attaquêreRI à la .fols par les beni Khellonf (Ftik'at)~ les 
Ou'ad tol-Aziz. et enfin par la crête qui fait suite aUI cimes ro­
cheuses du Jurjura. Ce dernier corps était sous le commande. 
ment de Ramdban et le point où il campa prit son nom, et fut 
appelé depnis Amalet Ramdban. 

La plaee, attaquée avec vigueur, opposa une très grande résis­
tance i les pertes furent nombreuses des deux côtés. Enfin, le 
....beikh, se voy~nt dans l'impossibilité de tenir davantage et vou­
lant dans sadéfalte lirer une éclatante vengeance de ses, ennemis, 
adapta au couvercle d'un çolfre conlenant des objeLs précieux, 
un ressort qui faisait partir une platiné correspondant à l'endroit 
où étaient les poudres i puis il se sauva. 

Un instant après. les Turcs et les Kabiles se précipitèrent avec 
avidité dans la forteresse et en commencèrent le pillage. Arrivés 
au coll're, ils soulevèrent le couvercle j aussitôt une épouvantable 
explosion lança dans les airs une partie des vainqueurs et leur 
proie. Les débris Iureat projetés avec nne telle force qne des 
poutres allèrent tomber à Ben Che'ita (Ma'tb'). 

Les Turcs se retirèrent ensnite. 
f.a prise de Menedjdja fut le signal d'un soulèvement général, et 

toutes les tribus revinrent à l'état d'anarchie le plus complet. 
Le cheik Gassem, qui s'était retiré aux beni Koufi, essaya en "ain 
d'arrêter les désordres et tâcba de se rattacher Quelques-uns de 
ses anciens sujets; il fut obligé, About de ressources, de s'adresser 
aux beni Cbenacba (AIlS Sedkà) et de leur demander l'hospitalité. 
C'est dans cette tribu qu'il ter.nina obscurément sa carrière. 

llamdhan ne profita en rien de sa révolte contre son père; 
obligé de se retirer devant le mouvement insurrectionnel du pays 
et n'ayant plus de -crédit, il fut habiter des lerres qu'il avait 
aox Isser. 

GUIN. 
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CHRONIQUE. ' 

. D~ILFA. - M. le docteur Beboud nous écrit de cette localité 
qui a déjà fourni des sujets d'étude intéressants à l'archéologie 
africainl.' : - ~ En attendant. une occasion favorable pour vous 
faire parvenir une médaille à l'eCOgie du roi Ptolémée, que M. 
Mein a trouvée dans son jardin à DjelCa, et qu'il destine au 
rnÛsée d'Alger, je vou'! en adresse deux empreintes (face et revers) 
qui voUs mettront à même de savoir si elle est inédite, Comme 
vous publiez en ce moment votre collection de médailles mauri . 
taniennes (dernière dynastie). cette pièce aura sans doute quelque 
intérêt pour vous », 

Malheureusement, la plus importante des empreintes envoyées 

par M. Reboud, celle du revers, est parvenue presque dTacée; et 
on n'y peut plus lire que le chiffre X, qui se. rapporte sans 
doute à l'année du règne. 

BOG.lB. - M. Monnier, chef du service des enur et forêts, 
a fait don au musée d'Alger d'une médaille d'argent parfaite­
ment conservée. du module 9rdinaire, et dont voici la description: 

Au droit: - DlVVS M. ANTONINVS PIVS. Tête noeet barbue, 
à droite. 

Rever8. - CONSECRATIO. Aigle aux ailes mi -ëployées tenant 
un foudre. ' 

Cette médaille de Marc-Anrèle, ainsi que l'aspect de la tête 
le démontre, a été trouvée à Bogar. . 

ALQU \leosium). - Le Musée d'Alger doit à M. Pieon les objets 
suivants dont il a' fait la remise les 6 juin et 9 juillet dernlers : 

t· Console antique en marbre, d'un très beau style, trouvée 
dans les fondations romaines de la rue du Vieux-Palais, empla­
cement de l'ancienne Jénina. 

2· Fragment d'inscription sur un débris de frise l'II marbre 
(hauteur, 0\25 e.). Il se compose des trois lettres suivantes hautes 
de 0,05 c. 112; 

S. LV., . 

AIl premier aspect, Cf' monument semble avoir été un petit 
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autel, et cette conjecture se forUlie par la présence de troil dll!i 
quatre leUres qui figurent. sur I~s ~I'\'oto antiques. Mais il fil lit 
abandonner 'Qet&,esplicatmti, cari! n',. a de signes d'abrhiil­
tion qn'apr~s Je5,' . 1 

3' Petite laOlpe (LuM'fUI) grossière, dont l'anse annulairp' .l'fit 
easeée . Ces deus. deroiers objets ont été trouvés dans la même 
fouille. . 

- ()ans la même rue ft en face de la fouille précédente, en 
creusant les tondations des nouveaux bâtiments de la Mairil', 'on
 

. a trouvé, le· 4" juillet dernier,l't\pigrapbe suivante, se rappor­

tarit lU culte mithrillque. dont les monuments sont si riI ..P.i\ ~!I
 
dehors de l'Oriènt proprement liit : 

auTHRAE 
APHRODlSIVS 
CORNHLlOR ­
V S L A 

Ce document nous étaiJt parvenu au moment de meUre notre 
dernière feuille sous presse, le temps et l'espace nous manquent 
pour entrer dans les détails. La pierre, qui est au Musée de­
puis quelques jours, a érè remise par les soins de M. Cardaire, 
entrepreneur. 

LB KEr (Stc:ca Ve~,ia) . - M. Espina, .vice consul de France 
ASoussa (Tunisie), uous adresse la leUre suivante: 

«Je qaittai Algl.'r, le lendemain du jour où vous me Otes l'boo­
neur de me présenter aux membres de la Société historique algé­
rienne. Depuis lors, je me tronre à Tunis où me retiennent Il'S 

affaires de service. N'ayaut ici aucon de mes papiers donnant les 
mesures et les détails que je vous ai promis. relativement aùl 
mosatques de l'hypogée d'Hadrumète, dont j'ai eu l'honneur 
de vous remettre les dessins Jus au crayon de M. Amédée 
Gandolphe, je me vois forc~ d'ajou·~"" à mon retour à Sousaa. 
qui n'aura lieu que dans quinze JO\Jrs, mon envoi «te la 
description complète concernant cette découverte. En attendant 
l'esécution de ma promesse, je vous annonce le don que fait au 
Musée central de l'Algérie, l'action archéologique, M. Colnde, jeune 
savant naturaliste, qui va explorer zoologiquement la Tunisie, 
chargé des commissions du jardin des plantes de Paris et qui 
m'est spécialement recommandé par M. Isidore Geoffroy S, Hilaire. 
J1ré~ident de la société impériale d'aeelimatation. Ce don consiste 
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en une pietre sépnlëbrale ou' autre monument religleux. acheté 
par 'M:'CC)ihde à Tunis Chez uo négocUmHrallçais, 'M. paJaD, qui 
a dé'tlâl'é l'i\'oir acqniSè,iJepuls bonnofnbred'années, d'un Atilbc 
qui préteOdait venir d'El-Kef. Cf'tte viRe éllrit rllneiehllé Sicca 
Venma, 'qui;fu1 sueCe8N'iement eoloitie''fIUhique, g~que dt' Sicile 
el romaine; si mes souveniruoot fidèles. Erue flIppefant aussi 'lue 
le culte de Vt!nlls Astarté y etait 'particuli'èremènt en honneur, 
onpeut sc l't'ndre raison, ce me semble, de la Ogorequi se trouve 
sculptée s.-r la pierre en question et du symbole qui la surmonte et 
que Pun "oil dans la plupart des monuments phéniciens découverts 
à Carthage. Voir à ce sujet la Toison d'or de M. l'abbé D~orgadp, 

2· édition, eorrlgée et augmentée. Je crois la pierre inédite. Bile 
m'a ~té offerte par l'acheleur, mais j'al préféré, en lui en inspirant 
l'idée, qu'il YOUS l'envoyât lui-même el eût le mérite du donateUr. 
Je pense qu'elle intéressera tous nos honorables confrères. Je COII­

nais un archéologue, à Paris, qui s'occupe de tout C(' qui est relatif 
au culte du phallui et que votre publleatton à ce sujet intérellsera 
vivement. n (Cette pierre sera décrite 'dans le prochain numéro). 

':EIII1I ABD IlL-K.tDIIR. - Unjeune interprète de l'armée, M. Marc 
Arnaud, nous adresse la traduction, suivante d'une pièce de 
poésie de l'Emir Abd el-Kader. Tout ce qui se rapporte à ce 
personnage éminent inspire de l'intérêt; et nos lecteurs nous 
sauront gré sans doute de leur donner cette œuvre poétique 
de notre ancien ennemi : 

• 0 toi qui dès le matin pardonnes à celui qui brûle d'a­
mour pour les cités et jettes l'insulte à l'amant du désert et 
de Ja solitude, 

Ton blâme est-il pour' les tentes à la charge légère et ton 
éloge pour des maisons de boue et de pierres! 

Si 'tu savais ce que renferme le désert, tu m'épargnerais, 
mais tu l'ignores: que de souffrances dans l'ignoranee l 

Si un matin tu t'étais trouvé dans le Sabara, rrancbissant 
les plaines de sable aU1 cailloux de perle, 

Tes narines dilatées auraient senti le parfum du souffle de 
l'air qui agrandit J'âme et n'emenre pas les r'edir (Oaqurs 
d'eau) ; ' 

Ou bien si, au matin d'une nuit dont la rosée s'est répan­
due, tu avais gravi le sommet d'une colline ou étendu ton 
rr-gnrë, 

De tous côtés où tu aurais, djrigé te!, JHls. tu aurais vu des 
troupeaux d'antilopes paissard les, plantes. le~, plus P8,rrumi't'5. 

Ob que le repos eo Ce Ii('u el'ne de cba8rans et a'lire 4e o9f'l' 
• breuses joies	 au voyageur 1 ' 

Dès le ma&io, oous surprenon8 à l'improviste le gibierw le 
gibier est toujours dan. lil erkinte que BOOS lui eaoS06tI. 

Que de fois avons-oous tué l'autruche mAie, IDIlgrép beauté 
et quand meme eUe se ramasse pour s'élancer dans N course 
comme l'oiseau. 

Au jour du départ, lorsque nos bouadidj (litières fermées) 
se ...pareo, de tleurs éclatantes, un nuage dl' pluie les C111o~(', 

Ils renferment de jeunes 'fierles e~ l'on J a rait des ou­
ve"\YJ'es où brille attaché l'œil des bouris;' 

Derrière.• les conducteurs de chameaux ront entendre Ieur 
chant, et leurs voix émeuvent les 4mel eomme les c0r4es d'Un 
instrument. ' "" 
'Nous, montés sur' 1('5 plus beaul cbevanx, dont nous pres­

sons les, ftilles de nos éperons, dont les chelil pendent jusqu'A 
leur sabot,	 ' ­

Nous combattons l'antilope el les gazelles; noUl les attel­
gnons hien loin; elles ne sauraient écbapper au maigre et lé­
ger coursier. 

,Nous rejoignons enfin )a tribu quand dpjà 1('8 tcotes· 8On~' 

placées en un lieu privé de I:imporefé des r'dir. 
Dont la terre est du musc, même plus pore. que l'eau des 

nuages a couverte soir et matin : 
Nous voyons les tentes alignées en cercle, la terre en l'ft, 

devenue semblable au ciel avee ses étoiles.	 ,1 

Les premiers (les anciens), qui depuis longtemps 'ont pa8lll~, 
ont dit une parole que la transcription et l'intelligence. ont re­
cueillie comme sincère; on Ile peut ajouter rien de plull à 
la vérité	 : 

ta beauté montre sa splendeur (In deux cboses : la mesure 
d'un vers ou bien une tente en poils 

A rapproche de la nuit, nos froupl'anx se .rass~blent autour' 
de nous, et le cri de leurs étalons est comme le, roulement 
du tonnerre avant l'aurore. 

I.es nuires de la ferre donnent le salot ;\ ceux qur.Ies mon­
tent, les '9.isspaux de la mer .... " .. que de dllngers ils ren­
~~~! • 
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Nous avons des mehari amsi rapides que l'antilope dans sa 
coursé.I,·aVeC eus, avec nos chevaux, nous 8\'OIIS pris tout cè 
qu'il y ade prèeieus. 

Nos chevaux sont toùjours stllés .pour la guerre : celui qui 
implore noire secours, sa joie ést l'aDI,IOnCe de la victoire.2.\ 

Nous aVODS vendu sans retour la vie des cités pour le dé­
sert ; la' gloire ne s'acquiert pu dans les villes. 

C'est nous qui sommes les rois, ne nous compare donc plus 
à personne. Quelle existence pour celui qui reste dans l'inra­
miel 

Noos	 ne supportons pas l'oppression d'Un vuisin, nous l'a­
handonnons lui et sa terre, Toute Ia gloire se trouve d~ms le 

vo1àge. ~ 

.' Si l'amitié d'un voisin noos est pénible, nou~oos éloignons 
de loi sans peine, sans souffrance. ~. 

En fait d'excès dont le désert pourrait être' blâmé, il n'y a 
que le courage et les présents enlre hommes loyaux. 

Le feu de ROS tpntes hospilalières brille toute, les nuits pour 
se montrer A celui qui se dirfge vers noos et' ce ff'U est pour 
lui un remède contre la faim fit les cités. . 

Les troupeaux de nos ennemis sont prêts dans tous les h'mps; 
tu peux nous les voir partager avec justice et mesure. 

Notre ennemi n'a contre nous ni retraite, ni refuge: nous 
avons des chevaux dont les naseaux jettent leur souffle comme 
des.Jlaromps -de feu; 

Dont le breuvage est de lait que l'eau n'a point altéré; et 
le lait des chamelles n'pst pas comme celui des vaches. il ren­
ferme sans se cacher la santé du corps. Tous les vices' de la 
corruption ne se trouvent que dans les villes. 

Celui qui parmi nous n'pst pas mort de la peste vivra long­
temps. C'est nous qui sommes parmi les créatures de Dieu les­

plus longues dans la vie. 

UNI DISTOIIB IHNOSGRITB D'OUN. - M. Piesse, un de nos cor­
respondants de Paris, nous adresse les commonications suivantes: 

«Je m'empresse de VOU8 signaler, pour, qu'à votre tour. vous 
le siltnaliez aUJ travailleurs, dans la revue Africaine, un manuscri t 
flspagnol ne portant pas de titre, mais Qui parle exclusivement 
d'Oran. L'auteur de ce \ivre est D. Eugenio de Alvaredo e Saavedra 
)larliilez de Lerrna , commandant -général de la place d'Oran 1 ..
 

.....""i 
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en 177~. Le manuscrit Tut œcnevé le 16 mai 1773. Il commence 
ion relatant les évènements de 1505 

Ce manuscrit qui porte sur Sil reliure le II' 2880 a été dé­
terré cbez un épicier, par il. Ferdinand Denis, conservateur de 
la bibliothèque Sainte-Genevièvl'; le budget de cet établisse­
ment ne Ini permit point l'acquisition du manuscrit, Qui rot aeheié 
par la Bibliothèque impériale. 

J'ai lieu de croire que cet ouvrage pst le même que celui dont 
M. Léon "'ey a eu connaissance pour rédiger son histoire d'Oran, 
C'('st-à-dire une seconde copie de l'original déposé au Ministère 
de la (;uerre à Madrid (1). 

J'ai commencé le calque d'un plan d' Alger dout je crois voue 
avoir déjà parlé, et que je contmuerai, quand mes épreuves à 
corriger m'auront laissé un peu plus de temps. " 

Je profite de roeeaston pour vous adresser cette légende du 
plan du Fort Saint-PhilIppe, que j'ai retrouvée.. 

PU:olO DU c.\STlLLO DIl S.'N POIlUPf, y TBINCHI!lU.8 DB LOS BI'IBIlIGOIl. 

l'	 E:J;plicacion .' 

A. Reduett•.nuevo tle la tuente "! su commnnicacion. 
U.	 AUIlUlo ûanqueado .de la derecha donde estaba la hreeha an­

ligua, elqual se ba restableeido de nuevo y allsi mismo: su 
eontrascarpa. 

f, Plaza de armas nueva la, quaI se ha levantando de tapills 
en glazis de 12 pies de allo y el glazis correspondiente afin 
de cubrir el recente asta el cordon. . 

I'. ' Rcduto nuevo. 
E. Espalrlones y corladuras 
F. La Fuente -.
 
t.;. Trinchera que abrieron la noehe dél 25 al 26 de H'P". y
 

bateria de piezas de 24 qlJ~ disparo el die slgulente. 
Il. Trhachera dei 26 al 27, 
1. id. '1:1 al 28. 
K, ~ id. 28 al' 29. 
',' 

(i,) A la,séance où il a été donné lecture de cette communication, 
M•. Mac Carthy, un des membres de la société, annonce qu'" a fait une 

. ôana1yse' très étendue de cet ouvrage. Oii<l'ent!.l!.8t1 à eu donner connais­
~llriCll à. la rédaction de la Revue. 
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L. Bateria de :. piezas de 24 que dispuo el ( de octu bre. 
M.	 8aleria de morleros de 12 pulgas. 

Orall a Jo de octubre de nae. 
Flrlnado Don PZDIO Mo&&.u. 

..Escala de tOO tuesas : 
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ZU'OUAI'l aT TUNIS - M. Alphonse Rousseau nous adrt'Ise 
cette nouvelle communication au moment où nous mettons sous 
presse : 
'. « le vous envoie deux inscriptions romaines. Le n' 1, devait 
porter une statue .qui n'a pas été retrouvée. Il est en pierre dure 
et était engagé dans la maçonnerie d'Une maison de Zar'ollan ; 
sa Corme est celle d'un piédestal sans moulure à sa partie su­
périeure, et il mesure en hauteur totale 1-19 C., avec une épais­
lieur de 0,34 e., la largeur du dé .est de 0,48 c. et celle de la 
basee.57 e. Ifo 

« Je crois que l'inscription qui s'y trouve gravée n'a élé'" ni 
ce,iél! ni vue jll8qlJ'à présent; cependant, il se pourrait que 
-". Vielor GuHio,. archéologue qut a parcouru la Tunisie l'aa 
detn",'.eu"ait· etl: connaissance. A tout hasa!d, la voici, telle 
que j'ai lm la Hr-a : 

îURTI'AYG PROTECTORI D.N. 
,UIP. Ç,\ES. M.ANTONI GORDBNI 1))1 .-ELICIS 

AVG. P.)I. TR.P. Il COS. pp 
Q. CALVI.vS I\VFINVS AED1LlS SVMPTV .
 
SVO ET r. AELIANI UTqR lQVONIUI ..
 
COtLEGAE SVI. OB 1I0NOREM AEDlLlTA1'18
 
IN COMPBN8.HIONE M1SSILlORVM COM...
 
N1PEèvNU FECERVNT' DEDlCANTE
 
C4LVI0 R'IFINO AEDILE OB CVIVS STATV,\E
 
/DEDICATIONEM IDEM RVFI ~VS DES.
 
., ...M SPECTACVLVM PVGILVM ET GYMNASIVM
 

EXI....BVIT L.D.D D.. (1)
 

1 

(I) Nous t~dulsons ainsi ce document: • A Mars Auguste, protecteur 
(de notre seigneur l'Empereur César JrIaI'c-Antoiuc Gordien, CUS 
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I.e n° :l~sLun toul pctltsarèophage trouvé sans son cl;Hlvercle, 
en creusant une fosse au cimetière des Juifs. Je l'ai en IDa pas". 
session. ainsi que l'aotre monument. 

Ce sarcopbage est carré et il mesure O·, t9 de baut sur 0", 26 
de base (t), La face antérieure, celle où est gravée l'inscription, 
est bordée à droite et à gauche par deux pilastres surmontés d'une 
corniche et reposant sur un sonbassement ; li' côté des piliislrês 
et intérieurement sont deua palmes, Dans IIR cadre intérieur,oll 
lit l'épigraphe que voici: 

ONOMASIVS 
80C10R + 1111- P.A 

'VIII CVSSVMM 
H S E 

, 
La bordure de la face antérieure est répétée sur les faces laté­

raies où 1'011 a sculpté, an centre, UII cercle avec 'un globule ail 
milieu (:I). 

« Je vous enverrai sous Pl'U, je l'espère, quelques inscriptions 
luises à découvert dans les lravalh que le Bey a entrepris depuis 
deux ans pour amener I..s eaux du Zar'ollan et de Juggar à Tunis; 
elles Ilul l'té trouvées dans la localité dite EI·Fala,. De grandes rui­
IWS qui se voient sur ce point attestent l'existence d'une ville 
d 'une certaine importanre . Peut-être, est-ce la ColO1lia Araditafla. 

o 00 m'a également parlé d'une inscription très intéressante 
découverte à Juggar et qui semblerait indiquer que ce fut l'Empe­

« heureux, auguste, grand pontife. tribun pour la t, Iols.rconsul, père de 
« la patrie ; - Quintus Calvius Rufinus, édile, à ses frais et à ceux de 
« Titus Aelianus Litorius ('1), autr-efois son collègue. A cause de l'honneur 
" reçu par la nomination d'édile, et en compensation des distributions 
" populaires, ils ont dressé li frais communs (celte statue). La dédicace en 
« a été faite par Calvi us Buflnus, Mile; et. il cause de cette dédicace. ledit 
• Hufinus li e:thibé un spectacle de voltige, de pugilat et d'exercices du 
" gymnase. Endroit donné par décret des Décurions.'. N. de la R. 

(1) Ces dimensions indiquent que ce petit monumenl devait être un 
ossuaire (os8arium ou ossuarium), un de Cl'S coffrets en marbre. en 
pierre, etc., dans lesquels on enfermait les restes du cadavre, après l'in­
cinération. pour les déposer dans la chambre funéraire. - N. de la R 

('t) C'est peut-être la patère 'lUi SI! rencontre sur plusieurs monuments <le 
",' !(enre. - N de la R. 
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reur Trajllln et lion Adrien qui 8 fail restaurer les aqueducs de 
Carthage (f) • 

AIlJIüLB (Âuzia). - M. E. Guès nous écrit 'qu'il vieot de faire 
apporter au dépen du génie la, colonne milliaire décrite au 0 0 pré­
cédent, pase 235. Il s'est assuré qu'à la 5' ligne, il' faut, ainsi 
que nous l'avioni conjecturé, lire POT. el non POP. En s'appuyant 
sûr les indications que nous avons données, il a pü retrouver 
la dtreetion de la route romaine dOllt le développement èst beau­
coup plus eensidérable que celui de la traverse estimée â trois 
kilomètres, car "il a fallu une beure et demie pour la parcourir. 
En faisant abstraction du retard occasionné par les difficllllél 
d'une v~ie depuis longtemps abandonnée, on a l'espace de temps 

• néct.'slJaire pour faire les quatre kilomètres et demi qui répou­
del)t • 'lii',trois milles romains indiqués sur la colonne. M. Guès 

, '. ajotÙe q~i .cette colonIle était couchée et enfouie à t ~50 environ, 
..	 '!À ',fac.e'&é l'insr.riplion en dessous ; elle était devant une Con­

strucÜ~n circulaire d'une certaine importance, dont la façade tour­
née vers le nord et ornée de quatre colonnes, occupait toute 

la parUe culminante du petit mamelon qui dominait la "oie 
antique. On trouve encore les socles ainsi que les fragments des 
l'ûts; des tronçons de toute espèce, des pierres de grand appareil 
sont épars en grand nombre sur le monticule ou oot roulé 
jusqu'au food du ravin qui le continue C'est sur le terrain de 
la ferme Guiot que ce monument a été trouvé. 

Pour tous les articles non sigllé,~, 

Le Président, 

A. BUBRUGGIIII.. 

(Il Ad..ien ayant pris le surnom de TrojlUlllur ses :nédailles et dans les 
inllCriptionll. 00 le confond quelquefois avec son prédécesseur, Il faut se 
teoiren liarde contre celle cause d'erreur. - N. de la R. 

\lpr, - TYI' , BASl'IDf: 

, SI innée. . N° iD., Septembre f 861. 

Reuue IIfricniue
 
------..aZ!)·Q<::!lZô..----- ­

LES INSCRIPTIONS ARABES 

DE TI.EMCEN. 

XVII. 

INSf.RIPTlONS-HA BOUS DES MOSQUÉES DE SIDI-SHNOUCI. 

(Suite). 

Il existe, ayons-nous diL, dans la ville de Tlemcen, deux mos­
quées consacrées sous l'invocation de Sidi-Senouci. L'une est si ­
tuée à l'entrée de l'impasse appelée Derb el-Messoufa; l'autre 
dans le quartier de Beni-Djemla. 

Le premier de ces édifices religieux parait dater de la fin du 
quatorzième siècle de notre ère, ou du commencement du quin­
zième. Il est certain, du moins, qu'il existait Mjà du temps de 

Sidi-Senouci, puisque suivant une tradition, que rien n'autorise 
à révoquer en doute, ce savant docteur avait coutume d'y faire 

ses dévotions quotidiennes, et y réunissait les auditeurs habituels 
de ses cours. Et c'est, au surplus, cn mémoire de cette fréqqen­
tation assidue de l'Illustre cheikh, que la mosquée fut appelée 
de son nom. - Le corps de l'édifice est d'u ne architecture banale, 
et il parait avoir subi plusieurs restaurations, mais non le mi­
uaret, qui date bien de la construction primitive: on y recon­
naU, aux briques jaunies, l'empreinte vénérable du temps. L'or­
nementation de ses panneaux n'est dépourvue ni d'originalité. 
ni d'élégance. Il y a de "art encore dans cet agencement sculp­
tural, et, bien que l'inspiration ait molli, on sent qu'elle n'est 
pas tout-â-Iait éteinte. Il y subsiste, enfin, un reste de style, 

Revue Al'r. !I" annh lia :!9.	 !j 
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URe ombre, 1I18is c'est assez pour en fair. un mou.ment de le­

eond ordre, qui, eonsidéré à ce point de vue, est, loin d'être sanl 
mérite.- Ce minaret et celui de la petite mosquée de Sidi el-Benna, 
qui est tout proche (1), forment, avec le groupe varié des eon­
Itructioll8 environnantes, un tableau harmonieusement disposé, 
dont le charme est surtout saisissant à l'heure où le soleil, en 
,'inclinant vers l'horizon, lui projette obliquement ses rayons 
nuancés de pourpre et d'or. 

L'autre mosquée de Sidi-Senouci, dans le quartier de Beni­
Djemla, est un petit édifice voûté, bas et humide, qui n'est pas 
même surmonté d'un minaret. Ce qui fait le mérite de cet 
oratoire, malgré sa pauvreté architecturale, c'est qu'il passe pour 
noir été bâli sur remplacement de la maison où Sidi-Senouci 
était né. - Il n'y a aucune raison de rejeler cette tradition. 

Nous allons mainlena••t relater, l'une après l'autre, les inserip­
ticns-habous que nous avons relevées dans ces deux mosquées. 

Elles sont au nombre de trois; les n° 1 el '2 appartiennent à 
la mosquée de Derb-el-Messoufa. 

N° e, 
La pierre mesure 1"08 de hauteur, sur une longueur de 0"57. 

(t) Le cheikh Ibn el-Benna, dont cette mosquée a consacré le souvenir, 
n'était p3s originaire de Tlemcen i mals il y séjourna pendant plusieurs 
années, sous Je règne ll'Abou-Hammou Jo'. Il s'y acquit une grande ré­
putation; et comme il était grand algébelste, un peu alchimiste, et, de 
plus, astrologue, c'en fut assez pour lui attribuer le don des miracles. 
Ainsi, de la science Il la sainteté, il n'y ft qu'un pas. Pour honorer Bil 
mémoire, les Tlemcénlens lui élevèrent la mosquée dont nous parlons. 
et, selon toute apparence, dans le courant du quinzième siècle. - On 
Cite d'Ibn el-Benne, un traité sur le Soufisme, et, sous le titre de El­
1rlkhis, un traité de mathématiques, Il peu près inconnu aujourd'hui, 
mais qui Cut célèbre dans les anciennes écoles, et souvent commenté. 
Ce dernier ouvrage est mentionné par Hadjl-Khalfa , 

60t. dt III RlidaClio71. - La Bibliothèque d'Alger possède, d'Ebn el­
BenDa, une ancienne et Cort belle copie du 

~5'!jl1 J:J.d ~liJl e4-:... 

leqlltll est encore désig.é SIlUs le nom de : 'l..!1 d' (}j 
C'est un ouvrage d'astronomie appliquée surtout à l'étude du calendrier. 

Il ..t accompegné de Ilumbreux tableaux. 
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IRA DUCTION : . 
\1 Au nom dé Dieu clément et mlsérlcordleus, que la béné­

diction et le salut soient avec le prince des apôtres! 
\1 Voici l'état des habous de la mosquée do cheikh, source 

de bénédletious, sidi Mohammed Bs-êenoucl , C'est A sivoir: 

• to,-La maison du moudden, attenante àla porte de la mosquée. 

• 2" - La totalité de la maison sise dans la premtère rue de 
l'impasse, à droite en entrant (1). 

• S·. - Quatre boutiques, dont trois au- dessous de la mos1u4BI 
et	 la quatrième dans la rue susdite, 

D &. - Deux copies complètes d'El-Bokhari (2), 
• 5° - Sidi Ibrabim-Ech-Cbebrakhiti, en quatre tomes,{d) .. 

• 6' - Toute la première partie d'EI-Kbarchi, en un tome {'). 
• 7' - Le Tenbib-el-Kebir complet, en deux tomes ~5~ -'
 
• SO - Sidi El-MellaH (6)•
 

(i) Le mot Der1J, au pluriel, Derab, se trouve dans le dictiouuaire, avec 
le Bens de ru. étroit«; défilé. C'est ce mot que nous traduisons par im­
pa6S8. En effet, dans l'acception vulgaire qu'il a en Algérie, particulière­
lIIen' à Tlemcen, il sert à désigner ces ruelles, si communes dans les 
quar'iers musulmans, qui n'ont qu'uue seule issue à l'une de leurs extré­
mités, et sont quelquefois percées à droite e' à gauche, d'autres ruelles 
plus petites encore, également privées d'issue. - Tel est le Der6 El­
Mlssou'" , dont il est question ici. Autrefois, l'entrée de ces impasses 
était défendue par une porte, qui se fermait la nuit. 

(!) Le Djamid es-S'ah'jh' ; Je recueil par excellence des traditious Mo­
hammedlennes. Chaque mosquée en possédait au moins un exemplaire. 

(8) Commentaire sur le Mokhtaçar de Sidi Khelil. 
(4) Autre commentaire du même, précis de jurisprudence, géu~ralemeut 

plu,a suivi que le précédent, au moins dans l'ouest de l'Algérie. 
(II) Le Téft1Jih el-Allam, c'est-à-dire rAvert/s.ernellt aux créa/uns, est 

uo recueil de traditions et de préceptes moraux, dont l'au'eur est eonnu 
sous Je nom de Ibo Add'oum el-Ketrouani. - On eu mune partie chaque 
jour, daus toutes les mosquées principales, al-ab' de commencer les priè­
res du D'ohr. 

(6) Ohelkh EI-Mella1J, dont Il a été plusieurs fois question daDS ma der­
DUIre notIce sur Sidi Seuouc!, et qui avait été le disciple chéri de ce sa­
vau' maltre, recuenlit sur sa vie et sur ses écrits de nombreux documente, 
dont il composa un livre d'environ quinze cahiers, sous le mre de EL­
MAOUABIlI IL ]['ODOUCIA., FI'....MIIIU.'.1 Ia-SBNOUCIA, que l'on peu' traduire 
par: Us présent. s.i"", traitllftt dtts 'VtTtlU M ~lIouei. Ce' ouvrage, 
qu'Il serait peut-être diffieile de retronver aujourd'hui, servaU à défrayer 
les diverses compilatioDs blograpbiques écrites postèrleuremeut 'ur Sidi 
SHouel, tellœ que celles du Tekmile'-«-DlbadJ et du Dostan. - C'est, 
uns dou~, à ce livre d'El-MellaH que S8 rapporte la donation, 

Note 1l.tditiOfl,ntlir dt fil B.--- V. au précéden' D~. leSptll4!S 141 &* 164. 
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• 9-. - Deux copies de Sidi el':Arouci, en deux tomes [I]. 
D te-. - QD!t-Sekkas, pour eelui qui fait la lecture .de Sidi el­

Bokbari daDs la mosquée i savoir : à l'Oued el Atcban, deux 
Sel'kas coaeues sous le Dom de Bou Nethal (2) j six à l'oued 
Ez-zeitou;,doot deux dépendaot de la terre appelée Helman, .t 
deux du domaine d'Anirfa (3); enfln deux Bekkas formant la pro­
priété 'd~8ignée80us le nom de Bamu ben-Mansour. 
. D Ho. - Un quart dans le jardin d'EI-Rezal, à Kasr-eeh-
Cbùa (4).' 

• i2°. - La pièce de terre de Sidi Bou Sald. 
• 13·. - Une sekka à l'Oued el-Atehan : c'est la propriété ap­

pelée Zoudj er-Rouda. 
D U·. - La moitié d'une Sckka à el-Merimim, pour les récita­

tions du Koran. - L'autre moitié appartient à la mosquée d'Ibn 
Merzouk. 
'. i5·. - Deux Sekkas, du nom de Bou Nekoulen, sur Je territoire 

de Ja Sikak. 
• 16·. ;.. Sur le même territoire. une demi-Sekka dans la pro­

priélé désignée sous le nom de Terodd. er- Roub . 
D ~7°. - Un cinquième de la terre dite el-Heouz-el-Reurbf , 

tenant, d'on côté, à celle d'EI·Anfouf, et, de J'autre, • celle d'Ech­
Chout (5). 
" .. 18·. - Deux Sekkas à el-Djem! : on les connatt sous le nom 
de FelJrd Es-Sedra (6). 
"."19·. - Deux autres Sekkas, dites d'Es-Sofsafa, au même lieu 

d'El-Djem!. ' 
• ~•. - tgalement au même lieu, une demi-Sekka dans la 

propri~t6 de Tajdlret, dont le reste appartient aux Oulad Sidi 
Er-Ï\ulh.' ' , 

1\ ~t·. -Uoedemi Sekka, dans la terre d'Es-Sansal, dont la 
mosquée de Derb ech-Choul possède le surplus. (7) 

~. , -. ~-, 

(1) Recueil de cantique, sacrés qui se ebant8nt dans les mosqaèes, 
!pendant lesfète8 du Mouloud. 

(1) Territoire des Doui-Yahya. 
(8) Territoi1"e des Oulad-Riah.
 
f') Vulgairement appelé Kirchera. dans Ja banlieue de Tlemcen,
 
(5) Banlieue de Tlemoen i dans la partie située à l'ouest. 
(6) ~-elTÎtoil'8 deI FebouJ, dana.la tribu des R'ossel. 
(7) Cette mosquée n'existe plus. - Le De,IJ «:1&-cho"' se trouvait en­

'clavé dans cet Hot d'habitatioDs, connu sous le nom de quartier Mtî"llll', 

- SI1­
» ~•• _ One Sek.kJ dans ta propri4té dUe, de Tobbal, lur le 

territoire d'El-Djem! . l\.iièyi' benChaban pl)lSè4e, le l'tite.' 
'J) j3'. _ Deux Sekki.i l el-Ouldja : c'est la terre .. CO,~DU.IOU' 

le nom 'de Tanbarourét{t). ',' , ' 
• j~~, _ tgalement è,'EI-OuldJà, la propriété qU'oD 'àpp~Jt. ~l-

Afran, deux sèkkas.	 ", ' ,~ .' " '>,'. 

, • iS•. -Toujoqrs au même Ileu, une demi-8ekka, da. 1. '~ù 
dite de Khéder~el-Keliir.' " ' ,; ,: ,. ' 

\ ., ('"• 16•. _ .\ El-Mébmat, deUx Sekkai cOmpOIl.Dt la . ~proPr'.u 
appelée Tadlouninitsd (~).:: ' 

• '17-. _ A Et-Tolhaouya, sur le domaine de T.dinelt~&zza. 'deul 
Sekkas; le 'reste de la même propriéte possédé par les Oulad'..Sidi­

Ahmed-ben-Youçof(3). ." "
 
• is. ~.. _ La Terre de Fatha, à l'Olled Amil ei' : de~1 Sekbs. 
» 'W'. -La terre de Menah ,deux Setta. l 'prOliu'uw" dia 

Djeb-Aifafa(i).'" ' 
» SÔ". ~ DaDs la propriété dite de Taou8saret,' à El.Amb'lI~, \'Ine 

,Iekka. Le surplus appartient à Ben-Daly-Youçof (5).: 
.' st". _ AEI-Ouldja, UDe Sekka dans la terre d'Ech-Cherift c10ut 

Je reste' est à tbn Ez-Zerga. ' . ' 
'.', lW" ~ -La terre de AollArba, faisant UDe Sekka et' demie, au­

près des 'matamores de Sidi -el~Abdely. 
» 33•. _ La terre de Amina, UDe SCkka, à el_Merader-el-BoU­

meur. ' ". 
• M•. _ UDe demi-Sekka dans la terre de Tidar t situéeprèl de 

Djeb-el-Ilerma; le sllrplu.s l Ben-Daly-Yahya. , 
» 36., _ A Raci-Mersout, nne Sekka dans la terrede'Taad., 

dont le reste est possédé par Ibn·Abadji:. ' . . .; " 
» 00°, Une Sekka et demie dans le domaiue de Rioula, lzeQdika. 
, ~•. -A Bou-Djerrar, one demi-Sekkadans la propriété COD': 

DOO80US le nom de Anier-beli-Abd"aUah,· dont· Ibn-et-lladj Ibrallim 

a le surplus•
• 380. _ La propriété appelée Fellrd-Daolld-ben-AU, lur 1.· 

territoire de la sarsaf, en partage avec Ben-et-l'eurkta.
.'" 

(l) Dans la tribu des R'osseJ. 
(1) Mème territoire.
 
laI MêDie territoii-45.
 
l') Dans la tribu des Belii-OIlAzan.
 
(5) cette terre et les sept suivan'" appartiennent 'salemeni lU t.rri ­

t.ir. dei Beni O'Ù1AD. .. , 
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:t ~ 31t'. r: Trois qua'rts dana le jardin d' Azzouz, lur 1& même 
territoire. . . . . 

• • 40".. ......:. La totalité de' la boutique 'conlillllê A celle qui est 
connue sQua le Dom de boutique d'EI-Aouam (i). 
.• ~Uo. ~. La totalité d'une boutique sise auprès de celle de 

Bou-Heudda, et séparée d'elle par une autre boutique, .ur le 
''è61é dé ta rue qui est orienté au couchant (2).' 

li 42". - La totalité de la boutique située en lace de l'angle de 
"laçade du 'Fondouk, du côté où est la boutlque de BoQ-Beudda. 

li '3°. - Deux boutiques joignant la porte d'e~trée de la rue 
dèl Vanniers, du eôtë où eUe aboutit à celle d'EI':'Korran (3). 

li U'. - Là totalité de la boutique qui est dans la me cen­
traIe du 'quartier des Tou.rneurs; la seconde à main gauche, en 
descendant ~u ~té d'Es-8emate ('). . . 

'lI 45°. - La moitié d'une boutique dans fa rue des' Séiliers; 
I'antre moitié est à Ben-Sara-Macbik.. , 

li 46', - La totalité d'une boutique sise en lace de la pOrte 
.d·BHüS88rla. 

-- "0. - La totalité d'Un jardin. situé l Sofah el-Kaleb. et con­
finant au jardin de Ben-Habib. 

'li 48". - Une mesure (Bet'eul) d'huile, par chaque aonée, Bur 
t. revenu de .Ia maison de El-Hadj-Ali-Bihet (&). Il 

N' i. 

...·1nscription que nous allons rapporter, continue la ptêcé4ente. 
, IUle est, de même, gravée en caractères Maghrebins, mais de 

meilleure eséeutlon. Elle se compose de trente-sii lignes. 
Hauteur 4e la pierre: 4·11; largeur: 0-50. ',' 

jj»~ V~1})~ ~~ ~ ~~' ~)l~l~ • 

(1) Dans l'ancienne rue des Bourreliers (1DII1.,I-Berada'in) actueUement 
. raette Mascara. . 

(i) Dans' la rue appelée. aotrefois. Sod-.t-TtJa·ti. et aujourd'hui rue 
des louchen. 

(S) La "i. ICJaaldDQ du plan actuel de la ville de Tlemcen. 
(4) Cette rue se trouvait située à gauche d'EI-KissarYa; eUe traver.ait 

l'emplaeement ail sont actuellement les écuries du Génie, enue le quar­
tier dea cJ1aaseurs et celai des spabis. 

(1) Le Rel'eul anciennement en uS8ie à Tlemcen, pour le mesurage de. 
~.., éqlJlvalait Il quatre Utres, C'~l8il le abième cie Ja KalI •. 
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TRADUCTION: 

"', Ali nom 'de Dieu clément et ltIisérisordieUI 1 
,Il. Cet état-ci concerne: 

, .~ t-. -ta totalité de la màlson d'EI.:Abbas, qui est côntigui 
à celle d'Ed ·Derrak. 
, • ft. .:... La mOitié' de la' maison er':'Oadia, sise dans la petite 
rue des Poudriers, et 'ouchant la maison de ben-Chekroun. 
:»3·. - J.à 'moitié de la hou tIque de Ibn Zi-Sald, dans i. ba· 

lar des fabricants de Temak (f). • 
Il 4". -- La totalité du jardin dtel-Rezal, conOnant au jardin 

de Ibn~Tliltmelts, à Bab Ez-Zaou}a (2). 
» S·. -, Un hutti,ème dans le jardin d'El· Barra, à EI-KaIA, re. 

latdllnt la PQrW de Fer. 
a 6·. - Un huitième dans le jardin de Ibn-Taouzzinet, à el­

Kiss, tenant le jardin de 'Ibn-Mered (3). 
Il '1". - Un jardin à Ouci-Keune, propriété de A}ad-ou-Kad­

donr (4). . 
a 8". -- Le quart d'une Koll! d'huile, par année, (5) Sur le 

, 

(t) Le bazar des selliers, La fabrication des Tdmak' (ehaussure montée, 
pour les cavaliers), est une branche de la sellerie indigène. 
, (t~, ,Dlns, le groupe de jardins situés au-dessous de la mosquée Sidi­

Haloul, 
(1) DaDS ,labanlieue de Tlemcen, à l'ouest, entre la ville et el-Jllintloura. 
(.) Près de' Kirchera, sur la route d'Hennaya, daras la banlteue de 

Tlemcen" 
(r.)L'~iv.len' ,da IiI lUres. 
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revenu du jardin dit d'Ech-Cboulekb, prè,"du "m'le de Bou-
Badada. Ce Habous est -du fait de Ben-Khedeur. ' 

» 9". - Le quart d'une KoUa d'bùile, par.annie, iur Je fevénn 
du jardin dit d'EI-Redir, au village d'Ibn-Mer:louk. ,Ce _bous 
a été constitué par Ibn-Mered (1).,' ' " .. • ' 

a Id·. - Le quart d'une Kolla d'huile, par année, Il,:!r le a:e.enll 
do jardin d'Ibn-Malek: Habous de AArall. Cette buile estdei'in~e 
au Mansolée du Cheikb. , 

» U'. - La moitié de la Sekka composant la terre d'AlzonT., 
située enlre les deox routes, au point où eUes aboutissent à 
l'Out:d-Ez-Zeltoun, en tirant vers l'B$t. 

» U". - Une Sekka dite Feurd-Iskander, auprès .dIlKharroubet 
ibn-el-Hasna (2). , 

It 13·. - Une Seu_ à Tit-eA-Sedda, dans la terre appeJée 
M imoun-Taâtets (3). . \ 

» U·. - Un quart des deux Sekka$ connues 8QUS le. D0,m de 
Tamezlaket, 4an8 la vallée inférieure de la Sikak.' " 

aiS·. - La terre de KheQout ,el-Kebir, une Seh.a, à. BI-
Raoura (4.).' - ," ' 

Il 16". - Une Sella à It'khar, près de 6idi-S;liab; habous ~D8ti-
tué par le KaldHas511n (5). " , 

Il ,17•• - Une Sekka à Aoufatah. L'a~tre moitié de ~a. ~êm~;ierre 
est possédée par EI-Hadj-Ahmed-Ibn-Ibrahim. 

• 18'. - A Amiyer, une Sekka dans une propriété qui à~par-
tient, pour le surplus, à Hoceln-ben-Baba-Abmed (6). , ., 
, a I~·. - Une Sekka, à el-Kada, dans la terre ditèd'E)·Youni. Le 
resle appartient à la mosquée du Derb-E}-Haddjamijj (7~ ..: .' . 

a 20". -;- IU-DeradAi, une Bekka, à Sidi 8eliniao ; 'Le reste'à- 'bo­
Khouda..tel-Ouardi (8). 

~'(~l ~. 'i~,~·i 

._>. --' ... 

(t) Dans la vallée de la Safsar. 
(i) T.erritoire des Merazga, dans la tribu des R'ossel. 
(II) Même térritoire. 
(4) Sur les terres des ben! Ou/lza n. 
(li) Sor les terres des BeIIt-onèzan. 
(6) Dans la mêmecirconscription tetritoriale, ainlli que la Terre d'ésignée 

sous le n' t9. ­
, (1) La petite mosquée dooe il aM iei questioe, exiate encore: ell,8..t plus 

connue ,sous le nom de Sidi-Zeid. ., 
(8) cette terre, et celles d~slgnées sous les trois numéros suivants, lollt, 

situées sur le territoire d'el-Fehoul, dans'Ia tribu ciel ROSlleh, " 1 
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» !W. - Atin, une Sekka. à el-Djem4; le surplua possédé par 
el-Hadj Selima... C'est un Bâbous d.e Bent-ben-Mostara. 

» .~U-. - UneSekka dans le domaine de 'eurd~lstara, à El-DJe­
m', dont Ben Chaban détient le surplus. 

.• '3". - tgalement à el-Djem', une Sekka désignée sous le nom 
de Ta58a-es-Sereira, habous de Ben Kaçad~AIi.

•2'·. - Dne d~mi-Sekka dans la terre d'el:Berila, au dessous 
.dei, propriété de- Ben-Ayad. Le surplus à 8ent-ben-)f ered (t), 

• "iS". - Un tiers de deux Sekkas'r~rmant ledomaioe d'EI-Bera/i. 
il g&•• - La terre de Tabeddaouts, deux Sekkas. 
• 2'7•• -A EI-Merader el-Houmeur, une âekkaet demie. La demi­

8èkk~' c'omposant I~ r~te de la m~me terre est Babous de la 
IQ08quéeEI:-Atik, pour les Thaleb qui y récitent le Koran (2). 

• 280. - OUTd, une Seklèa, à Remcbi j BaDous de Ben-Cboucbe. 
,kou-Ibrabim. (3)

.'ê ~. - Au même lieu de Remcbi, une Sekka dite el-Alcba, 
habou8 d~ÉI-Baçal. , 

li 30-. .; .ft.a moitié du jardin dit de ben-Khedeur, à Sorrab-bou­
89u"a : ce jardin confine • celui d'Bmsaïb (4). 
. ~ 3'.·. ~'A EI-ouldja, une Sekka sur le domaine de TiceddHn, 

limité par la propriété appelée Zoudj-Es-Sakla, par celles d'Omm 
e1~Alal et ,de Taoussara, et,. en outre, par un eimetière (5). 

N' 3. 
~ ..~ 

L'ilJacrip'ion . qui S8 trouve dans la petite mosqnée du guar­
tier: de beni Djemla est gravée sur le marbre, en caractère. 
~IOU8.t,d'une exquise netteté et d'un modelé p'~fait: Elle ~, 

cid, éfidemmeot à on ciseau habile. Elle se !compose de lix 
petites lignes, et mesure O~t9 de hauteur, sur une la~(eur qui 
atte&ato-U. :. , 

~Jt-" ~ ~J..::- ~L;.. ~~ '.1. '.JA.." ~~ • 

~L ..s~'Ir" u~ i..\=o.~ ~~~ ~~b .,J ~~ 

(i) Dans la partie nord de la Banlieu6 de Tlemcen. 
(Ij''i:anclenne mosqu6e d'Apdir, dont le minaret !leulest re.té debout. 
(Il Dan. la vallée de la Tafna. ' 

~ (4) "Danl le grouPII de jardins situés au-deSsons de !idi BOllmedin. 
(I).DQI 1.. vlbu àes l'oISeI. ' 
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~'V)~I, .~~ ~)u. ~-' ~~L:. ~4-i ..J rl ~ 
. 

•,. ~ , , ~ ~-'~?' ~\.::.C.. rt y~ 

Je tradule : c LoqangeJ • Dieu q~iest un 1 - « Lilte des­
B~bou. de la mosqtiée de Sim Mobam~ed-Es·Senouci, debeal­

~~~ " 

« ~e possède, A.proximité, deux maisons, dont l'une située 
dans lapartle supêrieure de la rue, et l'autre aiteDaiJt~ • l'édi-
Oee même. ' 

• BIle a, en outre, fa moitié des de~I boltiques et,la mollié'
 
d'un aeus-sol, donnant sur EI-Med'res (t). '.. ," .
 
, ., De!plus ~ la terre de~ab-Anab. rormant deux Sekkas, dàlll la
 
circonscription de Doui-Yabya » (2) •
 

1.8 .-.érite des ,inscriptions, du genre de celles que nous ve: 
nons de traduire, devrait toùjour. être la clarté. A cet é8a~d. 
lell.~rois testes qui précèdent lais~eDt à désirer.' ~n peut'.y 
remarquer,' en plus d'un' endroit, une certaine obsearûé,: et ce 
manque de précision familier aua Scribes arabes> Dans notre 
t~;raU de traducteur:,' nou~ '8vo~s cherëbé, autant 'que possible, 
• aUéDUf}r, ce défaut, au moyen de la divi:tion par ,articles ou 
paragraphes di~tincts, et d'éclaircissements indispensables, donnés 
.sous forme de notes; mais nous nous sommes bien gardé de 
rien ajotlter ou retrancher aux textes. Nous ne devions pas perdre 
dé' Vo«c>', en effet, qne ces documents, qui intérésseRt 'SlIttoot 
nnt1e-adminislratlôD domaniale, puisqo'illl constituent, pour. elle,
des ~itt••t)theD&iques dé propriété, ont besoiil 'd'Mre re,.roclu1t8.' , 
a\'ec la phls 'stl'Upoleose' Odélité. L'élégance de la rorme 'nléSa 
pas' Ce qU'il raut '1 cbercber. . 

L'inscription de la mosquée de beni-Djemla, gravée snll mat· 

.(Ii i.e mot' .row-io!, malgré son caractère tout moderne, m'Il' pàru ren­
dr.e ",ieux que tout autre. le sens exact du mol ara~e rarnta. lequel 
s'entend d'un logis aménagé en contrebas du sol, ~Hi~ï'eeevant de jour 
que par des lucarnes disposées en forme, de soupiraux. L~ tisserands 
établislJ8i~n~ 80JlV~t leurs métiers daos ces caves h,omiçies -(C'est le ~li.c 
dè~ gens d'Alger. - li. tU la R. " : 

(1) EL-JIllDl\E9,étllil un carrefour, que nous avons ~Iarlli. et qui gappëlle 
~'". Jlupaud, dan. le nouveau plan de la vil!e de Tlemcen. '. 

1
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bre onys, et par, un habtle artiste, lloit remonter, selon DOUI, 

à la ~n clU quinzième. siècle, à l'époque même où èeUe mos­
qu~e tQi constr.,~ite~· c?est:-I\-dire pe!1.. de .tem.ps après la mort 
de Sidi Senouci. Quant alJlt deu_x autres, elles nous ont paru 
dater. du milieu dn dix-septième siècle: diverses dotations, POI­

t~ri~ur~'à,'Celte .époque,' ne s'y trouvent pas mentionnées. 
veiJ'~on, . a~sira'ction .(aUe .'de' ces dônationll d'one' date plut 

récente, se rendre compte de l'importance des biens dévolus au~ 
dèox rr;osqoeès de Sidi .Senoucf' On trouve, 'en récapitulan\ les 
trois' textes précités,' que ces deus mosquées possédaient ensemble : 

'Six maisons i 
't~lze boutiques: 
,Cinq jardins, 

è'tciilq,iante-sept Sekkas, ou environ cinq cent soixante-dix bec­
,1 ., , , 

tares de bonnes terres lahourables.
 
':C~.dom~lle hahous demeuré 1\ peu près intact ,représente
 
Urie' \râleur. en capital, d'au moins cent mille rrancs. La cO!1qQête
 
l'Î' mis' entre nos mains, mais il est juste d'ajouter, qu'en, re­

tour,hdministrali$)fi française subvient, avec uue sage libéralité,
 
.. toutes Iesdépenses du culte, dans lell mosquées dont il s'agit.
 

. •. i 

XVIII.
 

LE TOMBEAU DE SIDl-ZEKRI RETROUVE.
 
" 
Dlns la notice sur Sidi-Zekri, insérée dans la 1f~ue (lfricain, 

(i~vrais(ln do mois de mai 1861). j'ai avancé que ce savant et 
sai,nt personnage avait été enterré à Ibder, petit village J quel­
qnes lieues de Tlemcen, ail son tombeau était toujQurs en grande 
vénération. - L'opinion commune autorisait celle assertion. 1~ ne 
faisais que répéter une tradition généralement admise par les mu­
sulmaDè, l't je parle des plus instruits, de qui je la tenais. 
Ct's musulmans se trompaient, et, de bonne roi, je partageais 
il'ur erreur. Le tombeau deSidi Zekri n'l'lit pas à Ibder, et 

je, m'~mpresse de rectifier, aujourd'hui, ce que ma première a~­
sertlon avait 1\ ret égard d'erronn~.' " . , , 

Le tombeau de Sidi Zekri est à Tlemcen. - Depuis-ma pré­
C;~~l!te col~Q)u~ieatioll â la Revue À{',iclJine, il est"rr:ivé que 
d~ ,tr~vaal d'aménagement eaectués dans le. cimetière mus,ull,1lan'1 
ont mis ,i -découve.rtcl't.le tombe longtemps oubliée. ~,'Lepelit 
monument d~ Sidi Zekri était. à trois cent~ pa!' environ, à l'0llest; 
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d. celui de Sidi Senouci. Beaucoup plus modesle que ce dernier, 
le temps l'avait moins ménagé; des alluvions formées par les 
pluies l'avaient comme enseveli; insensiblement, la trace s'en 
était perdue ; de Douvelles générations étaient venues, insou­
ciantes de cette ancienne gloire; bref, les vestiges extérieurs 
du monument ayant disparu, le souvenir aussi s'en était ef­
facé dans les mémoires. - La surprise des musulmans a donc 
~lé grande. de retrouver à leur porte un tombeau dont ils 
s'imaginaient si peu être en possession, et plus d'un 8 JIu 
eroire au miracle. Le monument de Sidi Zekri a été inconti­
nent restauré, et,. de nouveau, après un siècle d'oubli, et plus 
peut-être, rendu accessible à la dévotion des fidèles. Tout 8U-: 

près', deux saules ont été plantés, qui l'ombrageront un jour de 
leur chevelure verdoyante. - Ce qui avait donné lieu à la tra­
dition d'Ibder, c'est que ce petit village possède le tombeau du 
cheikh Sidi-Ahmed-ben el-Hadj, qui avait été le disciple et. 
l'ami de Sidi Zekri. De ce que le disciple avait été enterré l'II 

ce lieu, on avait conclu que le maitre avait pu l'être aussi : 
touchante idée qui réunissait encore. après leur mort, deux 
ëtres <iui avaient été inséparables pendant leur vie: - El puis 
l'absence de toute trace du véritable tombeau avait contribué 
à corroborer cette opinion, qui avait fini par prévaloir généra­
lement Voilà, selon toute probalité, ce qui a dû se passer; 
mais, maintenant, à Ibder, de même qu'à Tlemcen, chacun sait 

à quoi s'en tenir. 
L'épitaphe de Sidi Zekri, gravée eu caractères andalous, assez 

bien modelés, s'est trouvée dans un excellent état de conserva­
tion La pierre a de hauteur 0"55 de hauteur, et O~~O de lar­

geur. Les lignes sont au nombre de six: 

Vl~\ S' ~I ~l r'W\ îL..\V' ~, ~\~ \~ 

~ J:~\ o-Ù' -"r) ,5.))' $.)~I ,-cJj d ~ ~~, , , 

.. i...--- - -!.~: î~ 

TRADUCTION. 

• Ce tombeau est celui du cheikh, le [unseonsulte, l'imam, le 
• savant, l'érudit, Abou 'l-Abbas-Ahmed-b.:n-Mohammed-bell U­
,. kri, le maghraoutcn, décédé (Dieu lui fallse miséricorde l] au 

» commencement de sarar de l'an neuf cents (9\1(1). » 
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Sur l'autre pierre, également bien conservée, qui était pla­
cée en regard de l'épitaphe, au pied de la tombe, on lit le verset 
sutvant du I.oran, edrait de la Sourate (X, v, 63 )de Jonas : 

~~ y ~, .L::J} ~! 't' ~)I \:J~' cr .-JJ~, ,)~, • .~ ~~~ 
C'BIIT-A-bR. : li Je cherche dans le sein de Dieu un refuge 

" contre Satan le maudit 1 
" Les amis de Dieu (les oualis) seront à Pabri de toute crainte, 

• et ne seront point affligés.• 
Ifous avions f.it mourir Sidi letri, en l'année 910 de l'hégire. 

C"était une erreur, ct l'épitapbe nous redresse sur ce point. - La 
datp. de cette mort, arrivée lUI commencement du mois de safar 
de l'an 900, correspond au commencement de novembre 149' de 
notre ère. Sidi Zekri mourut cinq ans seulement après Sidi 
Senouci. ' 

Il!II L'i'pitapbe nOU8 apprend errcore que Sidi Zekri appartenait, par 
son origine, à la grande tribu des Maghraoua: nous avions ignoré

1'1111,1,11 

cette particularité, dont le Bostan ne fait pu mention. 
Enfin, puisque IIOUS avons été amené à reparler de Sidi Zekri,
 

,DOUS ajouterons, an sujet de ses ouvrages, un renseignement qui
 
IIIII!!IIIIII nous est fourni par Hadji-Kbalfa. Suivant ce bibliographe, indépen­


1,11111 

, 

damment des écrils que nous avons cités dans notre précédente 
notice, Sidi Zetri avait composé les quatre ouvrages suivants, qlJl 
jouirent longtemps d'une grande réputation dans les écoles du 
Maghreb, savoir: 

1· Un commentaire de la FRIDA d'Es-Siyonti sur la syntaxe. 
2" Des gloses sur le TBS'RIH', ou commentaire du eommentaire 

1
1 

1 1 , d'Ibn-Hicham sur l'Alfiya d'Ibn-Malek. 
3· Un receuil de KaOTBA. 

1 

;Ii, 4·. Vingt-quatre commentaires du U'UI.EII de Ibn-At'Allah; sur le 
Soufisme.III 

Ces divers ouvrages, et notamment le dernier, composés d~ qua­

: 

rante-sept tomes, laissent supposer combien le talent de S!di Ze­
kri était fécond et varié. et justifient le titre d'érudit consommé, 
Moutefenwm, que lui décerne son épitaphe. 

1 

Ca. BROB.BURD. 
IIII!II I! 

I1,1!llilllll l' 

Il 

III 

:II;II~II 
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~IJP~TIO~ ~NGIJ"'181!: DE T~NGER (1). 
(DE 1662 "" 1683). 

Vers le milieu du dix-septième siècle, l'Anglekrre et Il France 
se trouvent amenées - presque en même trmps, par des routes 
diverses, mais avec UII l'gal insuccès, - à tenter de s'établir sur 
les côtes de l'Afrique septentrionale. En 166!, les Anglais pren­
nent, par voie diplomatique, possession de Tanger, que l'infante 
Catherlne de Portugal apportai] l'Il dot au roi Charles fi; en 1664, 
les Français s'emparent de I.J igelli, 'IU'i1s sont obligés d'évacuer 
presque aussitôt. 

L'occupation anglaise rul, à Tanger, un pen moins éphémère 
que 'la nôtre à Gigelli, car elle dura vingl années environ ; elle cor­
respond aux règues de lloula Rachid (1662 1672) et de MOllla 
Ismaïl (J672-17t7l. Nous entreprenerons d'en esquisser les traits 
principaux, pareeque cet épisode à peu près inconnu de J'his toire 
barbaresque offre des rapprochements assez curieus avec les 
débuts de notre établissement en Algérie. 

Nous avons puisé les éléments de ce récit à des sources IIn­
lhemiques et presque toutes contemporaines des événements'. 
Ce sont: l'Histoire d'A"!J1fterre 'Iar Lingard, et surtout celle 
d'Echard (2) j les MélTlQir6ll de l'évêque Burnet, de lord Clarendon 
et de Reresby; l'Histoire des Maure". I,ar Cbénier; enfin, notre 
Histoire inédit6 d'Aige". M. Thomassy, tians son ouvrage intitulé 
le Maroc, li ses caravanes, a consacré cinq pages (de 126 à 130) à 
l'historique de l'occupation de Tanger par les ..\nglais j nous 1 
avons trouvé quelques indications utiles. Nous renverrons, du 
reste, à crs sources, au moyen d'indications spéciales, toutes lei 
fois que cela Sera nécessaire. 

Après avoir rail ainsi eounattre au lech-ur la nature dt'd au-

fi) Ce travail a paru en 1855, dans )'AkhIJ"" nn des t! révrier et Il mars.' 
L'auteur en le reproduisant ici y a rait quelques modifications et surtout 
des additions importantes. 

(1.) L'abbé Lenglet du Fresnny dit, dans sa Méthode pOlir êta"i" l'histoire 
(t. Il, p. 811): « tanrent Echard D'embrasse ouvertement aucun parti et 
suffit pour un abrégé; il est écrit ave" précision, » 

RN'Ne arr., 5' an.'''''e, n." ~9, ~2 
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torités d'aprês lesquelles notre travail a été composé, nous entrons 
immédiatement en matière. 

Rllppel<Uts 1 d'abord,· que Tanger appartenalt an Portugais 
depuis le !" août U71, époque où le duc de Bragance s'en em­
paril sans coup férir, l.eur possession fui souvent troublée : ils 
éprouvèrent des échecs sérieux en Hi03 et 1M9, et quelques-unë 
'de, leurs gouverneurs y perdirent même la vie, dans des luItes 
doot le récit détaillé n'pst point parvenu jusqu'à nons ; mais il est 
'acilede s'en raire une idée, d'après celles que nous avons soute­
Dues très longtemps ici. 

Le mariage de Charles Il d'Angleterre avec Catherine, infante 
de Portugal, amena, comme n-us l'avons dit plus haut, l'établis­
sement des AnglaiS sur la côte septentrionale du Maroc. D'après 
une convention conclue à Londres en 1661 avec l'ambassadeur por­
tugais, III future reine' de la Grande-Bretagne apportait en dot: 
t·· une somme de 12,500,030 francs comptant ; 2' la liberté du corn­
meree pour les Anglais dans le Brésil el les Indes-Orientales, li­
berté garantie par la possession il perpétuité de l'Ile de Bombay (1); 

\ 3' enfln, la p'aee de Tanger, dont l'importance était alors fort 
enUée (V. Mtm. de lord Clarendon, t. Il, p. f53). 

Le comte de Sandwich, chargé de prendre possession de Tanger 
et de ramener l'infante, alla d'abord avec sa flotte vlsiter les 
corsaires harbaresques qui faisaient alors beaucoup de mal au corn­
-merce de IR Grande-Bretagne. Arrivé devant Alger, le 29 juillet 
4661, il envoya aussltôt un message au Dey, pour lui demander 
la confirmation des traités, notamment de celui qui avait été 
conclu à la fin de 1659 entre Rarndan et le comte de Wincbelsea. 

Mais une grave révolution s'était accomplie ici: le pacha, ce 
gouverneur temporaire que l'on envoyait à peu près tous les 

.trols ails de Con,l,lutinopie, venait d'être dépouillé de tout flou­
\lo,r reel, et n'était plus que le vain simulacre de la souverai­
neté ottomane; un (hy. chef vérlta ble. nommé à l'élection. par ln 

milice torque. lui avait succédé. Quelques explications feront 
tom prendre les causes et la nécessité de Cl' changement. 

Bn Turquie, le pachalik lt'Alger était fort recherché: on l'eppe­

(1) Bombay, vaste entrepôt de l'Inde, de la Perse. de r Arabie, de rEn­
repe sur la côte de Malabar, dlln~ une tle Ile !lB kilomètres de circonrt'repce, 
compta aujourd'bui (II us de !OO,OOO habuants. 
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lait les lndt8 ou l, 1'Jrou lies OSlDanlis. Mais, pour' I'ebtentr, il 
fallait gagner les vislt·s et les sultanes' favorites, ce qui ne se faiBait 
pas sans d'énormes dépenses. Le nouveaupacha, à peine arrivé 
ici, s'occupait avant tout. de ramasser beaucoup d'argent, aûn de 
rentrer dans ses avances et de réaliser de grands bénéfices. Il était 
d'autant plus âpre à la curée, qu'il savait parfaitement que son 
séjour ne serait pas long; car il avait laissé. à Constantinople; 
des ambitieux affamés qui emploieraient certalnement les mêmes 
moyens que lui pour arriver au même résultat D'ailleurs, d'après 
un usage qui n'a souffert que de rares exceptions dans la p'remière 
période du gouvernement turc à Alger, on ne laissait pas le pacha 
plus de trois ans en exercice. On supposait qu'il avait eu le tempe 
de s'engraisser el qu'il pouvait faire place à de nouveaux appétits·; 

Or, les Janissaires s'étaient lassés de voir la majeure partie du 
produit de la course et des razias, S'engloutir périodiquement dons 
les coffres de ces pachas si souvent renouvelés; ils avaient. donc 
fini par les réduire à l'état de gouverneurs fainéants, qu'on en­
tourait d'honneurs, mais qu'on excluait soigneusement du pouvoir 
réel et surtout des bénéfices (Hi,~toil'e inédite d'A [ger). 

Au lieu d'un pacha absolu, le comte' de Sandwich trouva donc: 
nn souverain électif qui devait compter avec ses électeurs, gens 
avides 1 turbulents et fantasques, p-u disposés d'ailleurs à des 
relations pacifiques qui, si e\les eussent été sérieuses, auraient 
supprimé le plus net de leurs profits, L'amiral anglais s'aperçut 
bientôt que ce nouveau pouvoir assez mal alTermi ne pouvait pas 
'ou ne voulait pas eocclure et qu'il fallait recourir à la force. 

Mais Alger avait augmenté depuis pou ses défenses; et, après 
ua bombardement de médiocre effet, l'amiral anglais dut se retirer 
assez maltraité. Laissant dans ces parages, avec une escadre, son 
viee -amiral Sir l.awson pour continuer sa croisière, il se dirigea 
vers le', détroit avec le reste de la flotte, afin d'al/er déposer 
une garnison à Tanger, et prendre l'infante à l.isbonne (V. Eobard;: 
History of England p. 794). 

Pour faciliter la conclusion de cette aITaire dp Tanger, la "'in~ 

régente de Portugal avait éloigné l'ancien gouverneur qui! avait 
commandé pendant longtemps. C'était UII d~ Cl'S hommes in­
commodes qui se font une idé.. esagérée de leurs devoirs ; il aurait 
pu entraver la remise de la place à nue puissance étrangère par 
quelque sentiment étroit de patriotisme. L'arnhassadeur ponugais. 
en donnant ces détails à la cour de Londres, a soin d'ajouter que 
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III nouveau gouverneur .est une créature dt! ta reme, un protégé 
reconnaissant à qui elle a confié ce qu'il faut faire, et qui con­
sent à être un instrument aveugle. Mais, néant des précautions 
les plus judicieuses, ne voilà-t-il pas que ce gouverneur de con, 

:11 fiance, s'avise d'avoir des scrupules quanti il est sur le point d'ac­
complir sa mission, et menace de devenir un obstacle au lieu 
d'être un complaisant auxiliaire. Au reste, le sentiment de nationa­
lité n'était peut-être pas la véritable cause de sa subite conler· 
sion. 

La régente gouvernait encore le Portugal, il est vrai; mais le 
roi approchait de sa majorité ct ce que l'on ëonnaissait de son 
caractère, faisait supposer qu'il ne laisserait pas se prolonger au .. 

[II delà du terme légal la tutelle de sa mère, En vue de ce changement 
prochain, les intrigues de cour commençaient à surgir; les factions 

liillll;IIII.!111	 s'agitaient, La remise de Tanger aux Anglais, à des hérétiques 
(chose très grave à cette époque et chez ce peuple l,était un 
texte spécieux de murmures • 

1) 

'11111: 
Cet acte devait, disait-on. irriter encore le pape qui n'était pas 

déjà très bien disposé pour le Portugal, malgré la puissante in­
tervention de la France, qui elle-msm-, s'était fort refroidie depuis 
sa pais avec l'Espagne. Cette nouvelle provocation donnerait à la 
cour de Rome un prétexte pour oéder aux mesures de rigueur 
que solIiciterait l'Espagne, qui ne ces-ait de protester contre la 

11	 révolution de 164.8, par laquelle le Portugal s'était séparé d'elle 
1 111111

1 

pour se donner au duc de Bragance, , 
Toutes ces idées qui agitaient les masses populaires et échauf­

faient même bien des têtes de la cour, avaient peut-être modifié'111111111111 

les déterminations primitives du nouveau gouverneur de Tanger.JI 

Que ce fùt cette cause ou une autre plus honorable, il ne se 
1 

préparait pas, moins une surprise très désagréable pour le comte 
de S8ndwi~h, si une catastrophe imprévue n'('taiL venue tout 
changer, 

1 

l'cu de jours avant	 l'arrivée de l'ambassadeur anglais, le gou­11111111111,1, 

111 verueur de Tanger était sorti ,:e cette place avec tout!' la cavalerie 
cl plu. de la moitié de l'infanterie, Celle troupe tomba dans une 

1 

1	 

l'mbuscad~ de Marocains qui l'accablèrent sous le nombre. I.l~il 1.. ;1. " 

Il,'	 gouverneur y périt avec la plupart de ses principaux oflkiers et 
1 presque tous les soldats, 

,Cct évènement délivra le comte de Sandwich de l'obstacleIl très ~érie:u qui l'attendait sans qu'il s'en doutât; mais il faillil 

J 
li1111 
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en rencontrer un autre beaucoup pluCi grave; car le massacre Ife 
la majeure partie dt' la garnison ct de ses chefs laissait la ville 
dégarnie ct en proie à une telle paniqua, que si l'ennemi avait 
poursuivi ses avantages il y serait probablement entré sans coup 
férir Cependant l'aspect de murailles exerce une relie fascination 
sur 11'8 indigènes les plus braves, qu'ils sc hasardent rarement à 
les aborder de trop près, même quand elles sont presque dèpour­
vIles de défenseur3, 

Grâce à cette pusillanimité des Marocains, le comte de Sandwich, 
qui arriva quelques jours après le massacre, prit paisiblement 
possession de Tanger )1 y plaça une bonne garnison de cavalerte 
et d'infanterie qu'on lui, avait envoyée d'Angleterre, et y laissa le 
comte de Peterborough que le roi en avait nommé gouverneur. 

l.es débris de la garnison portugaise furent renvoyés il Lisbonne, 
où le péuple faillit les lapider, comme si les pauvres diables 
eussent été coupables des eoinhlnalsons politiques qui venaient 
de faire passer la place africaine en d'autres mains. 

te comte de Sandwich, après avoir accompli heureusement sa 
missinn à Tanger, fît voile vers Lisbonne pour aller chercher 
l'infante, On l'attendait depuis longtemps, et on lui avait préparé 
une maison digne de l'ambassadeur extraordinaire d'lin grand 
souverain. 

Bien que la régente eût faiL dire à Londres. par son ambas­
sadeur, que la dot entière Nait toute prête, renfermée, cachetée,ft 

f scellée dans des colTraso ct déposée dans un lieu où personne 
ft ne pourrait la prendre pour l'employer à un autre usage, • 
- il se trouva, à l'arrivée du comte de Sandwich, qu'elle ne pou­
vait payer comptant que la moitié des douze million.. et demi­
et « non tout en argent, encore, mais la plus grande partie en 
• joyaux, Sucre et autres marchandises, qu'on promeltait de ne 
/{ pas évaluer trop haut! (Voir les Mémoires de lord Clarendon, 
tome 2, pp. 19&, 411, 415.) » 

L'occupation de Tanger arrivait fort à propos pour la cour de 
Charles II. Dunkerque, remis aux Anglais le 47 juin 1658, à la 
suite de la bataille du 4 de ce même mois, venait d'être rendu 0 u 
pour mieux dire vendu à la France moyennant une assez grosse 
somme, que les protégés de ln belle favorite du roi d'Angleterre 
s'étaient partagée en presque totalité. MailO le peuple murmurait 
hautement de cette transaction, qui enlevait à la Grande Bretagne 
une t"'te de pont sur If' continent. Pour apaiser les mécontents, 
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on s'évertua à prouver que Tauger avait une bien autre importance 
que Dunkerque: il devait, disaient les optimistes; rendre l'An­

, gelerre maltresse de lout le commerce de la .Méditerrané~; garni 
de quelques troupes, il mettrait à l'abri de loute insulte le né­
goce que l'on ferait avec les deux Indes. Enfin, grâce aux tra­
nUl qu'on allait y exécuter, ce serait une place maritime de 
très grande force, qui tiendrait les États barbaresques en bride (1), 

On aurait mieux fait de réserver cet enthousiasme laudatif pour 
Bombay. dont on ne parlait presque pas, quoiqu'il en valût cer­

\ tes bien la peine., 
Contre toute prévision, l'occupation de Tanger, partie si impor­

tante de l'empire marocain, n'amena aucune interruption dans 
les rapports qui existaient entre l'Angleterre et cet État. C'est du 
moins ce qui résulte de ce passage des J/émoi'es de Rereshy (p 133): 

• "ers le milieu de janvier (t671) ..... sa majesté (Charles Ill. 
• donna audience à UII ambassadeur de Maroc. Celui-ci fut reçu 
J nec un éclat' extraordinaire, par suite de l'opinion où était Je 
• Roi, que le commerce qui se faisait alors entre l'Angleterre et le 
• rQ}aurne de Maroc devait nous donner des bénéfices considéra­
• bles, lorsque surtout nous possédions une place aussi importante 
• que Tanger. 

» Les présents apportés par cet ambassadeur consistent en deux 
» lions et trente autruches. Sa Majesté en rit beaucoup et dit 
t qu'elle n'avait rien de mieux à lui donner en retour qu'un trou­
1 peaux d'oies •• 
Mai~ si l'empereur du lfaroc donnait très volontiers à l'Angle­

terre des lions et des autruches, il 'ne parait pas qu'il fùt disposé 
à lui donner rien de plus, Car l'évêque Burnet a écrit (Hist, de 

mon temps. 1. r, p, 390) : 
« Ni par la voie des armes, ni par celle des traités, on ne put 

J jamais obtenir des Indigènes (du Maroc) le terrain nécessalre 
• autour de la ville (de Tanger), pour l'entretien de la garnison. » 

L'occupation d'un point quelconque de leur empire par une 
puissance européenne n'empêchait pas les États barbaresques de 
négocier des traités de pail avec cette même puissance; aussi, ne 
s'étonnera-t-on pas que l'Angleterre, maltresse de Tanger, ait 

III 11 faUL avoir présent il la memoire que les Anglais nc posséderont pa~ 
snccre Gibralll.r qu'ils n'occupèrent qu'en 17~~, 
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~Qvoyé, QU t671) UU ,ambauildeur à Moula !smalt pourconelure l,. 
pail. e4 que ce~"lWlperl'ur ait r~pon,du :, Il $tr~ faitse~ tlo":.bo,. 
plaill,ir et. VOUI ~eto"'n"'ez c:mteRt 6t satisfait. Le seltan de Maroc: 
dOD.IIait-il,SÙlcèi~ment celte assurance i ou Caut,-i1 cODsidér,.. 
comme une ~méd~(l arrangée d'avance, la scène du marabout qui 
prétendit ,lt~oir ,vu en .songe Mahomet, lequel lui ,avait promis la' 
vletoire ,oUt' .Lempereur, Iii celui-ci abandonnait l'idée de faire la 
p~il nec JAn8leterre?Ce qui est certain, c'est que Moulalsma~1 

s'arma de ce-prétexte pour refuser d'entrer en négociation. 
, Vers l'année t67~, les caïds des environs de Tanger dirigèrent 
plusieurs' attaques. contre cette place icelui, d'Alcassar, Amar 
lI<idou m.. s'empara même de deux: petits postes avancés, où il 
surprit vingt soldats et prit li n canon de bronze aux armes cfn 
P~)rtugal.l:e trophée fut apporté triomphalement à Méqllin~~ et 
l'empereur, Moula Ismaïl, venu au devant en grande pompe, 18 

prosterna à t~m; p~r Irois fois devant celte pièce d'artillerie, pour 
remercier Die~ .de la première victoire qu'il eût remportée sur les 
ebretiens, En récompense de cet exploit, le eatd Amar Hadou t'Qt 
fait gouverneur de la province du 1l'arb. 

,,{.es faits qui suivent démontreront combien fut stérile etm~tt 

onéreuse pour l'Angleterre la possession de Tanger. 
Lord Ruthfort, dernier gouverneur anglais de Dunkerque, et 

nouvellement Cait comte de Tiviot, succéda en t663. dans le ccm-. 

mandement de Tanger au comte de Peterborough, Mais il ne le 
conserva 'guère, car peu de temps après son Installation, .étant 
sorti pour aller visiter quelques parties du territoire, il tomba. 
dans ~ne dei embuscades qui tenaient la place en. état de blocus 
perpétuel i .et il Cut massacré par les Maroci\ins (V. Burnet, tome 
I, p.466)., 

La situation des Anglais à Tangprétait, en définitive dans le 
xyno siècle, celle des Espagnols dans les présides de la côte du 
Maroc. , 

Cependant, vers cette époque, le Roi faisait de Tang\lr un Jlort 
franc et lui accordait tous les privilèges d'une cité marchande, ~u 

(1) V, sur ce caïdAmar Hadou et sur les faits que'nous venons de, raconter, 
la lIe/ation de lfl ct.1ptivité du sieur !rfouette (page 811 et suivantes, où on lui 
donne le.surnom de Bl-Hameinin , 11 Yest représenté comme un homme 
avide el férnee. 

1 
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."r\1à, s,a.ituaLioo. très lXImmode, comme. force el sécurité, pour 
atn.1ter ,~~u~ f~rœnnale et c9JDmander,c('s mer. (Echard, p.8OI). 

Ma14r,é I~ di(Oellllél intérieures les plu. ",rllV{'s, on ,Mplo,ait 
guelllll., .eft'Qrb,pourotili~er.la nouY('lIepossesaioll : on .ecas­

_ I.rD!lait des rodil1cat.ons. un môle, et l'on cherchail à nouerde~ 

,-rer:àti:lns !1pécilalt'S avec les Etals barbares'luc'spour faeili&er Ilep· 
pro.v~ioDo~mpnt de Tanger. Alger, l'état le plusv(lisin du Mar-oe, 
appelait toul d'abord l'aUention de la diplomatie anglaiset le 

• dinlcile ,Il 'était pas d'eu obtenir un traité, mais d~ réU88irà le 
laire',()~rver. Une rapide revue rëtrospective, d'une dizaine 
d'~née'lleQh~ment, fera comprendre cette ·difficulté. - " ' 
Ven,t~, à la suite de quelques différends entre fe'Divan 

d'Alg~r d·le Con8ul d'Angleterre, ce dernier &Tait ét~ ar~ e-t 
eQV9~~ au lravail de la churue! Il aurait fallu alors 'aire 'pàr~ 

1er la poudre avec de pareille gens; œais la diplomatie conti­
J:aU'. de porter la parole. 

L'àmiral Blake, venu ici en f655 (t), avait dl'maodé aUI Al­
gériens la restitution des bâtiments anglais l'apturés par I,e_ 
çaflaires et de Lous les esclaves anglais, On lui repondit, 'selon 
la cogwlJ'e invariable .: que les navires el les captif~ étaient d~ 

1'enllS la propriété de partleuliers et Ile pou nient être remis quë 
moyennant unt raRÇOft modér~e. Quant à la paix, ils la concluraient 
volontlers et promettaient même dorénavant de ne. plus prendre 
de navires lUI Anglais' ni de réduire leurs nalionaus. en C8ptivi~é 
(V. Echard, p. 717). L'amiral se déclara sati~fait ('t accepta ces_ 
condUions qui ne rurent nullement observées, comme on 'Va -Ie 
voir, 

En .4659, un ambassadeur anglais, le comte de WincbelsN, 
rtlait la paix .avec les Algériens. 

Vers ta fin de 1662, lorsque l'Angleterre possédait déjà Tan­
ger, le vice amiral Sir I.awson obtint un nouveau tuilé des 
Algériens à la suite d'une démonstratioo militaire, Etbard dit à 
ce &Ojet (p. 804) ; 

« Il (le vice amiral) causa une telle terreur dans cel nids de 
» Pirates, Alger, Tunis et Tripoli, où le souvenir de l'amiral 
• Blake était encore frais (on a \'u rios baut quel était ce IIOU­

(t) On attribue il cet ;'miral la première idi't' de l'occupation -de TRU­
gtf. • 

- itAl)­

»venir), qu'il les fit consentir à ofl'rir lin' traité' et 'l'acceptll­
• -tlon.de quelques articles, Celte pais. étanl eoneluc, tes archetê­
» ques, évêques, doy-ehS et ehapltees, à leur éternelle louange, 
». eontribuèrent pOO.f' une rurte somme d'argl'nt et envoyèrent 
• leurcDUecte à Alger par deus. d'eutré eux, l'aréhidiacre Ge 8ath 
» et un prébendier, Moyennant cette somme, ifa raclNldrBnt en­
aviron t50.cbréliens esclaves - Anglais, t.eossais et Itlandais _ 
.', des misères de la captivité turque.• 
, D'après ce sy"tème de eoestame déception diplomltique que 

les Algériens employaient envers tuutea 'ea naliOftl europdtll"", 
la paix faite en t6S5 par l'amiral Blake, renouvelée en tGag par 
le comte de Winebelsea, recontlue en t662 par Sir Lawson, élait 
pourtant encore â reraire en f668, é~que ou Je duc d'York; 
dans l'intérêt de l'occupation de 'fanger, ordonna 1 Sir Tbomas 
AUeo d'aUet menacer Alger l'Incorrigible A IOn arrivée, le DI:v.n 
olTrit promptement de relâcher les captifs anglall! i '- Bàns doute 
aUI mëmes conditions qU'eo 16&5 - et renouvela la' paix avec 
l'Anglelt'lTe y ajoutant les articles Iluivaots ~ 

• Qu~aueune des iSetites fré@ates à rames algériennes n'artê­
terilU aocuntransporl cbargé de provisions ou de munitioos pour 
~~~' , ' 

« Qu'Alger Ile prêterait pas SE!8 UtiniëDs de 'couriÎe aux; coriai­
'ros de Salé. • ~ "';', t 

.. Que si quelqu'un de ses bâtiments d'èvat{ allër à tàôger', 
il, se pourvoirait préalablement d'une p811se' spéciale 'aop«'s dli 
COnflul à Alger. » (Voyez Echard, p. 857), ',' (, 

Cette paix de t668 ne fut pas plus sërlëuse que les préeé­
deftles, puisque, trois ans après, Sir Edward Spragge," lm (tes 
plus vaillants amiraux que l'Angleterre ait po8sédk, rut obligé 
de donner ),a ebasse aUI corsaires algérienB et même de Mm­
harder Bougie (167f). 
. Ceci prouve surabondamment que )a possession' de Tanger 

n't'ut pas sur les Barbaresques l'inûuenee qu'on en IVait espérée: 
stérile au potnt de vue politique, humiliante 80US le rapport 
militair.., elle fui â peu près null'o pour le commerce anglais . 
Le système d'occupation' restrei,nte ne pouvait pas, du l'ElIte, 
produire d'autres fruils. Nous en nons fail la triste erpèrlenœ au 
début de notre établissement africain. 

Les écrivains LIu temps expliquent l'et échec colonial par d'au­
trf'S causes. Selon PUll, il tient à ce que l'unique pensée de la 



- 366- - 3'7­

plupart d~s bommes eovoyél d'Angleterrt! à Taogt'r était' de,s'en­
richiraux dépens du roi ;. t't à ce qae les sommes énormes que 

18 jetée absorba à diverses é'lOqU8S n'avaient pas été réparties 
exactemeot el 'lt mesure que les travaux 8nnçaient; -la pfus 

grande verllaliUté ayant d'ailleurs régné dans. les plans de celte 
œa\'r~impor&8ntl'. 

, Ces eauleS' n'ont en réalité qu'une valeur secondaire; et n'eus­
tènt-f'llt'S pas existé que Tanger n'aurait pas été d'un grand pro­
fUA 1:'AllIleterre. Son drapeau! auroit tloUé plus longtemps, 
il est vrai, mais cette place n'aurait été pour elle en défioitive 
qg1une source de dépenses improductives. comme Oran le (ut 
·pourl'Esp.gne; tant que, à/'e'lemple de cette dernière puis­
lillflcet elte aurait reculé devant la conquête du pays tout en­
tier.. C'est une thèse qu'un .illustre maréchal a trop bien déve­
'Ioppée en théorie et en pratique' pour que nous ayons besoin 
d'en dire davantage. 

JI re8tait au Tanger anglais une dernière épreuve à traverser 
pour consommer sa ruine: c'était l'épreuve parlementaire; cette 
pbase n'est pas la moins curieuse dans sa très-ceurte existence. 
Nous lui eensacrerons-quelques détails qui rappelleront. assuré­
ment certains faits contemporains. 

En-1680. le roi Charles Il, inquiet de la tournure que pren­
nent les affaires intérieures , songe, à jeter une diversion au 
milieu des passions politiques et religieuses qui agitaient le par­
lP",ent, Le 12 novembre de cette année, il exhorte leeeham­
'bres, par un message exprès et itératif à prendre en très-grande 
considération l'état actuel de Tanger et à accorder les secours 
sans lesquels on ne- pouvait garder plus longtemps cette place. 
, Ce message royal souleva un très-vil' débat dans le parlement. 
I~es opposants objectèrent que 1 Il était de leur devoir d'assu­
rer les affaires de l'intérieur avant de songer à celles du de­
bors; on devait sauver le vaisseau avant de discuter sur la dis­
poSition de ses cabines. Tanger pouvait en elfet avoir une grande 
importance commerciale; mais à la condition qu'il serait gouverné 
de manière à présenter quelque séenrité à la religion protes­
tante . 

• Or. les Portngais, en livrant cette place, avaient demandé 
qu'on y conservât une église papiste pour la convenance des 
prêtres et des moines qui restaient à Tanger; ce qui avait été 
accordé, mais à la condition qu'on ne remplirait pas les va­

cances; et qu'après l'edinctioD du personnel catbolique alors 
existant, l't'glise senit démolie ou convertie en un temple. Ce­
pendant, ces conditionll, n'avaient pas éléobs!1nées, et les pa­
l'Ï8tes ~aient là-bas plusnombreol. que jamais. 

• Il était à remarqut'l", qoe le lord catholique Bellass/s. 'EU Ce 

moment prisonnier à fa l'our de Londres pour le complot des 
poudres.. avait été gouverneur de Taoger, et que la plupart des 
chel's'et soldats de 'cette garniso.n •appartenaient à la même re­
ligionj si bien que la place étail' en quelque sorte la ,pépinière 
d'une ,année papiste. 
,; • D'lliUeurs t on craignait moins pour Tanger qne pour letrâoe 
tl'.lqtf8terre j' m~naeé d'un sueeessear papiste (L~ duc d'Vork 
1!~Daü ,.de,•• faire catholique secrètement).• 
';,:Les 1l!lrtisan. de' J'ocOupaticm répondaient qu'en abandonnant 

,Tllt'lè't··on perda" les, cinquante millions environ qn'oD J'uaH 
déjà dépensés,. et qu'on exciterait dans le public une aussi 

'trlÀd'e. i:rameur queceUe qui avait eu lieu à propos" 4e la re­
. ,..-lIe deDunkt>rqa~ aul Français. v • 

"~te,ai~iGnabolltità une très-leegue adresse ao Roi t 
.,;,pour,'exploiter l'oecaslon, 00 inséra tous les griefs ,du 
royaume. Nous nous bornerons à donner cette analyse de la pé­
.-0....8001: ;.:." •• ,
 

«: ,.SiNt", -déliv.rez-noiJs des papistes, afin que, quand néusse­
'. ,

-conteroDs' des·· (oncls pour 'Tanger, nou.soyons' certains de 'Ile 

pas '.ugmeil&el'des f.Q~cètde .nos adversaires. Si Votre Majesté 
·r.,t·ce~qU&~· (é&irent: ves <fidèles communes, noo-seulement DOUS 
VOilS iMderons dans la question lie Tanger, mais dans, ;~nite 811­

trecbosè;'~~c..i;etc.t etc.• (V. Bcbard, p.994). ': .. ' , " 
',Dans ,~tte .dillCUssion,on ·Ie 'oit, I~ question. de TlOfer luit 
petdu:SOft 'caractère "intrinsèque pour devenir uue arme poli­

·tique'; /a "COUIl O'fe\voy.it qu'uoeutile diversion am: passions 
üloiérie....,.èt, le parlement, un instramen' d'opposition. Au fond, 
'iJél"09ne' ne se souciait de l'alfaire principale. Cette situatloo 
....,1*'rtIitenlent eomprise, si 00 se' reporte à quelques: 8flDée8 

." .mère,et' st on', ,Sé rappelle le.,débats passionnés- et ,stériles, 
qûand. ils D'étaient pas nuisibles, que le nom seul de notre co­
,,,,~tait.:aoDuellementdans les anciennes, cbambres. ,'" 
'Hl«....esis,donl. ,un vient tle parlernait, pendaDt son-geu­
.e~" .., ·r.nger;, profité des dissension!lqui. depuis 'u,9--/ 
lIe.IIl!;Itèc1eli~tioublahmr le 'Maroc, pour étendre l'influence 
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l' anglaise dans l'intérieur au moyen d'une alliance offl'nsi\'c l't 
défensive avec le Cald GlIiland (R'oïilln)", cher morahite qui avait~ il 

III
usurpé le royaume de Fez. .Ce fut surtout ce gouver'leur qui 

'II, dirigea les grands travaJJx puhllcs qui, d'après M. Léon 'todard, 
ont été ext\e'utés par l'ingénieur Cbohneley (Descriptio" el Hi,toire 

d" Aloroo, p. 492): , 
La lutte parlemeutaire D'était' pas la seule que le gouverne­

ment de Tanger eût à 'JOutenir. Au eommeneement d'avril t680, 
Moula Ismatl avait confié des troupes au Cald Amar Radon 
pour aller faire le siège de celte place. Ce chef réussit à. s'em­
parer d'un peut fort et de sa garnison de quarante hommes, 
lesqnets, n'espérant aucun secours de la place, aimèrent mieux 
se rendre que de ri~quer leur vie à défendre un poste qui n'é­
tait pas tenable. Le commandant du fort Charles, ne pouvant te­
nir non plus longtemps, faute' depro'Visions, se détermina à 
abandonner cette position et à aller renforcer avec ses troupes 
la garnison du ChAteau. Après avoir concerté la, retràite nec 
le cominandant de cette dernière forteresse. il se retira en pas­
sant à travers les Mores d,'s tranchées. De 70 bommes qu'il y 
avait au fort Charles et qui se Orent jour les armes à 18 main, 
il ne .e sauva que 40; le reste t'ut pris ou tué. , 

Quant ao fort Charles, dont le commandant avait fait char­
ger 1t!8 mines, il sauta en l'air; les mosu\mans y trouvèrent 
t8 canons dont ils ne purent faire usage, parce qu'on les av,ait 
enclou'és. Moula bmail fit de grandes rÉ'jouissances à propos de 
ce succès, bien qu'il ne lui eût pas ouvert les portes de Tan­

ger, comme il l'aVilit espéré. 
Le déoooement de l'affaire de Tanger se devine sans peine; 

il était fatalement renfermé dahs la situation doublemellt faussl" 
que nous venons de décrire: en' Ui83, une escadre aaglaise va 
chercher la garnison qui se retire après avolr rasé Ies fort8 et 
la jetée, ouvrages qui avaient coûté plus de cinquante mil­
lioa8. . 

Moula 18ma1l triompba de cet abandon et fit semblant de 
croire que les Anglais s'étaient retirés devant la force invincible 

de ses armes,
III Quelquell ruine« que l'on 'aperçoit encore au mouillage de Tan­

ger et 80US la Casba rappellent seules llujourd'hui cette occupa­
tion anglaise qui fut si onéreuse et faillit susciter de très-gràves 
embarras politiques à la (;rande·Bretagne. Car l'Espagne, penflant 

Il'1 1Il : 
'. 
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longtemps, réclama avec insistance Dunkerque, Tanger et la Ja­
matque , déclarant qU'II ne pourrait y avoir de paix durable 
entre elle et l'Angleterre, refusant même de négocier aucun traité 
d'alliance, tant qu'on ne lui ferait pas celle triple restitution. 
Ce ne fut qu'assez tard, et avec une extrême répugnance, qu'elle 
consentit en!in à conclure un traité où il n'était plus question 
de ces trois points qui lui tenaient si fort au cœur. Il faillit 
toute lA force de circonstances très-lmpèrleuses pour la décider 
à l'abandon de cp. qu'elle appelait ses droits (V. les Mémoires 
de lord Ctarendou, l. 3. p. 37, 335, et l. i, p. ttlO). 

Le peuple anglais ' se distingue par d'énergiques instincts d,' 
colonisaJion; il est tenace dans ses entreprises et ne sait pas 
léslner dans l'exécution. S'il a éehoué è Tanaer, cela ticnl- ainsi 
qu'on l'a vu - • l'emploi du système d'occupation restreinte et 
à la eotucidence de Bon établissement sur la côte du lIaroe 
avec l'i~lIriense travail intérieur qui allait eo-iduire l'Angletl'rre à 
sa dernière révoluuon. 

GrAce au syslème d'occupation complète et de dominalion ill­
tégi'ale, la France a pu, elle," en moins d'un quart de siècle, 
et qu?iqu'agitée par trois révolutions, jeter ici avec solidité les, 
fondations d'un nouvel et grand empire, (:e rapprochement, qui 
expliquq Jl'B tristl's échecs de, puissantes na lions devant Iafai­
blps~e des ttats Barban.'Sques, fait llr~ssentlr que, Cf' Magreb, 
jadis réputé inexpugnable, est devenu aceessible .désormais il 
toutes les entreprises rationnelles de la civilif.ltiou chré­
tienne '(t). 

A., 8E1BauGGEI. 

c ...~ 

tt)"Cecl éhiit publié en 1855. Le 8ueeès desisp8gtllil8 dans leur récente 
et. i10rieuse expéditiPD ,esl venu fortifier. notre assertlon d'uee nouvl'llc' 
pr~llve. 
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ARCHÉOLOGIE 

..~~ .1W"."Ol:'l$ D'I.,OSI1J. (.4LGE~~. 

(Y. el-dessus, Ih Ut, etc., UO 18) 

i "près les prètiminaires qu'ion a lus au. n° 26, je puis aborder 
le -sujet-propremeo! di~ de ce travail. Il embrasse tout le Sa­
bel, depuis.tr.. Ochr.ub ou laMeub (fontaine de Bois et va- t-en !), 
.' l'Hst, de la Regala, jusqu'à. rOu6cfGourmat, ou '~ador Inférietlr, 
Il 'l'Ouest de Tipasa;' il comprend aussi la Mitidja, depuis le d;­
~'du bem Aïc4a, jusqu'à l'Oued bent M.nfJ-i, auprès de Marengo. 
, l'ai adopté des d.ivisions naturelles f,ciles à appliquer, sur uae 

carte comme sor le terrain : ce sont les voies de ecmmuuiea­
tion·qni,exist~IlLde temps immémorial dans ce 'paJS- et que 
noos avons généralement conservées. tout en les modifiant l',our 
les. besoins: spéciaux dt! la elrculatlon européenne, 

Notre première ligne sera donc le littoral; viendront l'nsui~e 

celles qui, d Alter, se dirlgent en éventail vers l'in~rieo~., La 
»rpmière se décompose en deux 'tronçons, l'un oriental"I'a.utrc: 
oeeideatal . .le commencerai 'par ce dernier. 

A. ·LIGNE EXTtBIEUBE ou 1II"llfIBE. 

., § t" Littoral occidental. . 
On.·,oe -trouve aucun reste antique, en place, entre Alger ('~ 

la Pointe Pescade (Mer, ed-D.bban) : la métropole. algérienne 
.aura sans ëoute -emptoyë les matériaux des villas qui s'y ren­
eQntraieot, comme elle a absorbé ceux d'Icosium pt mis large­
mem', ,à, .eontrlbntion jusqu'aux ruines de Busgunia. 

'AJ.r~ etl-Debban. - Mais al} rond Ile la petite crique que lès 
ioîfigeries') appellent Mer" ed-D.Man (Port au Mouches) et 
qures~ située à la Pointe Peseade, immédiatement après l 'S 

tl'Ol'S 'forts' turcs, on trouve une pièce voûtée, recouverte d'une 
mosalqiJe grossière, raite de cubes noirs et":,, s. C'était, je 
~r6îll, 'hn'e fontaiue. 

Un peu après ces' vestiges" sur le petit C~;, qui termine la 
crique du eôré de l'ouest, on remarque de "rossières substruc­
li!o~9antirJue. qui n'occupent pas une bien grande étendue. '. . 
~ .l..P~iJn& (rap du FOlir' chaux). - En continuant de suivre 
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It' littoral dans cette direction, li l'on dépasse la coupure pro­
J'onde et sauvage où chaque samedi les indigènes vont l'isitf'r 
le rocher stalagmitique dont une anfractuosité sert de sanc­
tuaire atn: marabouts de l'Afroun, on commence. à. retrouver des 
vestiges antiques: ce sont, à RIJ8 el-Feur«, des citernes res­
tées presqu'intactes au milieu de constructions écroulées. L'at­
tention est surtout attirée pu une série de petits bassins dont 
la couche la plus profonde se compose de grandes brique!' po­
sées li plat; sur lesquelles est un lit de petites pierres irré­
gulières noyées daus du ciment. A l'extérieur, ces bassins ont 
pour enduit, quatre couche! d'un ciment fait avec de la po­
terie concassée. 

01, remarque, au même endroit, les traces d'un petit édifice 
absolument semblable de furme à. la chapelle de Januarius, à 
~idi Feruche. C'est un carré-long de 12.. sur 4-, dans œuvre, 
terminé en fond d'abside sur un de ses petits côtés; l'entrée est à 
l'ouest. La muraille, bâtie en pierres irregulières, avec emploi de 
quelques chalnes en pierres de taille, pst de 60 c. d'épaisseur, 
sauf à la partie demi-Circulaire, qui a 80 c, 

Je suis à la recherche du propriétaire dl' ce terrain pour ob­
tenir la permission de pratiquer des rouilles, dans l'espoir d.. 
découvrir quelque mosaïque du genre de celle de Sidi Pe­
ruche, 

La quantité de ruines répandues dans ce t endroit et 1'1'8­
pace qu'elles occupent, permettent de supposer qu'il y avait là 
un petit centre de population 

Environ trois cents mètres avant d'atteindre Il' cap qui ar­
rive après ces restes romains, on voit sur le bord oriental d'un 
ravin assez profond. qui descend des pentes nord du Bouzaréa, 
et près d'une assez belle crique, la base d'une tour carrée 
de construction romaine. qui s'élève encore d'un mètre au-des­
sns du sol. Los murailles en blocage n'ont que 43 c. d'épais­
seur, ce qui rait supposer que l'édifice n'était pas d'une grande 
hauteur. Un des vétérans qui tenaient jadis garnison au fort 
Pescade a trouvé dans cette ruine un vase romain renfermant 
une cinquantaine de grands bronzes parfaltement conservés et 
qui tous remontaient à l'époque 1Ï1'8 Antonins. 

D.1erbœ, - On arrlve ensuite, par un terrain désert, hérissé 
de broussailles et bossué de têtes dl' roches, au lieu appele 

1111111 
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1>jerba, espèce d'lli-micycle inscrit entre le pit·t! septentrional du 
nouzar~a et la mer. 

On rencontrait avec étonnement dans cet endroit, naguères 
inhabité, quelques arbres utiles qui semblaient Indiquer qu'i] 
n'avait pas toujours été privé de la présence de l'homme. Mais 
ce qui attestait surtout celle présence, à une époque recolée il 
est vrai, c'étaient les ruines romaines assez étendues qui cou­
vrent la partie de ce canton située auprès de RaI Djerba, ou 
cap Cuines. La route, ou plutôt le sentier qui longe le littoral, 
coupe des suhstructions antiques qni se croisent en tous sens 
pt s'élèvent à peine au-dessus du sol. Aucuus restes précieux, 
tels que marbres, sculptures, chapiteaux. etc., n'annonçaient des 
édifices importants, pas plus dans les ruines qui les préeè­
dent que dans celles qni les sui vent. Tout y était d'une con­
struction uniforme assez grossière, c'est-à-dire un blocage dont 
le mortier ne parait pas même d'une très-bonne qualité. 

Depuis quelque temps, des colons européens se sont établis 
en cet endroit. Leurs travaux ont mis en évidence un très-pe­
tit nombre de chapiteaux ou Lases de colonnes en pierre, d'un 

travail fort grossier, d'ailleurs . 
Un peu au-dessus de eeli ruines. sur un conlrelort du 80u­

zaréa, apparall une eiterne romaine qui n'a pas d'autres dégra­
dations que celles que les iudigènes y ont faites pour péné­
trer dans l'intérieur. Les murs out un mètre d'épaisseur et la 
construction a 6 mètres de long sur 3 -112 de large dans œu­

"re. L'accumulation Iles terres au-dedans ne permet pas de dl'­
terminer la hauteur. 

Aïn Benian. - Aprè., le cap Caxlue (Ras Djer/Al), vient le village 
de Guyotvtlle, ou Ain Benian (Fontaine des Constructions), Ce 
dernier nom est dû à des vestiges dl' constructions antiques 
ppars autour d'une source, près de la mai"on isolée hâtie par 
l'ancien entrepreneur Ou village Dos restes de bassins (·t Iles 
pans de murailles en hlocage , recouverts d'nn solide crépi, 
composent cette ruine dont la destinai ion hydraulique est evidente. 

A l'ouest de Gnyotville, au hord tle la mer. on trouve un 
ra' in arrosé par une assez belle source Les flancs de ce rn­
"in sont percés de grolles qui paraissent avoir été jadis ha­
hitées et qui l'étaient il y a encore quelques années par des 
bandits curOp('I'IIS ou indrgènes. 
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Ce village possède sur son territoire des tombeaux cdlÎlLlte:. 
dont il sera question :I\CC détail à l'article de KIlLIa. 

Rous Ktnateur. - UII peu il près. on atteint RolU Iienateur ou 
les caps des ponts, lieu ainsi nommé à cause d'un petit aque­
duc romain dont il subsiste encore quelques arcades, que le" 
indigènes auront prises pour des arches de pont. 

Cette langue de terre peu élevée s'avance dans la mer beau­
coup plus que les caps voisins, excepté celui de Sidi Feruche, 
On J trouve beaucoup de pierres taillées, quelques-unes d'un 
assez grand appareil. On y remarque même des Il aces de sub­
srructlons, sur plusieurs points. 

Ce qu'il y a de mieux conservé est un aqueduc en blocage, 
dont il subsiste encore quelques arcades qui mesurent '1 mè­
Ire 16 c., au-dessus du sor, sur une largeur de 80 C., le tout 
dans œuvre. La partie supérieure forme un conduit à ciel ou­
vert, large de 60 e, Cette construction ne s'élève. pas à plus 
d'lin mètre 30 e, au-dessus dn lerrain; l'extérieur e~ recou­
vert d'un grossier crépi (t}, 

Je ne discuterai pas l'assertion des iudigènes, qui prétendent que 
cet aqueduc conduisait. jadis l'l'an à Sidi-Féruche. Comme il 
est certain qu'il aboutit au Rous Ktflutlur et se perd vers l'Est 
tIans les broussatltes. il est tout naturel de penser qu'il devait 
prendre l'eau de quelques sources du Bouzaréa pour l'amener 
aUI colons romains établis sur III cap. 

La presqu'Ile à laquelle appartient ce cap limite à l'Hst une 
espèce de golfe qui est borné à l'occident par le Ras el-Amou­
che, saillie la plus seprent rionale du mont Chenoua. Edrissi 
l'appelle Hour el il ajoute qu'au fond de ce golfe, à quelque 
distance de la mer (à la hauteur du lac Uallonla) est un petit 
bourg du même nom habité par des pêcheurs ; endroit fort 
dangereuI,antrme-t-il, et oÎl I~ navigateur périt salis ressource 
un« fois qu'il s'y est laiss4, entraîner. l1..ur siguillaut lac l'II arabe, 
on serait tenté de conclure que ce bourg était près du lac Hat­
Ioula, dont il aurait emprunté le nom qui serait même devenu 
celui du golfe. Mais cette immense flaque d'eau (t ,800 hectares 

-
(\) On a trouvéà cel endroit, en !83!!, une 

d'eau. Rlle 1 été donnée par le service des 
central DU elle fillure sous It' n' ua, 

Il~t'I,~ afro ~. aunë« Il" :!~ 

clé en pierre pour eondune 
hàtiments civils au mu-ée 

_.,~'.
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environ) étant de formation toute moderne, la conjecture u'cst 
pas admissible. 

Pour en finir avec le Bou» Kenateur, constatons que son nom 
est presque toujours estropié sur les cartes, où il figure même 
sous la forme Acrata! Cette dernière variante est peul-être une 
altération du 1TJ0t kabile Akerrou, qui signifie cap (V. Revueaf1'icaine, 
n· 27 p. 18'2). Ce genre d'erreur, qui consiste à prendre un nom 
commun pour un nom propre, est très-fréquent entre européens et 
indigènes; car peu de gens se dormeut la peine d'apprendre l'arabe, 
encore moins le herber, mais beaucoup écrivent sur le pays. Un de­
ces auteurs - iTivitâ Mtnervâ - aura, par exemple, demandé on 
langue sabir à quelque passant indigène et en lui montrant le 
cap en question, comment on appelait cela en arabe. Le pas­

,i sant, qu'i se sera trouvé être 'ln Kabile, se méprenant sur le 
1,1 

sens véritable de la question, a nécessairement répondu : Aker­
il!!II! 

rou, c'est un cap.	 Là-dessus, le touriste géographe se sera em­
!1!11 

pressé de consigner la cbose sur ses tablettes. 
'1Ii lll' 

1 Et c'est ainsi qu'on fait trop souvent de la topographie afri­
1, 

1	 caine! Aussi, il serait facile de citer bien d'autres anecdotes deIjllii
 
l' ce genre, mais cela mènerait beaucoup trop loin.


'Iilii
1"11	 

Sidi-Féruche (V. Revue Africaine, t, 4', p. 316). - Entre le cap1 1 

Il'1 ,11l,l'	 Kenateur et la presqu'lie de Torre Chica, que les indigènes afl­
pellent Sidi-Feredj, - dont DOUS avons fait le barbarisme Sidi­

:" 11111111) III 
Férucbe - on trouve une série de dunes recouvertes d'épais­

illlllll:::I:, ses broussailles, lerrain aride, et des plus difficiles. Il n'y a na­

turellement nulles traces antiques dans ce canton inhabitable.


lillllll:iii Mais il n'en est pas de même dans la presqu'Ile à jamais illus­

1!lli trée par le débarquement de l'armée française en 1830. Pour lesIII 

anciens, dont la marine était, d'ailleurs, moins exigeante que la 
[IIIII,'IIIII,'lli,li,'I', /: Iii! nôtre, elle constituait une position maritime qui ne pouvait 
11111i'll! Nre dédaignée.Iii, "111'11 1 

Depuis plus d'un siècle, Shaw avait signalé en cet endroit des
 

'11,1,'11111111111,:11,11 restes de murailles romaines, dont 1I0U~ avons, en effet, retrouvé
 
les substructions. Quant aux vestiges de voie antique qu'il indi­


11" 
II,llil que entre Sidi Feruche et Alger, 011 ne 11'8 a pas encore vus,
 

,l, '1111"1 

11 11 
'1 [ 1 1

11	 que je sache (\).
Il!111111 1,'11

III Il! r':,I, 
(1) • A quelques milles au N.N .-E du Masafrau. qui l'BIla limite OCCI­li,l :1 111 1 

1 1 
dentale de relie pro' ince (de Titerl), se trouve une tour mnd{Mtie SUI' 

1	 un cap plein Ile rochers, lequel s'avance près d'un stalle dans la nier, 
11 

"1' 1 '1 1'1 

111 1 

1'1111 

Il'11/1 11

1 1 
1 

1,,111111
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Ce savant pense CIUt' Torre Chica est 1emplacement du Oura 
ou Via de Ptolén-ée. LUuis I'évaluation en longitude donnér- pal' 
le géographe d'Alexandrie suppose une distance de 25 milles 
romains entre Via et Icosium (AIRerj. Or. il y rn a fO au plus, 
et en supposant que 1"011 suive toutes les sinuosités dc' la <:6;('. 

Cependsnt, comme de là aux premières ruines r"llloiIlCS, lin 
peu importantes il l'ouest, il y a assez loin, et comme (J'ail­
leurs les mesures de Ptolémée sont rarement d'une exaclitudl' 
satisfaisante, il se pourrait, après tOILt, que les ruines dl' Sidl 
Féruche, fussent celles rie l'antique Via. 

Dès ma première visite à !'idi Féruche (1836), je reconnus, auprès 
des puits qu'on y remarque, des cercueils romains en pierre, 1j11.> 

les Arabes avaient, selon leur habitude, convertis en ange". Ils 

mesurent un peu plus de 2"00 de longueur sur o-rn de largeur 
et Om66 de hauteur, hors œuvre. Un des petits côtés est arrondi 
à l'intérieur et à cel endroit h' fond présente la saillie ou che­
"el, sur laquelle devait reposer la tête du mort. Sans prouver 
précisément que ce fussent des sépultures chrétiennes, corto cir­
constance était un indice Que des observations ultèrieuros al­
laient bientôt confirmer. 

En effet, au commencement de l'année fIoi 4. 6, je publiais, par 
la voie de l'Akhbar, la découverte suivante: 

Le 8 janvier 18,i6, le sieur Jean-Baptiste Gélin, employé à des 
travaux de maçonnerie par li. Gouin, concessionnaire de Sidi 
Féruche, a trouvé, en cherchant des pierres antiques à employer 
comme matériaux, une mosatqne avec une inscription. que 
M Dncbateau, typographe à l'imprimerie Bastide, copia Quel­
ques jours après et me lit parvenir aussitôt. 

Je me transportai sans retard sur le lieu de la découverte, 

On l'appelle dans nos L:lltl'S modernes Turrettn cltica, c'est-a-dlre la PP.­
lile lour; les Maures l,] nomment SMi Pnrjr, du nom du marabout qui 
y est enterré. Au-ùedan~ de ce eap, est une petite baie ou les vaisseaux 
relùchalent quelquef,,;, pour se mettre 11 l'abri des vents d'Est. On y 
trouve quelques muraillos el citernes d'ouvrage l'ornain; cl en suivant 
l'orMe des tables, 01' pour raie croire que c'est ici le Pia de Ptolémée, 
Il y a divers rrstcs d'un ;;:l'un1 chemin entre sidt-Ferjc, Ras Konateur ct 
Alger; et, près du tombeau de Si ni lalef. autre marabout, environ à moi­
lié chemin entre ~,idi-Felje et Alger, on J'encontre un grand nombra de 
tombes recouvertes de grandes pierres plates. IC>fJuelle,s sont assez lar­
Iles l'our deux ou trois corps .• - "-haw, 1 1" P ij5. 
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ut voici le résultat dL~S ohserv atiuus que .l'y pus recueilur 1'1 
que j'ai publiées alors dans le journal l'Akl.bol1·. 

La mosaïque de Sidi Féruche occupe le sol d'une de ces pe­
liles chapelles appelées jadis l\IEMORU et qui étaient surtout COli"; 

4m79sacrées aux martyrs. Elle a unv longueur de sur une 
largeur de 2"72. On peut la diviser en quatre panneaux, enfermés 
tous dans une même bordure continue ou grecque. 

JI est presqu'impossible de rcconuaitre le dessin du premier 
compartiment. celui qui devait se trouver à l'entrée de la cha­
pelle, à cause des détériorations qu'il a subies. On lit seule­
ment, dans un cartouche qui est au bord supérieur: 

PAX INTR'\~ .. 

En suppléant la lacune, j'ai lu Pua: intrantibus, paix à eeur 
qui entrent ici. devise très appropriée à UII édifice religieux. 
Monseigneur Dupuch a proposé dl' lire Pax intravit, mais la 
présence d'un N à la lin du fragmenl Ile permet pas d'admettre 
cette lecture. 

Le deuxième compartimeut, à partir de lentrée , represente 
une panthère poursuivant, an milieu de palmiers nains. UII ani­
mal qui parait être une gazelle. allusion frappante aux perse­
entions religieuses qui accablaient alors les Chétiens. Au-dessus 
de ce (ll'tlt tableau, on lit dans 111 cartouche : 

ln'.... . ... ANTI 

J'avais lu Ianuario et ln[anti. par des motifs qui seront exposés 
plus loiIl ; Monseigneur Dupueh lit: Jam/QI'io pU!JnaTiti. leçon qu i 
parait préférable. 

2ml2Le troisième panneau, large' de ct haut de O~9.i. con­
tient la grande inscription en lettres noires sur fond blanc. 
hautes de omit. Je l'l'produis ce document épigraphique tel qu'il 
sc présentait à l'observateur. On verra plus loin comment les 
lacunes sont remplies, d'après Monseigneul' Dupuch ou par moi. 

...0 NOSTnO PLACEXS 5AIII~A HEATO 

...TIO MARTlBI VOTvu REDDIOIT CONPLETO 
" .... 10 DIE XliII KAt. I\' L. HIC ES'" IA~VARI 

..... 11 EIVS MEMOnlA QVI VlXIT ANN. XtVII M.V 

..... CIT IN PACE VI ANN PROVINC. CCCCX ..... 

...... ' .50 LHIS ........OSTVr.A '-IT ..... '
 

Cl'lte insrription «st divisée en deux parties pilr un 111'Uf/)1J qui 
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8(~ trouve placé à la 5' ligne, l'ni re les mots 1VI.. et Ille. 
J'ai proposé cette lecture pour la première partie:
 

Dumino noslro placens Sabina beato
 
I.eontio martiri votum reddidit complete
 
Natalicio die 4. Kalendas Ju!ii.
 

Monseigneur Dupuch adopte ma leçon, sauf le premier mot, 
auquel, il substitue X' D'ou Christo f)omiTlo, cc qui revient li 

peu près au même. 
Je traduis: 
« Se rendant agréable à Notre-Seigneur, Sabina a accompli 

« son vœu envers le bienheureux martyr Léonce, par une com­
ft mémoration complète, le U' jour avant les calendes de juillet. Il 

Cette date équivaut au 18 juin. Or, parmi le. saints commé­
morés dans ce jour, je trouve, dans le martyrologe, Lionel, 
soldat romain, martyrisé à Tripoli de Syrie, par ordre du préfet 
Adrien, dans le troisième siècle après Jésus-Christ. Ce nom de 
l.êontius s'accorde parfaitement avec la sJl1abc finale TIO de 
notre inscription, et les dates sont d'ailleurs identiques. Ma 
conjecture presente donc quelque probabilité. 

La seconde partie de ce document épigraphique est la plus 
maltraitée. Aussi, je n'ai pas rempli toutes les lacunes, et je 
n'oserais pas garantir que celles que j'ai comblées l'ont été nec 
bonheur. En tous cas, je la lis ainsi: 

HIC EST JANUARI 
1 ET FILII EJUS MEMORIA, 

QUI VIXIT ANNIS XLVII, MENSIBUS V 
DlSCESSIT IN PACE VI. ... ANNO PROVINC. CCCCX....... 

Monseigneur Dupuch complète ainsi les fragments de mots qui 
suivent la dale: Clauso lucis limine postulavit .... 

Je traduis: 
« Ici est la chapelle en mémoire de Januarius et de son fils. 

« Il a .'Vécu 17 ans et est mort en paix le 6 .... en l'an quatre 

« cent et... de la provinel'... , Il 

La date CCCCX, si elle est complète, répond à 449 de Jésus­
Christ; mais s'il y manque quelque chose, elle nous laisse hé­
siter entre 449 et 499 de Jésus-Christ 1 selon la quantité et la 
nature des éléments numériques qui se trouvent effacés. 

Pour motiver la lecture et la traduction de cette deuxième 
partie, je dois dire qu'indépendamment du caveau placé sous la 
mosatque, et où on a trouvé les ossements de Januarius, on a 
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découvert, appuyé il la tête de la mosaïque, un petit tornboa» 
en pierre qui a dù renfermer le corps d'un enfant. 

te dernier panneau SP. subdivise en Irois cases ; la plus petite, 
celle du milieu, renferme une urne sur laquelle s'abattent deux 
colombes. C'est le symbole du martyre. tes deux grandes cases, 
il droite et à gauche, sont occupées, chacune, par un agneau, 
emblème qui n'a pas besoin d'erpllcatlon. 

Ce petit monument ne se recommande point par l'exécution 
artistique, On voit qu'il appartient il une époque de décadence; 
mais, comme un des rares souvenirs de l'époque chrétienne, il 
a droit à nos sympathies. 011 l'avait entouré d'un mur peu 
élevé, précaution insuffisanle. JI aurait mieux valu en autoriser 
le transport à notre Musée, ainsi que j'en avais fait la demande; 
surtout, lorsqu'il a été reconnu que les travaux de fortifications 
qui se font de ce côté le menaçaient d'une destruction com­
plète et prochaine (1). 

A côté de la chapelle funéraire de Januarius, on remarque des 
substructions traçant un demi cercle et qui pourraient bien al)­
partenir à l'abside d'une église antique. 

Je terminerai celte monographie archéologique de Sidi Féruche, 
en renvoyant au mandement publié par Monseigneur Dupuch, à 
l'occasion du carême de 1846 (brochure in-qo publiée à Mar­
seille), On y trouvera un travail très-étendu sur la matière, 

Oued Bridjia. - Près de l'endroit où la route de Chéraga à 

Zéradla coupe le ravin de Bridjia, on voit des traces antiques 
de très-peu d'importance et qui paraissent appartenir à une ha­

bitation isolée. C'est le sol en ciment romain d'une très -petite 
chambre. 

Aïn Fouka (V. Revue africaine, t. 2", p, 410; t . .l', p. 79). ­
I.orsque je fis ma première visite à cette localité, en 1839, pour 
y chercher une inscription qui Ile se rencontra pas. j'y trouvai 
deux espèces de ruines 1 celles qui appartenaient il l'époque ro­
maine, et d'autres, plus modernes, restes d'Un établissement de 

(i) Aujourd'hui, ce monument peut ëtre considéré comme totalement 
eerdu, C'est un des nombreux résultais du système d'a pres lequel on doit 
laisser chaque antiquitè 11 la place où elle a lité découverte. On peut af­
firmer. qu'en général, c'est un moyen infaillible d'en assurer la destruc­
tion. 
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maures andalous ; cal' l'impolilique expulsion des Musulmans 
d'Espagne avait jeté sur le litloral barbaresque des milliers de 
ces proscrits, à qui l'Algérie dut l'édification de uombrens bâ­
nmeats publics, nn aménagement plus rationnel des eaux et quan­
tité de précieuses plaotations, Un essaim des Moudekhar de 
Castille et d'Andalousie, des Tagmins du royaume de Valence 
peuplèrent ainsi Coléa et ses environs, où ils introduisirent l'in­

dustrie de la soie. 
Cetle origine de la partie la plus moderne des ruines d'AIn 

Fouka vit encore dans la tradition: il n'en est pas de même 
des roines romaines de cet endroit. Elles ne peuvent être celles 
du Casae Calventi (1) de l'ltin~raire d'Antonin; car, si les dis­
tances sont exactes dans ce document, il faot le placer plus à 

l'Ouest. 
"En effet, d'après le Routier Impérial, Casae Calventi était à 15 

milles romains de Tipasa et à 32 d'Ieosium (Alger)..Ceia conduit 
entre les ruines de Bou-Ismaîl et celles de Tlgouralt.­

Nous n'avons donc aucun nom ancien que nous puissions as­
signer aux vestiges d'Aln Fouka; pas plus, du reste, qu'à ceux 
de Djerba, Ras el-Feum et tant d'autres lieux innominés jusqu'ici 

dans la géographie ancienne de l'Afrique. 
Mais avant de chercher l'emplacement de CaS(J8 Cal"entâ avec 

les données de l'Itinéraire, il aurait fallu d'abord vérifier l'exac­
titude des chiffres de ce document au moyen de la distance entre 
Tipas3 et Ieosium, points connus. Elle est de &7 milles ou 6 myria­
mètres, 9 kilomètres 630 mètres, selon l'Itinéraire; et de 7 myria­
mètres, 1 kilomètre, 200 mètres d'après les cartes. La différence 
est légère; un peu plus d'un kilomètre et demi. Tenons-en 

compte, mais ne nous en OCCupons pas trop. 
L'Itinéraire dit qu'il y a de Tipasa à Casae Calventi 15 milles 

ou fl kilomètres 222 mètres, ce qui nous amène précisément à 

Togouraït. ' 
U dit qu'il y a 32 milles d'Icosium à Casae Calventi, soit 17 kilo­

mètres lU mètres, ce qui nous amène entre Tagouralt et Bou­
Isma'il; mais rappelon&-nous la différence d'un kilomètre et demi. 

Fouka, qui est à 37 kilomètres d'Alger, serait donc plutôt le 

Via de Ptolémée. L'évaluation en longitude donnée par ce géo­

\') On trouve aussi Jes formes CGlbenti et Calliuenti. 
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graphe supposant entre ce point et Jcosium une distance de 25 
milles, qui, équivaut J"' éclsément à 37 kilomètres, 

~aifJ, encore une fois, on sail combien il faut se méfier des 
cbiffres de Ptolémée. 

En somme, il demeure encore incertain lequel de Tegouratt 
ou de Bou-Ismaïl est sur l'emplacement de (;asae Calvent], 

Le monument" le plus apparent de Fouka, en '839, était une 
fontaine devant laquelle s'étendait un vaste bassin, le If'ut enblo­
cage avec emploi de chatnes de pierres de taille, mode de con­
struction si fréquent en Arrique. 

Je n'ai jamais pu trouver l'inscription dont les habitants "de 
.Coléa m'avaient parlé souvent jet jl' n'ai pas entendu dire qu'elle 
ait été vue depuis lors (1836). 

En somme, ces ruines, qui occupaient' un espace d'environ 300 
mètres sur ~O, ne faisaient pas supposer qu'il y el1t eu là un 
centre bien considérable. 

L'établissement d'une colonie militaire à Fouka nécessita de 
nombreuses fouilles et amena quelques découvertes dont plusieurs 
ont profité à notre Musée, ainsi qu'on pourra Je voir dans le 
unet de set établissement. C'est d'abord un énorme vase en 
lerre cuite, de ceux que les Romains appelaient Dalium, Celui-ci, 
que nous devons à la bienveillance de M. Calendini, ancien com­
missaire civil de Coléa, est d'une contenance de 546 litres. JI 
a tout ·à-fait la forme des grands vases employés encore aujour­
d'hui par les Indigènes, qui les appellent Ka,t. On lit sur le 
bourrt>let qui entoure l'orifice PHI, abréviation probable de Phi­
lippus, qui était sans doute le nom du fabricant. 

Au commencement de 1814, on trouva à Fouka, un tombeau 
romain avec son couvercle triangulaire prismatique et deux grands 
vases antiques. M. le Ministre de la Guerre, informé de celte dé­
eouvërte,ordonna que ces objets fussent déposés au Musée d'Alger. 
On lui répondit que cet étahlissement n'était pas assez vaste 
pour .Ies recevoir 1 J'ai ignoré pendant plus de dix ans cette 
correspondance, qu'un hasard seul m'a fait connallre tout ré­
cemment; elle témoigne d'une bien faiblé sympathie pour une 
création qui rentrait pourtant dans les attributions les plus 
élevées de J'administration. 

Le tombeau fut brisé sur place i l'Ion employa les débris comme 
matériaux de construction. Je ne sais si le DolitAm donné par 
M. Calendini, est un des deux vases en question: dans CP cas, 
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il resterait encore à savoir ce qU'est devenu le second. Chacun d('!J 
cercueils en pierre contenait un plat l'II terre cuite, une flole 
-dite tacr!matoire. des petites lampes et une pièce de monneie. 
Dans l'un d'eux on r trouvé une planche.. 
.hi fait faire ën 1858 dl's fouilles dans l'antique nécropole de 

Fouka : les résulUltsen sont consignés dans la Re'*' arricoine 
(V. les indicatiops en fête de cet article) et dans le LiGret de la 
Bibli~hhrfJe et du MUlle, p. 85. 

lIou~IIfAtJ,1 (V. RllVfje a{ricairw, t. r, p. 322 i t, 3·, p. Ut). ­
On a vu précédemment que ces ruines pt'uvent disputer à celtes 
de fagour.n l'honneur d'ê\re l'emplacement du Casae Calventi 
de l'Itinéraire d'Antonin. Elles étaient près do bord de la IOtor, 
dans une situation tout-à-fait semblable à celle de Fonka. et la 
fontaine presqu'intacte qu'on J remarquait encore en tSi7 res­
semblait tellement i celle de Fouka, qu'en la décrivant. je dé­
crirai l'autre, qui était seulement beaucoup plue détériorée. 

Le dessus de la fontainl'! romaine de Boo-Iamall était plat, 
avec un double conduit qui circulait sur les chaperoDs de la 
muraille en blocage. La gouttière ~n pierre par oÙ l'eau 
s'écoulait au dehors était encore en place. Je me suis assuré 
que la conduite existait toujours 50os terre. Comme la prise 
d'eau est tout auprès, on pouvait encore utiliser cette fontaiDP, 
qùl datait au moins d'une douzaine de siècles. 

A côté, on voyait les restes d'une tour et d'Un vaste b4H.. 
ment percé de quelques meurtrières. Ces ruines coovraient den 
mamelons et s'étendaient sur IID espace assez considérable. Je 
n'ai pas appris qu'on ! ait fait aucune décooverte archéolo­
gique de quelque intérêt, sauf celles qui sont indiquées en tète 
de ce paragraphe. ' 

EI-lIadsrk - Si Ion continue de suivre le bord de la mer 
i l'Ouest de Bou-Ismall, on rencontre, après avoir traversé le 
CiMon de Techfoun et Guelt ez-Zerga, le lien appelé El-Maden, 
ou la Carrière. Des· deux côtés du ravin que la route traverse, 
il 'Y a des rt'stes de constructions antiques ainsi que d'une 
conduite d'eau qui remonte vers quelque source située dans les 
BaACS du Sahel. 

A partir de cet endroit. on ne marche pas dix minutes dans 
la direction de Tipasa, sans trouver, tantôt des débris de pon­
r.eaux qui permettaient [adis tle fr:mchir r.ommodément les nom­
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breux ravins de la roule, tantôt d'autres restes plus ou moins 
significatifs. 

Tagouraît. - On arrive ainsi à Tagouraït, terrain fertile el 
bien arrosé, où sont des ruines 'beaucoup plus considérables 
que celles de Beu-Ismatl, Elles couvrent les bords d'une pe­
tite crique sur des falaises que la mer a si bien rongées que 
toute la partie antérieure des constructions est tombée dans les 
flots. C'est encore un de ces établissements dont on ne trouve 
aucune trace dans les documents géographiques légués par les 
anciens et dont quelque fouille heureuse pourra peut-être faire 
trouver le nom. On a vu, cependant, que Tagourait pent dis­
puter à Bou-Ismail la synonymie de Casae r.alventi. 

De là, jusqu'à Bergoual, les ruines se succèdent presque' 
sans Interruption; et leur nombre comme leur importance ne 
fait qu'augmenter à mesure qu'on se rapproche de Tipasa, belle 
et grande cité romaine, quoique l'histoire n'en parle guère et 
que la géographie la cite à peine. 

En attendant une étude spéciale sur chacune d'elles, voici 
quelques détails sur la plus intéressante, ne fût-ce que par ses 
rapports avec le tombeau de la Chrétienne. 

Ksub el-Halo.. (la Canne à Sucre). - Entre Tagouraït et AIn 
el-Matza, sous le Kober Roumia, on trouve la ruine Ksob el­
Halen, qui emprunte son nom au ravin sur la rive droite du­
quel elle s'élève, à son embouchure dans la mer. Ce nom 
semble indiquer que la canne à sucre a été cultivée dans ce 
canton. Cependant, ni le terrain, ni la tradition n'en conservent 
aucune trace. Ksob el-Halou se rattache au Tombeau de la 
Cbrétienne de la manière suivante: 

JI continue le ravin appelé Oued el-Malah. qui a SOn origine 
à Dar ed-Delam, ruine située à 800 mètres environ au Nord-Est 
du Kober Roumia. Cette ligne, de 3 kilomètres environ, est 
jalonnée par les restes d'Une citerne antique placée an-dessus 
et à environ 150 mètres au Sud de Ksob el-Halou J!t qui for­
mait pour cet établissement romain comme un réservoir, ali­
menté, sans doute, par Peau de AIn el-Hallonf (Fontaine du San­
glier), laquelle se rencontre encore plus au Sud en montant vers' 
Dar ed-Delam. 

La construction principale de Ksob el-Halou forme un carré de 
51im

, au minimum, sur 'lt ... Je dis au minimum, parce qu'Il 
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faudrait faire des fouilles pour déterminer du côté de l'est la 
fin 1 des murailles parallèles à la mer, ce que je n'ai pas eu les 
moyens de faire, faute des outils Indispensables. La construc­
tion a quatre angles saillants, arrondis en bémicycle et formanl 
bastions; ils sont bâtis en belles pierres de taille, tandis que 
le blocage a été employé pour les courtines qui les relient. 
Deux amorces de bastions carrés font saillie sur le front de 
mer, mais sans mur antérieur de ce côté, tandis qu'ils sont 
fermés à l'intérieur où ils font une rentrée assez considérable. 
Celte circonstance dispose à croire que ce pourrait tout aussi 
bien être les cages des deux grands escaliers qui établissaient 
les communications avec le rivage. 

Le Chab, ou ravin de Ksob el-Halou. qui longe la partie oc­
cidentale de cette ruine, se termine sur une crique longue et 
étroite qui, en temps de calme, peut recevoir de petites embar­

cations. 
Puisque j'ai été amené à parler des ruines du littoral qui 

se rattachent au Tombeau de la chrétienne, je dirai un mot de 
Zelcka ben Allou, on terrasse (en kabile} du fils d'Allou. Celle-ci est 
il l'ouest de la précédente et à l'embouchure de l'oued Rir'an, le­
quel a sa source à environ un kilomètre et demi à l'ouest du 
Tombeau de la chrétienne, à AIn Rir'an (Fontaine des Cavernes), 
au milieu de ruines antiques et auprès d'excavations ecesldé­
rables pratiquées dans les rochers : sans doute à l'époque où 00 

a bâti le Kober Roumia. Du moins, c'est la tradition qui le di' 
et cela parait en etret très-probable. 

Tipasa. - Cette vaste ruine qui conserve encore son nom ro­
main (la manie française d'altérer les mots étrangers a trouvé 
moyen d'en faire Tipaza), est appelée Tfassedt par les indigènes, 
par UDe berbérisation de l'arabe fassed qui signifie gâté, ruind'. 

Je n'en parle ici que pour mémoire, car elle sera l'objet d'un 
travail spécial où je réunirai toutes les observations que j'ai 
recueillies pendant plusieurs séjours dont l'avant dernier a duré 

plu, de deux mois. 
A. BnBBlJGGIl~. 

(Ltuuite au "ruchai" numéro) 
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Dt~R~.Io.:RE D"~"'STIE .,U;Rll'.~l"IEl":'E. 

JUBA Il. -CLÉOPATRH SÉLÉNtt - PTOLËMÉE. 

M~DAILLES. 

(Voir ci-dessus, pages 81 Olt '176) 

Aprk- Ies deux articles publiés précédemment sur la dernière 
dynastie mauritanienne (voir pages 81 et 276), il ne .reste plus 
qu' donner la liste des médailles de notre collection qui s'y rap­
portent, Une énumération succincte des 86 monnaies royales afri­

, cames de l'époque antérieure, formera le préambule naturel de 
cc travail. 

J'ai décrit, page 2i6. le type le plus ordinaire de ces médailles. 
Je me bornerai donc à signaler ici quelques variaotes ou par­
ticularités numismatiques. 

Médailles en plomb, module du g~and bronze: le Musée d'Al­
ger en possède dix-neuf de cette espèce, dont seize ont été 
trouvées à Constantine, il y a quelques années. Au droit, 
tête largement laurée regardant à gauche. Au revers, cheval nu 
galoppant vere la gauehe ; sous le ventre, les deux lettres ini­
tiales de Cirtha, selon M. Judas. 
__En bronze. même module: 61 exemplaires, dont moitié pro' 
vient de Guelma. Toutes offrent la même tête au droit avec le 
cheval nu au revers. Il Y a cependant quelques variétés dans 
les accessoires. 

Ainsi, sur ces 64 exemplaires 8 ont les lettres puniques sous 
le ventre du cheval; 26 offrent un globule à 1.. place; il n'ont 
ni lettres, ni globules; une présente un globule sur le fianc 
gauche du cheval, t2 sont trop frustes pour pouvoir être classées. 

Trois. enfin, quoique appartenant au type général, présentent 
des variantes plus marquées que celles qui viennent d'êtré' in­
diquées. Ce sont : 

t· Au revers, cheval nu, marchant au pas allongé vers la 
gauche. Un globule sous le ventre; un astre au-dessus du 
garrot. 

2' Tête radiée (?) tournée à dreite. Au revers, ·cheval DU mar­
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cbanl au pas relevé vers la droite; sous le ventre; la leUre 
punique initiale de Cirtha, selon M. Judas. Derrière l'encolure, 
un globule. 

3· Tête i~berbe tournée à droite. '\u revers, cbeval nu ar­
rëté. Cet exemplaire est très-fruste. 

Les seules médailles inoonte stabies de Juba 1·' que possède 
la Bibliothèque SORt au nombre de deux exemplaires, en ar­
gent et du type décrit par Mionnet, tome 6\ pages 59l...598, 
n° 3. 

Voici maintenant la liste de nos médailles mauritaniennes d'ar­
gent du module ordinaire el en bronze de divers modules: 

JUBA 11 (argent). 

N· t. - REX IVBA REGIS IVBAH .... R. A. VI, (Le roi Juba. 
fils du roi Juba, an 6 du règne). Tête couronnée regardant il 

, gauche (t). Cette tête est imberbe Comme dans loul,'s les mé­
dailles de ce prince que j'ai sous les yeux. 

RIVer,. - En lellres grecques, BASILlSSA KLEO....... Tête 
djadémée regardant à gauche. - Cette médaille. comme toutes 
celles d'argent qui vont être décrites, l'st du -module 'or­
dinaire. 

N· 2. - Cel esemplaire, daté de l'année 3t du règne de'Juba Il, 
est conforme au type décrit par Mionnel, t. VI, p. 600, n° '!O. 

N° 3 - Semblable au o· 24 de Mionnet, p. 6Ot, du tome "fi. Daré 
de la 34,· année du règne de Juba II. 

N' 4,. - REX IVO,,-. Tête coiffée d'une peau de lion ;masliue 
derrière le cou. 

Rever,. - CAES 
ARBA 

R. xxxxm (U· lin. du règne).
 
Ceci est gravé dans une c~uronne de chêne,
 

N· 5 - Face. - Semblable à la précédente. 
Reve"" - Tête de Clèopatre Si'>tèné coiffee do la dépouille 

d'éléphant. Deux javelots derrière la tête, un épi devant ; au­
tour: R. XXXXIIJ (43· année du règne). 

(1) La tête étant le plus souvent tournée à droite d..ns ces médailles, 
je n'indiquerai la direction que. d...1> les cas exceptionnels ou elle regarde 
à gauche. 
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N' 6 - REX IYBA. Tête diadémée. 
Revers. - R. XXXXIIJ'- Dépouille de lion sur une massue 

entre un arc et une Ilêehe. 

N' 7. - REX IVBA Tête coiffée d'une dépouille de lion; mas­
sue derrière le cou. 

Beoer«. - R. XXXXIII. Capricorne ayant un globe entre les 
deux pattes, un gouvernail sous le ventre et une corne d'a­
bondance au-dessus du dos. 

N' 8. - REX IVBA. St-mblable au n' 33 de Mionnet (t. VI p. 
602) et daté comme lui de l'année 45 du règne. 

N' 9. - REX IVBA. Tête diadémée. 

Rel'ers. - R. 
XI, 

V Il dans une couronne; 
vase placé au milieu des chiffres qui composent la date n. 

N' 10. - Comme le 0' 9, avec la même date (47 du règne). 

N' 11. - Même face que la précédente. 
ReIJers, - R. XXXXYIJ. Capricorne avec globe, gouvernail 

f't corne d'abondance, comme au n' 7. 

~. 12. - Face. - Idem. 
Revers. _ ET .Ml. Ces lettres expriment en grec l'année 47' 

du règne. Serpent femelle dressé sur un autel placé entre 
deux arbastes et surmonté d'un croissant. 

N' 13. - Semblable au n' 1~~~mais il manque une partie de la 
date, qui est exprimée ici en chiffres romains. Il résulte de là 
que l'attribution li l'almée n n'est qu'une simple conjecture 

suggérée par analogie. 

N' 1~. - Face• .... Idem. 
Rever,. - ET. MZ (an 47). Entre les deux parties de la dale, 

un croissant accosté de deux cornes d'abondance. 

N' 15, - Pace, Idem. 
RevM". - R .XXXXVIll (48 du règne). Corne d'abondance 

avec un bâton en sautoir. 

N' 16. - Face. - Idem.
 
Iïecer«. - . R. X
 

1. 

V III ('\n 4R du règne). 
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Au milieu de ces chiffres, deux cornes d'abontlance eotre 
lesquelles est un globule. 

N' 17. - Semblable au précédent, sauf la disposition des élé­
ments de la dale, qui est ainsi figurée: 

R.XL 

V III 
V. au no 36 de Mionnet, t. vi, pag. GO'!. 

N' 18. - Rever,. - R.XXXX,VIII (an 48). Capricorne, comme 
au n' 7. 

N' 19. - Revers. - R. (ou A) 

XLVIII (An 48 du rè-gne). 
1\ l'exergue, tV. temple tétrastyle avec deux galeries 

formant des ailes ea retour. 

N' 20. - Revers. - LVCV AVGVSTI, en deux lignes, entre les­
quelles est un autel orné d'une guirlande de Ilenrs et accosté 
de deux palmes. Dessous, lin astre. V. le no 16 ~e Mionnet, 
t. VI, p. 59.9. 

N° 21. - Beoer«. - Elépbant, sans légende; comme ail n' 1~ 

de Mionnet. p. 599 dn t. Vl. 

N' ~, - Revers. - Aigle sur un foudre avec un sceptre, comme 
au n° 13 de Mionnet, ihid. 

N' '23. - Revers. - Sans légende. Dépouille de lion sur une mas­
SUl.', entre un arc et une flèche. 

No 24. - Revers. - Sans légende Corne d'abondance avec un 

sceptre en sautoir. 

N° 25. - Idem. 

N° '!G. - Idem. 

N° 'l7. - Idem. 

N· 28. - REX IVBA. Tête coiffée de la peau de lion. 
Revers. - C,\ES'\'REA. Tête to.rrrelée (1). 

II) V n" 17. 
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JUBA. Il ET Cl.ÉOPATRE SÉLÉN~ (1). (Argent). 

N' 29 - Face. - REX IVBA. Tête de ce prince. 
Revers. - B..\Sll.ISSA IU.EOP,\l'RA (en caractères grecs). 

Croissant surmonté d'un astre, V. n" (8 de MiOJlnet; t. VI, p. 603. 

N' 30. - Rever$. - Crocodile marchant, etc., semblable au n° 41 

de Mionnet. 
N° 3t. - Beoer«. - Fleur de lotus, ete. V. [)o (6 de Mionnet, Ibid. 

]\4 3"2. _ BA SI 1.1 •.. 
KLEOPATRA. ,en caraelèrt'i grecs. Au-dessus, 

totus et sistre. 

N4 33. - A la face, tète de Juba Il; lit, au revers, celle de 

CI~opAtre Séléué, comme ail n' 43 de Mionnet. ibid. (2). 

JUBA Il (Brow:4 

N' 36. - REX IVtU. nIe diadémée, 
Revers. - CA...f:S.\RE..\..... . Tète tourrclée. Le grand 

hronre atteint le n° 9 à l'échelle Ùl' Mionnel. [1 est malheu­
reusement très-fruste. V. le n' S du Supplément de l1ioJlneL 

(towe 11). 

N° 35. - Revers. - Cour.fO&le. t'exemplaire est trop fruste pour 
'llt'on puisse distinguer ce qu'il peut y ",'Voir eu au centre. 

Grand t-ronle ordiuaire. 

N" 36. 
, Le revers l'5t lruste , aJoyen bronze. 

]\0 37. 1 
N°' 3S, 39. 40,41, H, U. - Ali revers, victoire matchant, comme 

aU n' 40 de Mio""et, l. '·f. P 6tH.:ri ur. 

N' U. - Mêœe ty~e qu.! les préeèdent-s ; mais, 8U revers, on 
lit: IVB. RH ... ,. Le reste de la Irgl'lu.le n'est P:lS velm par la 
maladresse du monétaire Pl'ut-Nl'e avait-ou voulu mettre : 

:J"bae f'egis allllQ reyni, etc. M. br. 

]>; .• ~5. -IV lU ..... 
Beoers, - Bœuf arrêté, regardant lle face. Petit bronze. 

(1) V. les nO' 1 ct 3. 

(:!. V. tes Il''' '18 et tl}7 
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JUBA Il ET Cl.ÉOPATRE SÉL~N~ (Bronze). 

N"'&, 47,48,49,50,51,52,53, 64.-Face.-lVBA REX, etc. 
Re",.,•. - Lotus. Gr. br. Semblables au na 45 de Mionnet. 

N' 55. - Idem. Moyen bronze. 

N" 56, 57, 58. - Crocodile au revers. 'Semblables au 0' 47 
Mionnet. 

N' 59. - Tête de Juba Il. 
Revers. - ...A5ILIS... , en caractères grecs. Tête de (.. 

pâtre Séléné. M. br. V. n' t7 du Supplément de M. 

CLÉOPATRE SÉLÉNÉ ET. ... (Bronze). 

N, 60. - •.•..E ..... Tête de Cléopâtre Séléné coiffée de la dé­
pouille d'éléphant, 

Revers. - IMP. CA BSAR ... Tête masculine imberbe et nue 
(Auguste ?). JI n'existe plus qu'une faible amorce de la lettre 
finale du mot Caesa», M. br. 

N' 61. - Idem. On ne lit plus que les trois premières lettres 
du mot Caesar, au revers. 

N° 6i. - 5emblahle à la précédente. La légende est tout-à-rait 
frusle. 

CLÉOPATRE SÉLÉNE, SEUl.E (Bronze). 

N' 63. - ..EX (VB". Tête de Cléopâtre SéJéné, coiffée de la 
dépouille d'éléphant, dans une couronne. Gr. br. du module to 
à l'échelle de Mionnet. 

Revers. - Aigle éployé regardant à droite et tenant un fou­
dre dans ses serres; derrière, est un sceptre. Le tout dans 
une couronne. Cette curieuse médaile provient de Tipasa, d'où 
je l'ai rapportée en août 1861. 

N' 64. - Semblable à la précédente. mais du module 9. La lé­
gende est fruste et l'on ne distingue pail de sceptre au revers; 
même provenance que la précédente. 

N' 65. - BASIl. (caractères grecs). Tête diadémée de Cléo­
pâtre, tournée à gauche. 

Revers. - KLEOPATRA BASILISSA (caract. grecs). en deux 
lignes, entre lesquelles est un crocodile marchant vers la droite. 
Le n' 45 de Mionoet, s'il est esactement décrit, diffère de notre 
J(e~ue afr., ,," annee, n' ~9. ~4 
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exemplaire, en ce que le mol Kléopatr« manque au rcvers . ­
Grand bronze. 

N' 66. Tête de Cléopâtre Séléné , tournée à gauche, coiffée de 
ce que Mionnet appelle le plumage de poule de Numidie. 
Derrière l'occiput, un M dont les deux diagonales ne descen­
dent pas jusqu'an niveau des verticales. Sous le menton, 
croissant aux pointes en bas, et avec un globule inscrit dans 
sa partie conc~vc. 

Revers. - Trois épis liés par en bas. A gauche et à droile, 
caractères puniques, dont le premier Ilgnre le huitième nans 
l'alphabet df M. Judas et l'autre h~ douzième. MOyt'n bronze. 

N' 67. - Comme la précédente I.e \1 du droit est entier, mais 
le croissant à globule inscrit est fruste, ainsi que le carac­
tlore punique de gauche, au revers. 

N' 68. - Idem, moins les caractères. l\lédlOcre conservation. 

N' 69. - Idtm. 1 

N' 70 - Tête de Clèupâtre Sélénla, eoitlée de la Jépouille dite 
de poule de Numidie et surmontee d'un globe inscrit dans 
un erotssant. 

Revers. - Les trois épi". Pelit bronze à fleur de coin. 

N°' 71, 72, 73, 7', 75. Idem, sauf une légère difîérenec dans la 
coiffure et une moins honne conservation. 

N' 76. - fêle de Cléopâlre Séléoé (?) couronnée d'épis. 
Il. vers. - I.e~ trois épis. l'l'lit bronze. 

PTOLÉMÉE (Argent). 

N° 77, - R.XXXXVlII Tète diadr-mée et barbue de Ptolémée 
Broer«. - REX IVB.-\.. TNe diadémée de ce prince. La date 

an 48 du regne se rapporte évidemment à lui. Voir, pour celte 
médaille et la suivante, ci -dessus à la l,age 284. 

N' 78, - REX l'TOLE\I.\EVS. T~le diadérnée pt barbue dl' Pto­

Iémée. 
Revers. - R. '\. 1 (première année du règne), Tête radiée 

de Cléopâtre Séléllé (1). 

N' 79. - Face. - Idem. 

.1) v , n' 137. 

...
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nevers, -II. A. 1 (première année du règne). 'l'Ne de cheval 

bridé, la 'crinière hérissée, avec une haste transversale. Voir 
le n- 57 de lIionnet. 

N' 80. - Face, - lrJem. 

Bever», - R. A. 1. Dattier chargé de fruits. 

N° 8t. - Comme la précédente, si ce n'est qu'à la gauche du 

dattier, il Y a Il. seulement, tandis que dans J'autre, il y a 
R. A. Voir le Il' 58 de A.lionnet. ibid. 

1\' 82. - FlJCe. - Idem. 

lievers. - n. A. 1. Caducée dans une couronne. 

N° !'l:J. - Idem, 

N" 8i. - Face. - Idem. 

Reners. - R. ,-\.. Il (an 2 du règne). Caducée entre deux: 
épis. ta date est ainsi disposée de chaque rôté du cadncloe: 

1 1 

U. :\. 
1\'0 85. -' Face. - Idem. 

Rerers, - R. A. et IJI, de chaque côté d'un trident r-1aèé ('11­

tre dellx cornes d'abondance. 3· année du règne. 

N- 86. - Face. - REX Pl'OLE.lIAEVS. Tête diadémée et imberbe. 
Revers. - IV R. A. (an -i du règne). Croissant surmonté 

d'un astre, entre deux cornes d'abondance. 

N' H7. - Face. - hlem ; mais barbu. 
Hevers. - R. A. et V, séparés par un palmier. An 5 du règne. 

N' 88. - Face. - Idem. 

Revers . ...:... R. ,\. et V, séparés par une corne d'abondance 
accompagnée d'lin sceptre l'Il sauloir. 

N" 89. - Face -,.. Idem, mais imberbe. 
Revers. - R. A. et VI (ail 6 du rl"glle), séparés par ~I'11X 

ehaises curules au-dessus desquelles est nne couronne; et, à 
l't,te, la haste transversale. Voir au /10 III de l\JiOIHlI't. 

N" 90. - Face. - Idem. 

Beoers , - R. A. et VI, ~t'pilres par une massue placée vt'rli­
c-lement dans une couronne V le n" 63 de Mionnrt. 

:'\' 91. - Face; - Idem, 

Berers , - R. A. VI. au -dessous d'Un raprirorue uyallt une 
l'orne d'abondance ('~) sur II' dos. 
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N' 9i. - Idem. 

N' 93. - Idem. 

N' 9&. - Face. - Idem. 
Revers. - R. A. VII (an 7 du règne}, au-dessus d'un ca­

ducé e entre deux cornes d'abondance. V. n' 69 de Mionnet. 

N' 95. - Face. Idem. 
Revers. R. et A. VII, séparés par la tête d'un cheval nu, 

marchant vers la gauche, au pas relevé. 

N' 96. Face. - Idem. 
Revers. R. A. et VII, séparés par un palmier. 

N' 97. - Face. - Idem. 
RI-Ilfr,. - R. A. VII, sous un capricorne. Fruste. Voir le 

n' 68 de Mionnet. 

N' 98. - Face. - Idem, 
Revers. - R. A. VIII (an 8 du règne), sous un capricorne. 

Le n' 27 du supplément de Mionnet est semblable à notre 
n" 98; mais l'abréviation A. manque dans la date. 

N° 99. - Face - Idem. 
Revers. R. A. VIII, à gauche d'une chaise curule surmontée 

d'une couronne et auprès de laquelle est une haste transver­
sale. 

N' 100. - Face. - ldem , 
Beoer«. - Autel entre deux palmes. Au-dessus, R. A.; au­

dessous, VIII 

N" 101. - Face. - Idem. 
Revers. - R. A. Vilil (an 9 du règne), en légende au-des­

sous d'un capricorne ayant une ecrue d'abondance (?) sur le 
dos. 

N" 402. - Faoe. - Idem. 
Iuoer«. - R. A. VIIII, autour d'une chaise curule sur la­

quelle est une couronne et qui a une haste transversale der­
rière. 

N" 103. - Face. - Idem, mais barbu. 
Revers. - n. A. VIII l, 60US un éléphant marchant à droite. 

N~ 104. - Face, - Idem, mais imberbe. 
Beoirs , - 'X et H. ,\. (an 10 (lu règne), séparés par une 
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massue placée horizontalement dans une couronne de laurier.
 
V. le n° 30 du Supplément de Mionnet. 

N' 10lS. - Face. - Idem. 
Revers - R, A. X. à gauche d'une corne d'abondance ac­

compagnée d'une haste transversale. 

N° t06. - Face. - Idem. 
Revers. - R. A. et XII (an 12. db règne), séparés par la 

poignée d'une massue placée verticalement dans one couronne 
de laurier. V. n' 78 de Mionnet. , 

N° 107. - Face. - Idem. 
Revers. - R, A. XIII (an 13 du règne), à droite de la tête 

de Cléopâtre Séléné, coiffée de la dépouille dite de poule de 
Numidie. 

N° 101. Fao«. - I/Ùm; 
Rewr,. - R. A. XIII, à gauche de trois épis. 

N° 109. - Face. - Idem, 
RIVera, - R. A. XIII, sous un capricorne ayant une corne 

d'abondance sur le dos. 

N" HO. - Face. - Idem. 
R~s R. A. XIII, autour d'une corne d'abondance aœom­

pagnée d'une haste transversale. 

N" tU. Face. - Idem. 
Revers. R. A. XIII. autour d'une massue placée verticale­

ment dans une couronne de laurier. V. le n" 79 de Mionnel. 
N° tt2. - Face. - Idem. 

R,,,ers. - R. A. XV (an 15 du règne), sous un capricorne 
ayant une corne d'abondance sur le dos. V. n° 82 de Mionnet. 

N° t13. - F(JCfJ. - ltÙm, 
Revers. - R. A. XV. sous un lion galopant vers la droite 

et ayant, entre les pattes de devant, un croissant les pointes 
en bas, et, au-dessus de la tête, un autre croissant dans la 
position normale. 

N" tU. - Face. - Idem. 
Ret'er,. - R. A. et XV, séparés par une massue placée ho­

rizontalement dans une couronne. 
N' 115. - Face. - Idem, 

Rever,. ~ ft. A- ct XVI (an 16 du règne), séparés par un 
rpi derrière lequel SMt deux thyrses en sautoir. 
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N' tI6.-Face.-ldtrn. 
ReVêTS. - R. A. XVI, sous un capricorne ayant une corne 

d'abondance sur le dos. 
N' 117. - Face. - Idem. 

Revers. - ...X"II (an 17 du règne), SOIIS un capricorne à 
la corne d'abondance sur le dos. 

N" t 18. - Face. - Idem. 
Beoers . - R. A..... Caducée entre deux l'pis réunis par 

une guirlande. 

N' 119. - Face. - Idem. 
Revers. - ... , Capricorne. Très- fruste. 

PTOLÉMfm (Rronzej. 

N' t')O. - Face... EMAEV .... GIS·IVBAE·F. Tèle imberbe dia­
dérnée de Ptolémée. 

Revers. - R. A. 
XV (an 15 du règne). 

dans une couronne de chêne. Gr. bronze, mesurant 9 a l'échelle 
de Mionnet, Trouvé par moi, à Chercb ~I, en t8{O. 

N' ,t21. - Face - REX PTOLEMAEVS REGIS IV8AE .... Tête de 
Ptolémée. 

RlVers. - REG. REGE PTOLEMAHO AN. XVII. Un caducée 
sépare les éléments de la date de la manière suivante: 
X el VII (an 17 du règne). J'ai trouvé ce moyen bronze iné­
dit 1 t.':herchel. 

N' t2i - Face. - .... OLE..... Tète de Ptolémée, 
Rev ~,. - Sous un astre, lion marchant. 

N' t23 - Jd~m. 

N' t24. - . :-, f~ 

N' t25.':'" Id 

N' ti6. - Idem. J'ai trouvé ou acheté ce moyen bronze et les 
quatre précédents à Tipasa. Ils sont tous plus ou moins frustes. 
V. les n" 35 et 36 du Supplément de Mionnel. 

N' 427. Face. - Idem, 

Revers. - Bœuf arrêté. MOJen "ronze. 

N' t~. - Face. - REX ....O\L\ F.VS., Tête de Ptolémée tourner­
à gauche. 

Rroers, - Croissant surmonté d'un astre. P/'t.it bronze . 

- 375­

Le le' leur versé dans la numismatique alTicaine aura remar­
qué qu'un assez grand nombre des médailles espliquées ci-des­
sus sont inédites. J'ai, d'ailleurs, renvoyé à Mioonl't, pour toutes 
celles qu'il a décrites dans son tome 6 ou dans aon 'Supplé­
ment (tome Il, t837). 

Plusieurs de ces pièces ont une certaine importance histori­
que, qui sera rappelée à l'occasion. 00 co a déjà eu une idée 
par celles que j'ai citées à la page 28i de ce tolume. 

le n'ai pas cru devoir comprendre dans la listé' qu'on vient 
de Ure un petit bronze assez fruste qui appartient peut être 
à Juba 2' et qui me parait être de fabrique celtibériënne. En voici 
la description: Face. Tête à droite, avec massue derrière.-RslIers. 
cheval cabré tourné' à droite. Cette pièce a été trouvée à Tipasa. 

A. BEaBBUGGltR, 

#
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BOU RAS 

HISTORIEN INÊI>IT DE L'AFRIQUE SEPTENTRIONALE. 

( V. les n·· '16 et ~.7 de la Re1?ue africaine) 

~6.;J1 ~~ ...5 ~-' A..-I .ù ~;r I:J} ~L: 
COtrHlUfttaire. - )~ Vers l'année 290 ou !9t, Kbazer le Ma­

lnouien était Gouverneur du Mogreb central pour le calife Omeiade 
d'Espagne. 

C'est aux Magraoua que la ville d'Oran dut son accroissement 
et 18 splendeur; on la complaît dès-lors au nombre des plus belles 
localités dn Mogreb. Les savants, les nègociams s'y rendaient en 
foule. Ibo Khemis, l'un des savants les plus distingués, s'y' trans­
porla l'ers la fin du 4e siècle, et fut charmé de tout ce qu'il y 
Yit. Il nnait d'Alger, qui à celte époque était nouvellement fon­
dée, COmme nous le dirous plus loin, EII parlant de ces deux 
"mes, Ibn Khemis a dit : Deux cités ont excité mon admiration 
dans le Mogreb, Oran la ville de Khazer et Alger la ville de 
Bologglliu. 

00 cite parmi les savants d'Oran: Abou'l·Caselll el-Ouabrani, qui 
fut l'un des cheikhs sous lesquels étudia Abou Omar Ibn Abd el­
Berr de Cordoue et Abou Abdallah Mohammed el-Ouahrani surnommé 
Rokn ed-Din (l'appui de la religion). Ce docteur se rendit au Caire 
"ers l'année !S70, el y brilla pour son savoir ct sa vaste érudi­
lion. On cite encore Abou Témim le prédicateur, etc. Puisse 
Dieu nous être favorable par eux! 

~ t" ~b) pl ~) if j&~~~ t7)1 If ...:.- L:...... 

Commentaire. - Les deul tribus des Azdadja et des Adjiça fai­
saient partie des Beranès, nalion de Koceila. 

Plusieurs les comptent parmi les tribuszénatienncs. Elles occu­
paient dans le Mogreb central la contrée d'Oran. Elles étaient puis­
santes et se firent un renom par les armes. Parmi leurs hommes les 
plus célèbres figurent : Chedj ra ben Abd el-Kerim et Abou Dailem 
'l~ Slane : Abou Doleim) ben el-Khattab. Les .lescendants de ce 

.nrer eurent de la célébrité en Andalousie. 
Uae branche de ces tribus, celle tics beni MCSgIlCD, touchait à Oran 
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par son klrrlloire. Â l'aide de toutes leurs forces, ils s'emparèrent 
d'Oran, qu'ils enlevèrent à Mobammed beR Kbazer, et la possédèrent 
pendant sept années. .obammed leur fit la perre, , reprit Oran, 
après les sept a,oDées el en donna le louvememeot .. son 811 El. 
Kheir. Elle resta .. 'SOD autorité jusqu'à l'éJlOCllle où Abdallab le 
Cbiite (qui reOl'ersa les Ag'labiles) Ile rut emparé de l'U'rikia. Il 
eny07a 'rouba ben To_ el-KetalDl raire.la perre daDS le 1l000nb. 
'rouba uri,. .. Taberl (i). Les IOUYClI'lIIDI de Tabm, l eeue époque, 
étaieD\ les BeROII Abderrahmao beD Rosaam. Kba.redjites 'Eibadites (!). 
A.1a suile de loogues guerres, Arouba demeura. vaioqueur el la 
PUilsanCi des 5OUyeraios de Tahert rut anéaotie. Arouba, en, quittant 
Tahert, eD donoa le commandemeot à Abou 1 Hamid Douait ben 
Soula' de, la Ifibu de Lebïça, co l'~née 198 (9iO-ft). DOItas oe 
cessa de guerroyer coDtre les Lemaia, partisans des beni Roslam 
de Taher&. 

Lei Lemaia habitaient le Seressou et pouvaieot lever plus de trente 
mille cavaliers. Douas sévit cruellement eontr'eus e' parvint à les 
disperser. Une partie se transporta dans le Djebel-Mosab,. une autre 
dans le Djebel·Racbed et aillenrs. Douas touroa alors ses armes 
contre les Louata et les lIat'mat'a. Les Kbaredjites Eibadiles nio­
eus par lui durent embrasser la doctrine des Rafedites, secte il 
laquelle appartenait le Chiite (Abdallah 1). Douas attaqua ensuite 
les Adjiça et les Azdadja, les traila avec uoe rigueur égale, prit 
Oran à el-Kbeir ben Mohammed ben Khuer, et donna le comman­
dement de celle ville à Mohammed ben Aoun. A ce moment, le 
Rafedisme envahit le Mogreb central tout entler. Ensulte l'Orneiade 
Ea-Naeer donna le eODuuandemeot du Mogreb central à ,Yala l'If'rénite 
et le chargea de faire la guerre aux Rafédites. Yala mareba cobtre 
Oran, y assiégea Mohammed ben Aoun et les Azdadja. Ceux-ci rai· 

. salent cause commune avec Mohammed qui leur avah rah em­
brasser le Rafédisme. 

Après de longues IUUes, Yala vainqueur dispersa celle tribu, prh 
Orao de vive force et la livra aux fiammes en l'année 3013 (9~oI-tJ ). 
Lei Aztladja et la plus grande partie des Adjiça se traosportèrent en 

(i) Celle désignation se retrouve de nos jours. mais un peu altérée, 
dans le nom de Tiaret, clef d'un des passages du Tel dans le Sahara 
central, - N. dt la IJ.. 

('lI Leurs descendants. les beni Mzab. nnt conservé leurs doctrines M­
térodoxes. - N. de la li, 
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.AnllalouStè::'(;OI;an resta ruinée pendant un certain temps. Ensuite, 
Yala la rebâtit et y transporta sa famille 'lui était à Ifgan. 

El-Kheir ben Mohammed voyant les lfrènites faire d'Oran leur 
c31lil~le et y proclamer la souveraineté des Merouanites (Omeiades 
d'Espl«0e), embrassa le parti des Chiites [Fatimites}, reconnut leur 
souveraineté et se reudit auprès d'el-Moeu, en.Hrikia. Il retourna avec 
Djeuher et c'est alors q'l'eot lieu ee que nous avons dit prèeê­
demment concernant la mort de- Yftla que Djooher fit périr. 
Moha!Dmed obtint le gouvernement d'Oran. etc. 

Eu l'année "'06 (Hlf5-6), les Azdadja et les Adjica attaquèrent 
la ~:a d'bkoilr (de Slane, Nokeur], ville qui' apparieeau à la fa­
mille des beni Salah, la ruinèrent et en. restèrent maUres jusqu'à 
ce que Yousef ben Tachlin mit fin à leur puissance. 

A la tribu des AdJiça appartient le Cheikh Abd el.Ouahhab, disci­
ple d'Ibn-GAzi. D'après ce qui précède, les Adjiça sont une branche 
ries Beranès, enfants de Ber, 011 bien des Zenata, enfants de 
Djana . 

Cependant, le Cheikh AbOli Mehdi Et-Toudjani, citantla Casida du 
Cheikh Ahd el-Ouahlrah en l'honneur des combattants de Bèdre, énu­
mérés dans le S:thib d'El-Bokhari , à propos des motsj~ --'~ ,)\..ùJ~ 
dit : Par le mot F il faut entendre ~\ (communauté 
d'origine] c'est-à-dire que Ic Cheikh Abd el-Ouahhab était des­
ecudant de Sidi cl·Micdad, el alors les Adjiça seraient Arabes. 

~r'4 ~~1 ~~~~~\L.$ Jc--, j .."7. À...;..;~~I ~ 
Commentaire. - Le Il;onom dans ~j \ sc rapporte aux 

Mag'raoua lion aux Azdadja et Adjiça. Car Oran ~e leur appartint 
point jusqu'à l'époque de YouscC, les Magraflua ayant repris cette 

ville comme nous l'avons di'ja dit. , 
Après Mohammed ben el-Kheir, Oran fut sous l'autorité de son 

frère el-Fath. Puis elle appartint à leur lignée jusqu'à l'avènement 
de la dyuastlc des Lemtouna. Yousef ben Tachefin, Icur rOI, vain­
quit tous les princes du Mogreb depuis Alger jusqu'à l'Océan, et 
leur arracha toute leur puissance. Au nombre de ccs dépossédés 
furent les M~graoua. 

Ali, qui ligure dans le vers ci-dessus, ètai; le fils Ile Yousef. 1\ 

hérita dc sa puissance. 
Les Lcmtouna sont une branche des Sanhadja, On les appelle aussi 

~'flleltclRin [voilés, porteurs du Ulam). 
1\ Y a dèsaccorr] .," leur origine et ~Ilr celle des Ketama. Les 
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uns les disent descendants de Bern's , les autres fils de ·.RiS' ct 
frères d'Hoouar par sa mère. Celle-ci s'appelait Tedli (de Slane, 
Tiski J; le nom de son père est inconnu; ceci est l'opinion' d'Ibn 
Hazem, dans son ouvrage nommé ~ 1collection J. D'alltl'N les 
follt descendre des Secauk de la tribu, de Kenda. 

Ibn el-Kelbi les fait veuir de l'iemen avec Ifricos-ben-Seifl, eêlui 
qui a donné son nom à l'lfrikia. Quand il s'eoretourna, il les 
laissa dans le pays. 

Ifricos donna aux peuples du Mogreb le nom de Berbères; comme 
il ne 'ponnit comprendre leur langage, n s'écria : Qoelle Ber­
bera (jargon) VOOII avez là' Le mot B".bera Itgllifie uo mélange 
confus de sons et d'articulations ininlelligibles, et c'es\ de là que 
vient le verbe Berber employé pour indiquer les grondements du 
lion. Hani ben Bekkar ed-Derici (?), Sahel ben So\eiman el-Mat· 
mati, Rablan ben Abi·Loua el Aioub ben Zeid (de Slane, ben Abi 
Yesid) généalogistes des Berbères, disent qu'ils formeut deul 
grandes branches, les Beranès et les Botr, Les Botr descen­
dent de Cais AHan (descendant d'Ailan) et les Bèranès, de 
Berr descendant de Dam, fils de Mazig', fils de Canaan fils 
de Cbam•. 

Et-Tabari prétend que' Berr, fils de Caîs, fnyautson Irère Amr, 
sc refugi:l ,chez les 8el'bères et s'y maria, et les savants Berbères 
citent ce vers d'Obeida ben. Cois el-OcaUI. 

• Je le jure, nous et les Berbères sommes frères. EulIO et nous, 
'nolis descendons du même aieul glorieux... Modhar, dit EI-Bekri, 
eut deux fils, el-Vas et Ailan, leur mère était Rebab âlle de 
Hida, fils d'Amr, fils de Medd, 61s d'Allnan. A'ilan est le père de Cais 
et Cais le père de Berr. Berr épousa sa cousine paternelle el-Beha 
fille de Dabman. Ses frèrcs furent jaloux <le luiet sa mère l'em­
mena chez les Berbères qui étaient alors. en Syric, 'foisios des 
Arabes, C'est 'là, que sa femme mit au monde Madg'is. Ce Madg'is 
est surnommé el-âbter, il est le père des Botr et tons les Zenata 
descendent de lui. 

D'après Ibn Abd el-Berr, les Berbères descendent deCobt, fils 
de Chanl. 

Ibn Kbaldoun dit, li son tour: Le vrai de tout cela, et dispen­
sel-v~us de le chercher ailleurs, c'est que les Berbères descendent 
de Canaan fils de Noé. Lenr aieul est Mazig' et les Kerikech (Ger­

,géséens,	 de Slane) ct les Philistins sont leurs frères. Ils eurent 
pour roi Djalolll (('rtlli:lt). Djalolll n'était pas Berbère mais Philistin 
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el par conséquent leur parent. Toute autre supposition doit être 
bannie de la pensée. Quant aUI Sauhadja el aUI Ketama ils sont 
de l'Iemen et descendent d'Himiar. 

David fut le premier qui expulsa les Berbères de Syrie, à la 
sulte d'une révélation ainsi formulée: 0 David! chasse les Berbères . 
de la Syrie, car ils sont la lèpre de la terre. Ce (ait est rapponé 
par Ibn el-Kelbt. li' 

Le pays habilé par celle race s'étend depuis Ale13ndrie jus­
qu'à l'Océan. Ils soutinrent de longues guerres contre le. Francs, 
puis ils conclurent la paix, à condilion de leur laisser le liuoral 
et de garder pour eUI les campagnes et les montagnes. Cela dura 
ainsi jusqu'à la conquête musulmane. 

Parmi les Berbères, les uns proCessaient le judaïsme. d'autres 
Je christianisme ou le Magisme, ou le culte du soleil, de la lune, 
des idoles. La branche la plus nombreuse était celle des Sanhadja, 
Cormant environ Je tiers de la race entière. Encore aujourd'hui, 
il n'est presque point de contrée du Mogreb où l'on ne trouve 
des Sanhadja. 

Ils IOnt issus de Sonadj, fils de Bernes, fils de Berr. liais d'apr&s 
Ibn En-Nahoui, l'historien de leur dynaslie. ils descendent de 80­
nadj fils d'ei-lioteona, fils d'el·Mansour, fUs de Yaçob, tUs 
de Malek, fils d'Amer, fils d'Himiar, le jeune, ftls de Seba. Ils forment 
jusqu'à soi13nte-dil tribus. D'après Et-Taber!, leur pays a une 
étendue de six mois de marche. 

A cette race appartiennent les Telkala, population à .demeures 
filés, eIllre le Mogreb central et l'ICrilia. Un de leurs perscnna­
les célèbres est Tabet ben. Ouzidoun, qui se souleva 'contre le 
gouvernement de-l'lfrikia du temps d'Es-Sefi'ah (le calife Abbacide). 

Trois gnndes branches des Sanhadja ont Condé des dynasties. 
La tre .es~ celle des Telkata (1), qui a eu des souverains en Ifrikia 
.... en AJi4aloulie, à l'époque des princes indépendants. 

Aux TeJkata appartient Menad, qui reconnut et ftt prév~loir la 
auzeraioeté des Aliliacides. Après lui vint Ziri dont DOUIi'avo.os 
déjà parJé. 

Quand les Chiites se Curent emparés de l'ltrikia, Ziri passa de 
leur côté, à cause des liens de clientèle qui le rattachaient à Ja 

(t 1 Le texte désigne constamment cette branche sous le nom de 
Belkana. ' 

....
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fa_me d'A.Ii, IiIs d'Abou Taleb. Son territoire s'étendait depuis 
el~lIcclla jusIJu'à Ramza j c'est lui qui C(lnda la ville d'Achir sur 
le Oaoc de la montagne de Titeri,et la forlifia par ordre el 
d'après. les plans d'El-llaosour (sultan Obeidite). Les savants s'y 
",udirelit eu (QUie. De nos jours on voit ses ruines à la lisière du 
pays lIesheoi lIagran (l) du côté du couchant. 

Soo Ols Bologguin Conda, conformément à ses ordres, la ville 
d'Alger, yers le milieu du "e siècle. Alors, l'emplacement d'Alger 
œ.ï.l oecupé par des cabaneshabitées par les Beni Mezg'aona. B%gguill 
COAd. également lIiliana, eo 3015, Lemdia (Médéa) à la même épo­
que, et toujours avec l'autorisation de son père. Ces villes Condées 
par les souverains Sanhadja ètalent, cn ce Lemps, des plus consi­
dérables du lIogreh central. 

Ziri mourut en 360 (97t J et Bologguin en 373. 

A Bologguin succéda son fils Badis li); nous avons déjà parlé 
de sa mort et de, ce qui la causa. 

Après Badis, soo fils el-Moen Cut proclamé à l'âge de huit ans. 
Ce priace agrandit ses possessions et porta haut sa puissance. 
~r donner des témoignages. de sa magnificence, nous dirons que 
le .gouveruear de Bag'aia, lui payait cent charges d'argent, que la 
plupart des cercueils des membres de sa Camille étaient faits de 
bois odorant de l'Inde et garnis de clous d'or. Ajoutons que Badis 
fit cadeau au Mag'raouien FelCoul, lorsque ce dernier s'attacha à sa 
cause. de 39 charges d'argent ct de 80 ballots de vêtements, La dlme 
du IiUOral de SC.. était de 80,000 boisseaux. 

EI-lloeu était Suooite et c'est pour ce motiC que le Sultan (h-· 
teDli&e1 ei-liostancer envoya contre lui les tribus Arabes, qui loi 
livrèrent. sous Cairouan la bataille·que l'on connalt. 

Ce CUl là une des causes qui amenèeent l'entrée des Arabes à 
Cairouan• 

Disons encore, à propos d'El-Moen, que Zaoui (fils de Ziri), son 
parent, roi de Grenade, vint le voir, en l'année UO ., de Slane, 
4tO-tOt9,.!0), après avoir laissé la lieutenance de son royaume à 
soq Crère Haboua et qu'à son arrivée à Cairouao, ce prince n!çut 
les Célicitations de mille Cemmes. tOlites de la Camille d'El-Moen, 

(1) Abou Ras se trompe: a BoloRguiu succéda son 618 el-Mansour en 
173 (984) j à el-Mansour succéda soo fils Badis en 385 (995) Conférez 
Ibn KhaldouD. 
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il un degré de pareutè assez rapproché pour empêcher le mariage 
avee lui. Certes, ce fait est des pllK l'ares. 

Après ~I-)foezz, rêgaa ~n fils Témim; c'est ce prince qu'a cé­
lébré Abou Ali ben Racbik dans- les vers suivants : 

" Ils ont vérifié et dép.usé cé q«e uous avons oui dire de la 
» générosité dans les récits des vieux àges, ces bienfaits preclamês 
" IlIii se répandent à torrenlll de celte nuée fertile, de cette mer 
)1 inépuisable, la main, du prince Témim -. 

,II mourut en l'annee Mt, après UII règne de 47 ans. Son tom­
beau est dans le ehàteau d't:s-Seida à Monastir. Il laissa plus 
de t 00· fils et 60 filles, Sous son rl'gnt', les Génois s'emparèrent 
d'EI-Mebdia, en 480 (1087-8). Témim la racheta moyennant cent 

mille dinars. 
. Témim eut pour successeur son fils Yahya Après lui, celle dynas­

tie coutlnue de régner el finit. avec le dernier de ses princes, Haçen 
fils d'Ali, fils de Yahya, fils de Témim, Iils d'el MOl'ZZ, vers l'année 
566 (Ibo Khaldlluil, 56:i). Ce prince, voyant sa puissance ruinée, 
quitta ses états et se dirigea vers Maroc, avec l'autorisation de 
Yonscf hen Abd el·Monmen (l'Almohade), mais il mourut en roule, 
nieu est l'héritier de 1a terre et de roùt ce Ilu' elle contient! 

La !e grande Iracnon des Saubadja se compose des Lemtouua, 
nommés aussi Mulanemill.lls habitent entre les Berbères et le Soudan 
(pays des Noirs), et. vivent du lait et de la chair de leurs trou­
peaux. Ils se distinguent des autres peuples rar I~ Utam [voile). 
lis forment plusieurs branches. Leur (lays s'étend de l'Oeèau jus­
qu'au midi de Barca. Ou les appelle aussi Touareg. A G'ana dans 
le sendau, ou les appelle Sereg (?) ~r (sic). Leur religion 
ètait le Magisme; après la conquête de l'Audalouelc ils se firent 
Musnlmaus. Tllouleu, l'un de leurs rois, marchait acèompsgnè tic 
cent mille Mehari. Vingt rois nègres lui payaient tribut. U mourut 

en l'an n~ (837). 
. Nous avons déjà dit comment et pourquoi ils prirent le- nom 

d'Almorablin (Almoravides). Un de leurs rois les plus célèbres est 
Youse! ben Taebfin. La première guerre des Mmoravides·eut lieu 
cOlltrè Meseourl beu Ouaudoud (Ouanoudin, de Slaue) soovl'oraillde 
Sidjilmeça. Ils le tuèrent, firent' son armée prisonnière, prirent la 
ville Ile force et firent périr tous les Magraollll qu'elle renfermait. 
Eosuite, ils supprimèrent Ics impôts et la pereeptien des droits de 
toute sorte et firent régner une justice sans exemple depuis lors, 

Us avaient pour directeur le ssvamissime Ou~ggag cl l.cmti, dis­

""
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ciple d'Abou AmraD de Fez, et observaient les lois de sa morale. 
Ouag(ag était un des plus, grands Oualis de l'époqne. Yahya heu 
Omar (ben Telagaguln], un de leurs princes, mourut en .U7; SOli 

frère, Abou Bekr, lui succéda. II couquit le pays de Sous" Massa 
Taroudaot et Ag'mat. Laknut', le Magraouien, s'enfuit d'Ag'mat. 
Après cela les Almoravides ravagèrent le pays de Tadèla flrent périr 
ses princes les beni Yfren, puis détruisirent les Berg'ouara de Tamesna, 
race obstinée dans l'infidélité, el firent prisonnière leur reine Zei­
neb (i). Dans cene guerre périt en 450 -(tO~8) le cheikh des ll­
moravides, Abdallab ben Yacin. 

Abou Bekr marcblt eusuite vers le désert , Il laissa le comman­
dement à son cousin paternel Yousef ben Tachfin, et comme Zt'ineb 
(qu'il avait prise pour femme), avait de l'aversion pour Je dèserr, 
il divorça et la céda à Youser. Il fit alors la guerre sainte dans 
le Soudan et poussa ses conquêtes jusqu'à 70 étapes dans l'inté­
rieur du pays. 

Quant à Yousef, il parcourut en vainqueur le Mogreh et mit 6u 
à la puissance des beni Atia, souverains de Fez, après avoir tue 
plus de trois mille des leurs; il traita d'uue semblable manière les 
beni el-Kheir, souverains d'Oran et les beni Onanoudin de Sofrnu]. 

Tous ces, princes étaient Magraouiens. Puis Yousef fonda la ville de 

Maroc, en l'année 4ti4 (t 062). Il Y établit sou camp de tentes et 
eonstrulsit une enceinte renfermant uue mosquee el nue l'dite 
Casba pour y garder ses rrêsors. La construetiou de la ville (?) fUl 
achevée par son fils. C'est Yousef qui engagea les habitants cie fel 

. à multiplier leurs musquées. Avant lui, elles étaient en très petit 

nombre. 
Yousef recula les bornes de son empire jusqn'à Alger, el fit r'c­

guer partout une justice extrême. Il 6t des expéditions en Espagne 
et infligea aux infidèles la célèbre défaite d'Ez-Zellaca (près de 
Badajos, en l'année 479·t 086). Sa victoire fut fêtée par des n'jonis­
sauees publiques à Bagdad, dans les villes saintes cl antres eitè­
des Musulmans. La uouvelle eu parvint jusqu'à Serra (?), capitale de 
l'Inde. L'Abhacide en-Nacer lui envoya une grande quantite Ile pelis­

ses d'bouneur d'une richesse indescriptible. JI brisa 1:1' pulssance 
des petits rois de l'Andalousie, tels que lhu Abhatl et autres. II 
mourut au commencement du (\e sièele. 

. (1) D'après Ibn Khaldoun , édition de Slane , Zelneb était veuve 

de Lakout , 
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; " ~on lils, lui succéda i ce fut. un excellent prince, et lOB .",uo: 

Jill upe. 'époque '. de spfel,ldeu,pOOr l'I,lam. Il .était versé dans 'la 
j~ri;Sprudeuee. plein de D,oir,. et doué 4'ncelleu&es qualilés~ Daos 
la .f" a~Me. ,de'!JOn rèBn~ .parui .le 'Mebdi (des Al~obades):' Dans 
l;l !8e année il lermiilala ectnstl'lJctiqn de Maroc. Ce prince fit 
bn1ler le livre appèlé 'Kitab'el-Ihia {L.......YI ._,l,;:S"j à I'insti­
f'ltion d'Aboù'l K~eein ben Hamdin. O~ dit, a~ssi qu'Ibn Rocb 
(Averroès) et le eàdi Aiad furent du même avis, et qne c'est pour 
cela que lei Ahnob:ades firent périr le~ cadi Aiad, dans le bain, 
à ,Resïsa? {Ii 
, ~Iibeo Yousef 'mourut en :S37 (fU2·3), après avoir dignemeDt 
fait l, ~erre sainte en Andalousie. Il eut pour successeur sop, fils 
Tacb&n; celui-ci fut, comme SOlI père et son aïeul, reconnupar les pen~ 

pIes des deuJ. rivages (Afrique et Espagne). Dès les commencements 
de son règne, il eut à IOII~nir des lanes contre Abd el-Moumen 
ben Ali.' A la 60, il s"enfuit Il Oran, où "attendait son amiral Ibn 
lleimoun. Les Almobade~ l'y assiégèrent i voyant toute résist:ance im­
possible il ftt ses adieux à ses compagnons, et, sortant de la ville 
peDda~f la nuit, il lança son cheval dans un chemin difficile et 
roula avec lui dans un précipice. On l'y trouva mort dans la jour­
née du lendemain, jour de fêle de la rupture du [eûne, en l'année 
!S" (f U6-'7). Il fut mis en croix sur un poteau, ses compagnons 
lurent tnês. Quelques-uns s'étant échappés vers le ruisseau qui des­

'eendde Ras el-Ain, les Almohades ,mirent le feu aDJ. brouuailles 
épaisses du vallon; ceux qui ne voulurent pas en sortir furent bnl­
lés, leI autres furent massacrés. Lorsque eeue nouvelle panint à 
Maroc, on proclama souverain Ibrahim, filsde Tachefin. Puis, Ibrabim 
fut déposé et remplacé par son oncle Isaac ben Ali. Les Almohades 
vinreld l'a.iéger dans Maroc; il sortit au devant d'eus, entouré de 
tous ceuJ. qui faisaient partie de Bon intimité, et tous furent tués en 
prélence d'Abd el-Moumen. Ainsi finit la puissance des Beni-Tachlln. 
Tout commencement a une ftn! 

Les Almohades étendirent leur domination sur le "ogreb tout 
entier. En l'année ~!'S( (HM), Abd el-Mo8men passa en Espagne 
et détruisit tous les Emirs des Lemtouna. Qllelqllts fuyanls se sau­
l'èrent Il Majorque, Il l'Est de l'Espagne. 

(t rOn peut consulter. à proposdu fameux ouvrage intitulé ~~ l ,-,l.:5" 
le dictionnaire d'Hadjdj Kha1fa, et Ibn Khallica, à proposdu cadi Àïad. 
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La troisième fraction des Saubadja est celle des Beni-C'aDia. Ga­
nia était fille de l'oncle de Yuncer-ben-Tacbftn. Son m;"i, père des 
Beni G'ania, se nommait Ali ben Yabya (ben lousef, de Slane) el­
Meapuft. C'était un des chers les plu braves. Il eut de G'.nia deuJ. 
ftls, Mobammed et Yahya. Ali (ben Yousef, l'AllDoravide) donna à 
Yabya le commandement de l'Ouest de l'Anda!ousie et :- "fo!lam~d 

le commandement de l'Est, c'est-à-dire de Mayorque, Yviee, ete. 
YabYil perdit ses possessions et la vie; mais' MC?bammed oonserva 
les siennes jusqu'à sa mort. Son ftls, Abd Allab. lui IUeeéd~, et la' 
posseslion de l'Est de l'Andalousie (il faut eateudre lèS Iles Ba­
léares, de SlaDel se transmic dans la famille jusqu'à l'époque où 
Ali-ben-Mobamed-ben-Ali se transporta à Bougie avec ses frères 
Yabya, Abd Allab et El-Gui et enleva celle ville à Abou't Rebia, 
filll d'Ab el-Moumen, en 58t (f 18t1). 

(A ~lJivre) 

GoaIHJOIl_ 

Revue .. tr 5" a'/ln". no U, !Ill 
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. 1(eTE8 Ii18TORI0lIE8 811B LBS .0801l'*E8· 

et au're. tIldltlee. rellaleull. d"&Iaer. 

(Voir les uo, 14, !li ct 17 de ra Rtl'U~) 

' I. LuUre adressée au (l81'ba d'Alger par le pacha d'ElO'pte, pour l'assurer 
de la protection donnée

l
aUI pèlerins algérlens. 

.. A celui qui est favorisé de la félicité et de la Caveur divines 
et qui est l'objet de mon extrême atTection, mon frère très puissant 

et très noble, mon seigneur au rang iIIuslre. Puisse Votre Sei­
gneurie être favoris~e d'une puissance constante et être comblée 
d'honneurs et de respects. Et, après avoir offert à Votre Altesse 
mes vœux sincères, dictés par une ami lié dévouée et mes saluta­

tions complètes, expression de mon allcetton , je prie le Dieu glo­
rieu et très-haut de vous accorder à jamais sa protection et 
son appui! - A10n frère très puissant, fa'orisé de la félicité et de 
la faveur divines, objet Je ma vive aïfection, puissiez-vous être 
préservé de tous les maux et de toutes les calamités! Tels sont 
mes vœur , Puissent les pèlerinages que vous effeetuez aux deux 
(villes) nobles et saintes, ne discontinuer ni se ralentir, et être fa­

vorisés, comme toujours. de la paix et de la sécurité t - M8n frère 
très puissant. objet de la félicité et de la grâce divines et dt! ma 
vive affection, depuis longues années, not rI' pays prêteaide et as­

sistanee au vôtre; les pèlerins appartenant à votre odjak sont l'objet 
d'un intérêt incessant et de soins empressés de la part de tous et 

surtout de nos soldars ; fa partir du moment où ils se trouvent sur 
notre territoire, ils reçoivent une protection spéciale. De tels faits 
sont dignes d'être portés à vo~re connaissance, car vous y trou­

verez un gage de eonsidération et d'amitié, et c'est là l'objet de 
cette lettre dont je viens vous importuner. Mon frère très puissant, 
favorisé de la félicité; de la fa\~r divines, objet de mon extrême 
affection, cette année bénie, l'heureuse tradition suivie jusqu'à ce 
jour es] observée: les guerriers de votre olljak sont lobjel des 
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honneurs et de la considération comme par le passé; les attentions 
et le respect leur sont prodigu/s ; tes pèlerins sont dans les meil­
leures relations avec nos soldats; aucun d'eux ne sera atteint par 
le moindre préjudice jusqu'à 00 qu'ils effectuent leur retour con­

formément aux anciens usages. Lps bagages des soldats et les ac­
quisitions de riz sont affranchis de tout droit de douane. Un firman 
a, été rendu à ce sujet et il fait Coi de- la protection ln plus mani­
feste et la plus désirable. I.orsque It's pèlerins auront accompli, par 
le décret de l'Allorable, leur intention digne de louanges et d'é­
loges, ils retourneront dans votre contrée . 

• Mon frère très puissant et très noble, ravorlsë de la félicité et 
de la grâce divinps, objet de ma vive affection, puisse le Dieu glo­

rieul et très-haut, prolonger votre existence pour le bonheur de 
votre siècle, vous garder et VOliS protéger, et vous accorder une 

puissance constante, ainsi soit-il! par le patronage du Seigneur 

des Premiers et des Derniers (Mahomet). Puisse Votre Seij{neurie 
jouir d'une puissance et d'une élévatioD constantes. 

- , 

Il. Lettre adressée BU Pacha d'AI,;er par le délégué du Pacha d'Egypte. et 
relative aUl pèlerins Algériens. 

A mon seigneur fortuné, bienveillant et brave, dont le rang est 
illustre. Le serviteur de-Iajerre des semelles de votre Altesse prie 
Dieu, dont les œuvres sont immenses, de favoriser, dans toutes les 

circonstances, votre Éminence de sa protection et de ses grâces. 
Les gens de votre pays, qui, cette année bénie, doivent accomplir le 
pèlerinage et visiter l'enceinte sacrée, avec votre autorisation, sont 
arrivés ar.compagnés d El hadj Mohammed Chaouche, désigné par 
lOUS po:r remplir les fonctions d'agent du Beit-el-êîal. Il a fait 
remise entre nos mains de votre illustre lettre, ensemble votre 
magniflque cadeau, CrUe envoi nous a causé une vive satisfaction.. 
Par-Ia grâce du Très-haut cette lettre me méritera l'agrément de 

votre seigneurie. 

19 de Ki'dat de l'année t2~2. 

L'ami dévoué et sincère, 

El hadj Mohamml'd, délégué du Pacha LI Éf;yplc l'our 

la surveillance dupèlerinage. 

(signature et cachet] 

... 
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tlL Lettre adressée par un agent de la Régence à un fonctiunnaire d'Alger,
 

relativement au Pèlerinage des algériens.
 

A mon seigneur fortuné, bon et bienveillant, mon bienfaiteur, 
dont la Ilbéralité ut la générosité sont grandes. 

Puisse le Créateur .préserver votre seigneurie de tous les 
maus. Ce sont les ,œUI de celui qui prie pour vous. Chaque année, 
les enfants de la Régl'nce d'Aiger d'Occident ainsi que les enfants de 
&el arabes aëecmpltssent le pèlerinage des musulmans, accompa­
gnés d'un agent du Beit-el-Mal, ct tous reçoivent, chaque fois, aide 
et assistance, soit en allant soit en revenant. Cette année, les pèle­
rins lont arrivés accompagnés de votre serviteur M4II.ouo CUAOUeUI!, 
lIeot du 8eil-eI-Mal, en vertu d'un ordre émané de votre seignearle, 
et comme d'usage lui ct les siens ont été l'objet dl' l'assistance et 
d~ soins. Par la protection du Dieu Très-Haut, ils effectuent leor 
retour l'II salut et t'objet de la présente l'st d'en donner avis à votre 
Seigo{'urie parfumée et de lui présenter mes hommages. Elle est 
conOée aus soins de votre serviteur le Beit-el-Mal. 

5 de bidja 4263, 

Votre serviteur El hadj Ahmed, agent d'Alger d'Occident la 
vietorieuse, boulevard de la guerre sainte, à Rechid. 

§ 7. - PRtTS. 

Enfin, pODr clore la série de pièces dont j'ai entrepris la pu­
blication, je vais donner la traduction d'un acte constatant un prêt 
sur j{aMe, rai·t par les administrateurs de la' Mecque. 

Louange à Dieu! après que l'honorable Abderrahman, le torc, 
Khobatli de naissance, appartenant. d'après sa dédaration~ à l'Odjak 
395, fils d'Ali, eùt reçu sur les fonds des deux (villes) saintes et 

nobles, à titre de_ prêt gracieux, et par les mains des administra­
teurs des deux (villes) saintes, la somme de 460 Rial draham serar ; 
et qu'il eût déposé entre les mains des administrateurs des deux 
(villes) saintes, alors en fonctions, une ,arma (t) en or, appartenant à 
la dame Kamis hent el hadj Ali, pour qu'elle soit conservée par eux 
en nantissement de la dite somme josqu'à ce qu'il ait remboursé la 
totalité dudit prêt. - Ce qui se passait, antérieurement à la date 
du présent, dans les derniers jours. du mois de salar de l'année 

(li Sur:e de coiffure de femme, en fûrme de mitre, 
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I~U6 (du 17 au 25 mars 18t1), el est consigné sur les registres des 

deux (villes) saintes susdites, de "écriture du second des signatai­
res du présent et de son adjoint, ainsi que l'a recueilli d'eux Je pre­

mier der. signataires du présent. 
La dame Kamis susnommée décéda à la sorvivance de son frère 

Mostafa le janissaire, le Bolouk bacbi, sans plus, d'après eeus qui 
en ont connaissance. Alors, le Sid el hadj Mehammed Kbodja, admi­
nistraleur actuel des deux (villes) saintes, fils d'Ibr.abim; demanda • 
l'honorable Mostafa le Bolouk bacbi susnommé, frère de la proprié­
taire susdite, de lui rembourser laditl' somme, remise à Abderrab­
man, le turc susnommé, sur les fonds des deux dites ('Villes) saintes, 
moyennant quoi il retirerait la sarma précitée, appartenant à sa sœur 
Kamis susdite, et déposée entre les mains desdits pour ledit objet. 

Mostafa susnommé fit droit à celle demande et remit au Sid 
Mebammed Khollja, oukil prénommé. la totalité de ladite somme, 
soit 360rial de l'espèce susdésignée. Le sid Mehammed Kbodja sos­
nommé a reçu de lui la totalité de cetle somme, et l'a placée dans 
le bureau des deux [ville) saintes, là où il est d'usage de déposer 
les fonds de cette origine. De même, Mostafa susnommé a reçu de 
l'administrateur des deux (villes) saintes, la totalité de ladite sarma 
en or, et eela d'une manière notoire, par devant le cbeikb, cadi ac­
tuel, qui a apposé son illustre cachet en tête du présent, etc. A la 
date du second tiers de Redjeb de l'année lm (du 21 au 30 juillet 

t8n). 

CHAPITRE Il. 

Le Sboulklteirat, - Les Alldalcux. - Les Chor]«. 

Les Fontaines. - Le Beil el-Mal. 

§ l«. -- LE SBOULKHEIRAT. 

Dan!! les. acles que j'ai po consulter et dont le plus ancien re­
monte à l'année 1073, le nom de cette institution est ainsi or­

tb<'grapbié ; 
",:.,~I J.:.- Subvul el-Kheiral, les voies des bonnes œuvres. 

Oeus fois, j'ai constaté que le premier dos deus mots qui com­
flo~t.>nt CI' nom f'~I. ('c:ril J............ Sfl1}nHI, -onformément à la pro­
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nonciation usuelle, mais je crois que c'est une erreur, Trois fois 
colin j'ai rencontré le singulier ~ oobil, et alors il faudrait 
traduire par la I:oie dei bonne, Œuvre,. Mais c'est là une rare 
eseeptton, et l'ortbographe que j'ai donnée en premier lieu est 
la plus ordinaire. 

L'institution du Sboulkheiral était bana6. Elle érait chargée de 
la gestion des propriétés haoollS composant la dotation des mos­
quëes de cc rite. de l'entretien de ces mosquées, de la geMtion 
des propriétés qui lui étaient spécialement attribuées par suite 
de habons: enfin, de distributtons d'aumônes aux indigents de 
la secte hanafl. 

Voici la liste des mosquées partieuüèrcment affectét's au rilt! 
banafi. 

Djama el-Djedld, rampe de la pêcherie. 
Djama Safir, rue Kléber. 
Djama Dar el-Cadi, rue Bab-el-Oued. 
Djama Cbebarlia, rne de la Couronne. 
Djaïna el.Kasba, rue de la Victoire. 

id. dans l'intérieur de la Casbab. 
Djama Chaban Pacha, rue des Consuls. 
Djama Ke&chaoua, rue du Divan. 

On trouvera de plus amples renseignements sur chacune de 
ces mosquées dans leurs chapitres respectifs (II' partie, édifices 
religieux). 

D'après un relevé fait dans on registre tenu vers 1835, voici 
queiIes étaient à cette époque les ressources du Sboulkheirat. 

Rltanlts. 
t ft Immeubles. 1 
212 Anas (rentes) ~ donnant un produit de t6,OOO fr. 

DllpENS8S. 
1" Entretien des Mosquées 
'" Dépenses pour le culte 
3" Entretien des immeubles 

{ U~
i· Secours aux indigents han.ati 
6" Personl}Cl 

C:lcédant .C ,'17 
Cet excédant étail consacré à la construction de nouvelles 

mosquées, à l'achat d'immeubles et autres œuvres pies devant 
contribuer à la prospérité de l'in(,'itution. 
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Le personnel du Sboulkheirat se composait de: 
1 Administrateur (Oukil); 
t Ecrivaiu (Khodja), chargé des éeritures ; 
t Cbaoucbe, cba1'gé de la surveillance des immeubles, 

de la rentrée des loyers, ete, 
S Tolbas, chargés de diverses lectures pieuses. 

Je' n'ai pu reeueillir que les seuls renseignemehts ci-après, 
pour la chronologie des oukils de cette inslitution : 

En t186, El-Hadj Khelil, le turc. 
En 1231, Fid Allah, le turc, ben Ali. 
En 1233, Ibrahim ben Mohammed. 

Les derniers agents du Sboulkht'irat ont t\té: Mohammed bel 
Argaz, oukil; Haçan Khodja, écrivain; Ali el-Khenath, ehaenehe, 
(:etll:! corporation, placée sous le contrôle de l'administration fran­
çaise dès les premiers temps de la conquête, fut eotièrement 

supprimée vers 1841. 

! 11. - LES ANDA.LOUX. 

Dans le courant de l'année 1609, les Morisques ayant été es­
pulsés de l'Espagne, un million de personnes de toutes les 
'classes et de tOUICll les conditions se trouva subitement sans 
asile et sans pairie. Celte décision privait' la Péninsule d'on peu­
ple intelligent et laborieux qui en faisail la richesse; elle allait 
donner à la piraterie, qui désolail depuis longtemps déjà le lit­
toral de la Méditerranpe, un nouvel et énergique essor. Les 
proscrits vinrent se réfugier sur la côte septentrionale de l'A­
frique, en face de celle belle Andalousie qu'ils espéraient revoir 
un jour. Celle espérance de retour était si vive que les chefs 
des familles exilées conservaient religieusement les clefs des 
maisons qu'ils avaient laissées en Espagne; ne doutant pas qu'un 
jour viendrait où ils pourraient rentrer dans leurs antiques de­

meures. 
Les Morisques établirent un nouveau foyer de piraterie à 

Salé et grossirent les 'populations des villes de l'Afrique septen­

trionale et notamment d'Alger. 
Cette 'immigration fut une bonne fortune pour la Régence 

do' Alger, et partont les Maurel andaloux ont laissé des tracel 
de leur infatigable acthité. Ils ont relevé Cherchel de Sel foinéS, 
peuplé Blida et fOQdé Coléa. Ils ont planté les jujubiers et les 
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olivier•. d. B4me. eullivé le ookNI à Mostaganem, et la sOÎe à 
'Coléa~"'" dolé d'eaul. abondantes la ville d'Alger, qui nlavai' 
auparavant que les poits et ses ei~rne•. 

Mais les etrorte de cette race laborteuse et industrieuse n& 

tlrdèrl'Dt pas à être paralysés par les allures brutales et les in­
ltincts grossiers et eupides du despotisme turc. C'est en vain 
que les Maures d'Espagne toilèrent conlre ce rpgime abrutissant. 
Sans cesse frappés ou menaeés dans leurs personnes et dans 
leurs propriétés, tous ceul qui avaient conservé quelque aisaaee 
prirent le parli d'émigrer. Les antres s'~teignirt'nt daes la mi­
sère, ou, perdant jusqu'aox germes d'une civilisatiou dont l'Al­
gérie aorait pu s'enrichir, s'abaillSèrent sous le fatal ni,eau de 
barbarie que les Turcs failaieot peser sur le pays dont ils 
é&aient les dominateurs avides et inintelligents. 

Il serait cependant inexact de croire qtle l'élablissement des 
Maures l'odalon en Algérie ne date que de t60!t, LorsqUf', par 
la J'rise de Grenade, en 1&91, les vaillants descendants des Goths 
eurent définitivement repris aul. Arabes le royaume que leur 
avait livré la bataille de Xérès, en 7ft, il J eut une première­
émigration don' il existe quelques traces. 

A une époque que Je Be puis fixer, mais qui est antérieure de 
beaaeoup à 1609, il se fonna, à Alger, une corpnratioo dite 
tU. Andalou. Les plus riches des émigrés taisaient des donatioDs 
d'immeobles, il titre de hoboul pour subvenir au soulagement 
des plus pauvres et créer des établissements de piété et de bien­
faisance. Ces fondations ~taient fai*es, disent les aetes constitu­
titi de h,bous, au profit des ifldtgBld' cI'entr, lu AndolOllœ Mm.. 
,. l/Jtlille ln", gardh fi'Alger. 

J'ai rl'Cueilli soigneusement les dates des actes constatant des 
fondations de haboos faites antérieuremeat à 1609, au profit cie. 
paUTres aodaloux, les' voici : 

Année 980 (deux actes), oorreepoDdaDt à l'année 1576 de J.-e.. 
Année 981 (1571). 
Année let2 (1606). 
ADnée 1013 (1607). 
Année tOU' (t608). 

Ces dates, prises avec beaacoup de soin sur des actes authen­
&iq1lef, infirment l'a_tion souvent produite que t'établissement 
de la corporation des AndalouJ est postérieure à J'eIpul.inn 1p~ 
lIorilquH de J'Espalne, en t609. . 
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En 1639, la corporation des Andaloux ût : eonstr~ire de !leS 

.eniers one Zaouïca (ou Md,rS(J, école supérieure), e'" 1IIte mos­
quée, sur lesquelles on poorra trouver de plus amples renseigne­
mente au chapitre qui leur est spécial dans la deuxième partie 
de ce tranil (Edifiee. ,.,'igieu:e; zao..~iat ~1-ADdelous, rue au 
BeUIft). 

(A ,,,ivre) 

Albert O.'OULX. 

CHRONIQUE. 

,PARTIE OFFICIELLE) 

Nous avons rapporté, dans la Chronique de noire numéro 'l7 
(p. 233, elc. de ce volume), la démarche faite par III SociiU 
""torique Algjrienne, pour obtenir la eouservation du beau bâti­
ment mauresque où sont installés la Bibliothèque et le Musée; 
et 00 a vu avec quelle chaleur le Conseil municipal a pris celte 
affaire en main, 

Mais comme les travaux du Génie, poussés avee activité et 
d'après le plan primitif, qui implique la démolition de l'immeu­
ble dont il s'agit, ne laissaient guère l'espoir. que les protes­
tations failes au nom de l'art et des intérêts de la ville dossent 
avoir un résultat favorable. (1), la Société hlstoriqae algérienne 
a dû s'efforcer, au moins, de faire prévaloir le principe de la 
conservation d'une belle maison mauresque qui serait déclarée 
monument bistorique et demeurerait on précieux spét'imen de 
J'arebitecture privée des Indigènes. 

(1) AQ moment de donner le bon 11 tirer de Gette feuille, nous appre­
nons que le Génie, trililant de gré à gré avec les propriétaires du local 
le la Bibliothèque et du Musée; VIent d'acheter cet immeuble au' pri! 
de 80,0011 francs. 
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Dans cette intention, elle a adressé la lettre suivante à notre 
Conseil célléral, dès le début de sa session. 

Alger, le 9 septembre 1861. 

A J!es,ieurs le, Membres du Cf.n'lil Général de la province d'Alger. 

Messieurs, 

Comme président dt! la Socitté lli.<tMique .A 19érienne,' je suis 
chargé par mes collègues de suivre en leur nom. auprès des 
autorités compétentes, Iles divers corps constitués, des académies 
ou sociétés savantes, littéraires et artistiques, une affaire qui 
nous intéresse tout spécialement; car elle a pour but d'obtenir 
officlellement laconservation d'une belle habitation mauresque, 
comme écbantillon de l'architecture privée des lndigènee ; de 
la compléter même et de l'embellir en y introduisant sueœssl­
vement les détails remarquables de sculplure, de menuiserie, 
de peinture, etc, que la destruction des autres immeubles de 
même genre rend cbaque jour disponibles; enOn, pour assurer 
l'exécution de ce programme, de demander 'tue l'édifice mau­
resque ainsi choisi comme spécimen et déclaré monument his­

.torique soit affecté à un service conservateur et ami de l'art 
par sa nature; dans le but d'éviter jusqu'au prétexte de tout 
travail d'appropriation inintelligente qui tendrait à motiler le 
monument ou du moins à en dénaturer le caractère local. 

C'est A l'unanimité que la Société hÎltMique Algénmne a voté 
cestésolutions, dues à l'initiative de son président, C'est é!a­
lement à l'unanimité que le Conseil municipal d'~Iger' en a adopté 
le principe el a appelé sur elle l'attention toute particulière de 
M. le Directeur général, en demandant qu'elles russent soumisés 
à l'examen d'nne commission mixte. . 

En agiseant ainsi, le Conseil municipal s'associait à la ques· 
tion d'art en même temps qu'il patronait un projet que la presse 
locale a fait connattre et dont l'exécution donnait à la ville, 
daotl un endroit où elle est fort resserrée, un gain de !5,ooo m. 
de terrain eonquls. sur la mer." ; 

Mais bos travaux du Génie sc sont continués d'après leur 
plan primi tir, malgré celte double protestation; ct il n'est plus 
possible aujourd'hui d'entretenir l'espoir de conserver le bel-Im­

, . \ 
meuble mauresque pour lequel on protestait alors et où se 
trouvent en ce moment la Bibliothèque et le Musée d'A~er. 
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Cependant, le principe cl le mobile de nos réclamaLions sub­
sistent dans leur entier; et rien n'empêche d'en poursuivre 
l'application sur un autre immeuble. Nous n'aurons malheureu­
sement pas l'embarras du choix, car les helles constructions mau­
resques sont deveoues bien rares et je n'en connais que trois 
que l'on puisse citer aujourd'hui; La Bibliothèque, qui se trouve 
condamnée IIU nom de- la défense' nationale; la demeure épisco­
pale, qui doit tomber devant l'alignement; enfin, le palais de 
Moustafa pacha qne rien ne menace encore, d'J moins à ma 
eonnalssance. C'est donc forcément sur ce dernier l'difice que 
s'arrêtera le ehoix, 

Jusqu'ici, messieurs, je vous ai entretenus de cetta atTairp, sans 
entrer dans beaucoup de développements et comme si vous avipz 
assisté aux séances où la Société bistorique algérienne l'a dis­
culée dans ses moindres détails. C'est qu'en étudiant chaque 
année vos importants travaux, j'ai acqnis la conviction qu'au­
cune des questions qui intéressent l'art, l'histoire, etc., ne sont 
étrangères à vos intelligences ni indifférentes ,à vos sympathies : 
il n'est Pd!! Une œuvre utile Cil ce genre qui n'ait obtenu votre 
concours empressé. Ainli, pour ehoisir des exemples qui me sont 
particulièrement connus, la Bibliolh~ue et le Musée, l'Inspection . 
générale des monuments hi$toriqulI, et, la Sociét« '••sloriqm, algtlrieRn/! 
IIvec son journal, instltunons et créations qui s'enehalnent, se 
complètent et s'enrieblssent l'une pur l'autre, ont été parfaite­
ment comprises par vous dans leur but, leur portée, leur con­
nexion, et ont eu également part à voIre muoificeoce éelalrée. 

Quand on s'adresse à un Conseil général ainsi composé et 
animé d'un pareil esprit, on peul, sans mconvénient, francbir quel. 
ques iatermédiaires et supprimer même plus d 'une considération 
réputée indispensable. 

Cependant, il en est une que je rappellerai à cause de son im­
portance, bien qu'elle Ile vous ait certainement pas échappe. Je 
suppose que notre proposition, dont vons avez déjà saisi la 
oature et le caractère, n'ait jamais été formulée ou qu'elle éprouve 
UII éehec définitir; qu'arriverait-Il, avant bien peu d'années? 

Il ne rest{'raitÎl!I08 ici une seule maison manresque de quelque 
valeurarchiteetuiliile. Nous aurions donc, comme je l'ai dit ailleurs. 
'}erellret d'entendre à chaque instant les étrangers demander 
où l'oo peut, à Alger, visiter une belle' maison algérienne, et la 
bonte de leur entendre dire, après une réponse forcément néga­
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tivt', flue ce n'est pas seulement au 5' siècle qu'il r a eu des­
Vandales en Afriqne! 

Il Y a donc ici, messieurs, quelque chose de plus élné en­
core qu'une affaire d'art; il Y a une véritable question d'hon.,. 
Beur na'ionai. Appuyés sur cel gravel coosidérations et COBfiant 
d.os vos sympathies éclairloes, mes collègues de la Société bis­
torique algérienne vous adressent, par mon organe, la proposition. 
suivante, exprimée, à dessein, dans un sens 1rès général. et VOOl 

prient de vouloir bien la transmettre à l'autorité supérieure, 
sous forme de vœu, si vous jugez toutefois qu'elle mérite cet 
bonneur. 

• Le conseil général demande qu'une maison mauresque d'Alger, 
la plos remarquable qu'on pourra trouver au point de vue an­
tistique, soit conservée, comme écbantillon de l'arehiteeture privée 
des indigènes, et déclarée monument historique li. 

Veuillez agréer, je vous prie. messieurs. les membres du Conseil 
général, les salutations très respectueuses de votre tout dévoué, 

Le l'r~riJettt de II) Soci~fé haslari,.. Glgériaftf!, 

A. BEBBaUGll••• 

Membre Ct de l'Institut impérial de France, 

L'extrait suivant du procès-verbal de la séance du COfIItil g~fIlrlJl 

du H septembre t861 (V. Jioniteur- de l'A'Ome, o' du U. sep. 
lembre) fera coonaUre Il soite que cette alraire a eue jusqu'ici: 

• Il est donné communication d'uo vœu présenté au nom dei. 
Soca~U 1&i,'oraque alférilnfl6, qoi sollicite le'Conseil général de 
demander qu'une maison mauresque d'Alger, la plus convenable 
qu'on pourra trouver au point de vue artistique, loit coDlenée 
comme échantillon de l'arcbitecture privée des Indigènes et dé­
clarée moauesent bistorique. 

• Plusieurs membres appuient celle demande et présentent dei•observations critiques sur les travaux de défense qui s'exécu­
tent en ce moment sur la li.s.1\e. du Fort-Neuf et qui doi.nDt 
avoir pour conséquence rAcbèuliè d'entralner la démolition de 
la maison où se trouvent installés la Bibliotbèque et le Mulée, 
l'an des mcuuments que l'on avait le plus d'intérêt à conserver. 

« Pour satisfaire au désir exprimé par l'assemblée, M. le CoD­
seiller d'Etat.. Préfet, et M. le Directeur des ForiiDeaûons tour­
nlssent l\ cet égard des renseignements à la suite desquels le 

Conseil général décide que la demande de la Société historique 
algérienne sera renvoyée à la commission des vœux, qui fera 
un rapport sur cette affaire. » 

Le journal officiel, en rendant compte d'une manière très abrégée 
d'une autre séance du Conseil général, S'exprime en ces termes 
sur le sujet qui nous intéresse (n' du 21 septembre dernier) : 

« Le Conseil a émis le vœu que le tracé des fortilicationl 
formant le front de mer, entre la porte de France et le Fort 
Neuf, solt modifié de façon à assurer à AlgE'r un double avan­
tage par la conservation de l'édifice mauresque consacré à la Bi­
bliothèque et au Musée et par l'agrandissement de la ville, en 
lui permettant de conquérir sur la mer des terrains considéra­
bles D. 

En attendant que la publication des procès-verbaux du Con­
seil général nous mette à même de donner avec détail les 
deux séances où la proposition de la Société a été discutée et 
admise, disons dès aujourd'hui (lue cette proposition a rencontré 
l'accueil le plus sympathique dans le Conseil, qui l'a unanime­
ment prise en considération et renvoyée à la commission des 
vœux Ajoutons, enfin, que, dans cette commission, l'Ile a été 
l'objet d'un très remarquable rapport de M. le Conseiller Caillebar, 
et que le Conseil a adopté les conclusions de cc rapport avec 
la même sympatbie unanime. 

Houneur et reconnaissance au Conseil municipal d'Alger et au 
Conseil général de notre département! Quelle que soit l'issue 
de leur intervention et, en admettant même que le vandalisme 
doive triompher, il ne pourra pas du moins invoquer la com­
plicité tacite de ceux qui avaient la mission de protester. Il 
restera seul responsable dans son œuvre de destruction, 

StTJF. - Nous avons à enregistrer de nouveau le nom de 
M. Ghisolfl, à qui le Musée 'l'Alger doit déjà tant d'antiquités in­
téressantes. Le dernier "don qu'il vient de faire à CI!t établis­
sement se compose des objets suivants trouvés à Sélif "11 dans 
les environs : 

t· Statuette eo bronze, baute de 0·06 112. Jeune homme 1111 

dans l'attitude de la eourse, les bras en l'air. 
i" Idem, haute de 0·05 tl~. Jeune femme assise, les bras 

écartés et dirigés en avant, vêtue d'nne tunique à plis droits 
qui cacbe les pieds. Traces d'un large collier. 
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3· Douze médailles romaines en bronze de divers modules l't 

"poques. On y remarque le beau moyen bronze d'Hadrien dé­
crit par Mionnet en ~te de la page 'lot de son ... volume, parmi 
les pièces rares de cet empereur, On voit au 1evers une galère 
remplie deramt'urs et la voile an vent, avec celte légende : 
FEUCITATl AVG. (à la rélicil~ d'Auguste) A l'exergue, on lit: 
f.OS 1II P P. (Consul pour la 3· fois, père de la patrie) Les 
lettrt's SC., abréYiations de l'autorlsation Jénalorialt', sont, rune 
il gauche de la proue de la galère et l'antre il .droite de la poupe. 
Il y a encore un petit bronze très-rare de Théodose Il, eelui 
que Mioonet décrit à la page 363 de 50n i. volume et qui a 
pour revers une figure militaire debout tellant de 'la main droite 
le labarum et un globe de la gauche. On J lit en légende: Gia­
"'a romanorum, Gloire des romains. H. GhiosolO a joint à cet 
.t-ntoi plnsleurs pièces modernes, européennes ou arabes, parmi 
l-squelles il faut noter tl'S suivantes : pièce d'argent, de Malte, 
datée de lm et frappée an nom du Grand matlre E",manuel 
de Rohan Demi pièeette d'argent à t'effigie de Jean, roi de Por­
tugal, Deul pIèces arabes en caractères COUflqlVIS. 

STIll -Un de 1108 plus zélés collaborateurs,M. le baron Auca­
tljlaine, a rapporté de Syrie, où il faisait partie de l'armée t'x­
)I,iditiollnaire, et a donné à la Bibliethèque et au Musée d'Alger 

les flbjets suivants: 
Un magnifique tétradrachme ou petit médaillon en argent de Ner­

"a, frappe à .\ntioche sur l'Oronte. Estimé 150 francs par Mionnel, 
Un Lysimaque de Thrace, ~galt'meol PD argent. 
Un retradrachme, même métal, avec insrriplion phénicienIll'. 

Ce Ill' curieuse médaille présente, du côté de l'épigraphe et au­
dessous de celle-ci, un taureau acharné sur un cerf (?) qu'il 
mord 8U garrot. De l'autre côté, est une galère en deux. mor­, 
CCllUX séparés par un filet, la. poupe en haut et la proue au-

dessous. 
Eg argent, du module ordinaire, un Vespasien pt une Faustine. 
Enfin, une Dlonnltie arabe avec caractères coufiques; une pièce 

européenne du moyen-Age et tl08 pièce turque, 
ER bronze, il y a les médailles suivantes : Deux ineertalnes 

d'lin Ptolémée d'EgYllte; - Tibère, Anlonin, St-pt1me Sévère, 
frappés à BtrY'"S, le Belrout d'aujourd'hui; - Un Caracalla, 
dt: la fabrique de Byblos; - un Gordien III; - UDe impériale 
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d'AlexllndlÎe?; Seize .pctils bronzes impériaux, parmi lesquels un 
Florianus. .~ 

Vne ancienne pièce arabe eo cuivre; - idem en verre ; - pièce 
européenne du moyen-Age. 

Enfin, sil petits jetons en cuivre doré, sur lesquels nous ar­
rêterons un instant l'attention du lecteur. Ils sont du module 
de nos pièces de 5 fr. en or et présentent lnvartablement sur 
un de leurs côtés uneavlre à la voile ·avcc cette légende': PIU8 

Nltra. Le revers 01!re .ll)ujours un uem allemand - qui varie 
d'une pièce à l'autre -autour d'un globe céleste eonstellé d'étoilt's. 
Lors de la prise de Constantine, on trouva une très-graode:quanlité de 
ces jetons qui semblaient tout neufs; trompés par la dorure qui 
les recouvrait, quelques spéculateurs crurent faire une excellente 
affaire en les achetant à raison de 1 fr. 50 c pièce. Ils ne tardè­
rent pas, du reste, à être désagréablement désabusés. 

Ces jetons oni été rencontrés en grand nombre • la Calle et 
sur d'811trel points de 1'.\Illéric, ou ils servaient prollalllcffient à des 
transactlons de négoce. Il ne semble pas, du moins, qu'on puisse 
espllquer autrement leur présence en ce pays, où on les trouve 
surlou t dans les end, oits de commerce. 

Les manuscrits et ouvrages donnés à la Bibliothèqne par M. le 
baron Aucapilaioe sont les suivants : 

1· Explication de plusieurs versets du Coran, manuscrit arabe. 
2' Beian, ou trailé de rbétorique . Idem. 
3· Fragment d'un manuscrit en caractères syriaques. 
i' Récits d'histoire sainte, en arabe. 
5· Ollvra~e grammatical élémentaire. 
6" Ouvrage géographique, traduit de l'anglais. 
7· Commentaire du divan d'EI-Farch. 
8' Mémoires et bulletins de la Sociét~ de géographie de Ge­

n~'e Livraison de juin 1850. 
("-0 voit que M. le baron Aucapilaine a rapporté de Syrie de 

bonnes, utiles et curieuses" choses à lintention de notre Biblio­
tbèque e~ du Musée. Il est à regretter QU'Il n'ait '1115 eu d'i­
mitateurs dans la partie algérienne de l'armée dt: Syrie. 

TIPl8&. - Parmi les localités visitées par M. Berbrugger dans 
lia dernière 'inspection, Tipasa l'a surtout retenu, car il voula.t 
y terminer des travaux entamés depuis longtemps, mais que la 
néeessité longue. et coûteuse de proceder par voie de fouilles 
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ne pennet pas toujours de mener aussi vite qu'on le voudrait. 
En attendant qu'il publie l'ensemble de cel travaux, faisons con­
naltre dès -aujourd'hui un document dont il a pu enrichir l'é­
~i8raphie de Tipasa, cette ville antique si pauvre en inscriptions, 
même funéraires, bien qu'eHe otrre des tombes par centaines 

tout auteur de 80n eaceinte. 
L'an dernier, on a dék>urné le Tirur' ouramm (en Il:abile, 

rivière des roseau); les eaux de ce torrent enflées par les 
pluies de l'hiver suivant se sont ouvert uapassage dans les 
sables et oot mis à nu, entre autres choses, une grossière re­
construction sur la porte de laquelle se trouvait l'inscription 

suivante : 

CORNELIAB L. FIL. FLORAH VXORI RARISSIIiAR 
C. )lABCIVS FIBOX VtB EJVS IN SOLO QVOD El 
SPLENDlDlSSIMV~	 ORDO CONCESSIT MAVSO 

LARV" CONSECRAVIT 

et-A Cornelia, fille de Luclus, surnommée Flora; épouse très­
rare, Caius Marcius Peros, son mari, a consacré ce mausolée 
dans l'endroit à lui concédé par le très-splendide Ordre (mu­

nicipal) .• 
La pietre où on lit ce qui précède est hante de O.:Jt, large 

'de .-17 èt épaisse de 0-58. Les lettres out ~ cent. fit L'in­
scription est gravée dans un cadre qui se termine _en queue d'a­
ronde 1iur ses petits côtés. La lettre J du mot ejuB se pro­
longe en bas au -dessous de la ligne d'écriture. 

L'examen le plus superficiel démontre que cette épigraphe n'est 
pas à sa place primitive et que le monument auquel elle a ap­

parte~u doit se trouver ailleurs. 
SUBVENTIOIII. - Nous apprenons, an moment de mettre sous 

presse, que le Conseil Général d'Algpr vient d'élever de 500 francs 
à 800 francs la subvention annuelle qu'il avait bien voulu ac­
corder jusqu'ici à la Société historique algérienne. 

Pour tous les articles non signés : 

Le Pr~Bident de la SClciéU, 
A. BEaBBUGGU_ 

Alll'" - Typ B...,••. 

se Année. N°	 30. Novembre t86t. 

Iienue nfricuine
 
------......1!l:Ç)cICl:Jl.WI;;;;i....----_ 

LES INSCRIPTlONS ARABES 

DE -TLEMCEN. 

XIX. 

TOMBEAUX DES FAMII.tES EI.-MAKKARI ET EL-OKBANI. 

. Il Y avait naguère aUI portes de Tlemcen, sur la gauche de la 
route qui mène à Sidi-Boumedin, un petit cimetière depuis long­
temps abandonné, rouvert de ronces el de plantes parasites. On 
le connaissait sous le nom de Cim~tière du Kadi,. mais de raconter 
son passé, et de dire à quelle époque les dernières inhumations 
y avaient été faites, nul ne le pouvait: c'était chose dont la géné­
ration présente n'avait pas oui parler. - Dans ces derniers temps, 
la ville consentit la location de ce terrain, devenu fort dirticile à 
défricher, à un jardinier espagnol de bonne volonté. Celui-ci, en 
remuant le sol, découvrit, à une petite profundeur, des pierres 
tumulaires. C~s pier~s ont parlé. Lorsqu'on m'eut fait part 
de la découverte. je m'empressai de chercher si, parmi ces épita­
phes, il n'y en avait point qui fussent dignes d'être mises en réserve. 
Je trouvai que, pour la plupart, elles sc rapportaient à des familles 
qui avaient joui d'une haute notoriété dans l'ancienne Tlemcen: 
les Makkari, les Okbani, et d'autres de moindre renom, Je pus 
me convaincre, en même temps, par les dates, que, depuis plus 
d'un siècle, on avait cessé d'enterrer dans ce cimetière. Et depuis 
lors, aussi, les familles qni y avaient eu leur sépulture privilégiée. 
S'étaient éleintes ou dispersées: de là l'oubli qui pesait sur ces 

llet'ue ,t Fr, 5' OllnéP. -na 30.	 ~6 
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tombes abandonnées! - Un triage ayant été opéré par nos soius, 
les épitaphes qui, soit à cause de leur ancienneté, soit par les 
noms distingués qu'elles rappelaient, nous parurent mériter d'être 
conservées, furent déposées au Musée de la "ille. Ces EpitapbfS 
sont au nombre de quarante et une. - Nous allons faire un nou­
veau choix dans ce nombre, et, par une traduction ou même par 
une simple mention, selon leur importance, faire eonnaltre au 
lecteur celles qui, se rattachant plus particulièrement à des noms 
historiques, meritent surtout d'attirer son attention. 

1. - UlIIlLLB IlL-lIIAll.IU.RI. 

Voilà un nom bien connu des ori('ntalisteil européens, grâces 
à on ouvrage devenu célèbre, le N~fh'-et-T'ib, dont on Makkari 
est l'auteur. - Celte famille, d'origine sabarienne, s'établit à 
Tlemcen, au commencement du huitième siècle de l'Hégire. Elle 
dût au commerce sa fortune, et son illustration à la science. En 
même temps que plusieurs de ses membres, négociants hardis et 
Intelligents. réalisaient, dans les comptoirs de l'Afrique centrale. 
des richesses fort considérables pour le lemns , d'autres, voués par 
goût aux loisirs studieux, profilaient de cette brillanle position 
de fortune, pour se former de riches collections de livres, pour 
voyager, s'instruire aux leçons des maîtres les plus fameux, et 
s'adonner eux-mêmes à la carrière des lettres, Avant Abou-'l-Abbas 
Ahmed, qui est le Alakkari le plus connu, deux de ses ancêtres 
s'étaient acquis une grande réputation par leur mérite, par leur 
enseignemenL et leurs écrits. L'auteur dn Bostan leur a consacré 
à tons deux une notice biographique. Nous allons en extraire quel­
ques passages, qui serviront d'introduction aux épitaphes que nous 

avons à relater. 
t o _« MOHAMMIlD-BIlN-}I0H.\1III1RD BEN-.\HM"lI-b('n-Aboll-R~ker-

ben-Yahya-ben-Abd er-Rabman, connu sous le 1I0m d'Is:"-EI.­
MAKK.o\RI. Ce nom s'écrit avec un fath'a sur le mim, un techdid 
et un ïath'a sur le k'af. C'est ainsi. du moins, que Sidi Abd er­
Rahman-et-Tsalebi l'a ponctué dans l'ouvrage ayant pour pour titre 
EI-tJloum-el-rakhira. D'autres mettent un sokoun sur le K'af. 

1> Ibo-el-Kbatib a dit de lui: JI était fort réputé pour l'Inter­
prétation de la Loi, pour les Lettres, pour SOli érudition, sa piété 
et lion abstinence, Il possédait à fond l'Arabe, le Droit ct l'Exégèse 
koranique ; la Tradition, la Littérature pt (Histoire lui étalent 

....
 

- ~03-

également Iamilières, de même que la Rhétorique et la science dei 
Djedouel (1). 1\ composait des vers qui attelgnaient le sommet de 
l'excellence, et nul ne lui était supérieur daos la connaissance de 
la Doctrine des "oufis, sur laquelle il était souvent consulté comme 
une autorité. " fit le pèlerinage, et se lia d'amitié avec les plu. 
illustres savanes d« l'Orient. 

• EI-Khatib-ibn-Yerzouk et Ahmed-el-Ouaucherici font de lui 
le même éloge, et ce dernier ajoute: Makkara est une petite 
ville du Zab (2) de l'Ifrikia, d'où les ancêtres du Cheikh tira ient 
leur origine. Mais ils l'avaient abandonnée pour venir se fixer 
à Tlemcen. C'est dans celte dernière ville que le Cheikh naquit; 
il Yrut élevé, y nt toutes ses études et y enseigna, à son tour, 
jusqu'r-n l'année 7~9 environ, époque où le sultan Abou Etnan­
Fxrès l'ayant pris eo grande faveur, l'emmena avec lui dans le Ma­
ghreb, et l'éleva à la dignité de Kadi de la DjrmaA., à Fez. Depuis 
lors, il résida daos celle capitale, et s'y acquit une grande répu­
tation, aotant par sa science que par la sainteté de sa vie. Il y 
mourut en l'année 755, au retour d'une mission en Andalousie, 
dont le prince l'avait chargé. Après sa mort, ses restes furent 
transportés à Tlemcen pour y être inhumés. 

o Abou EYRan le Merinide, le lion de la science, l'admettait à 
sa cour, et le trairait avec les plus grands égards, Il assistait 
journellement aux audiences do prince. et l'on raconte, à ce 
sujet, l'anecdote suivante. - Toutes les fois que le Mezooar ou 
prince des Chérifs (3) entrait, tous ceux qui étaient présents, et 
le sultan, lul même. se levaient par respect: seul, EI-Makkari 
restait assis. Le Mezouar, blessé de ce procédé, s'en plaignUau 
sultan qui lui répondit: - Cet homme est venu nous vislter : 
il est ootre bôie ; nous le laisserons agir à sa guise, tant qu'il 
demeurera auprès de nous. - Le Mezouar en conçut quelque 
ressentiment, et résolut de le témoigner à la première occasion. 
VII jour, donc, qu'il vint se présenter à l'audience du sultan 

\ t) Kim '1 Djedouel : Art defairede tahleaux~ talismaniques. -N. de la R. 
<t} En donnant III cette expression l'extension qu'elle avait revue dans 

l'ancienne géographie arabe. Aujo>urd'hui, on dirait le Bodllo - N. de la R. 
(3) MEZOUAII est un mot Berber qui signifie Premier, Primw, P,illcep. 

- Il s'appl ique à toute personne élevée au-dessus des autres par le rang, 
les Dign,f·és 011 le Commandement. Ainsi, ches nos labiles, le cherde l'as­
semblée des (;heill.hs prend le titre de AMR'U A.novAI, Le mot SerOOr 
Am,'ar est l'équivalent du mot arabe CI.tikh. . 
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selon sa coutume, le prince Re leva,. et tous les courtisans avec 
lui. Alors le Mezouar considéra attentivement HI Makkari, et 
lui dit: - Pourquoi, docteur, Ile vons levez-vous pas, comme 
le fait le sultan, ainsi que toute la cour, afin de rendre hon­
neur à mon ancêtre, sur qui soit la bénédiction et le salut, et 
à ma noblesse? Qui es-tu donc, Toi. pour rester assis devant 
Moi? - Makkari le regarda, à son tour, et répondit: Ma noblesse 
à moi, est attestée par la science, qui est certaine et dont per­
sonne ne doute ; tandis que la noblesse, à Toi, est basée seule­
ment sur l'opinion: et quelle certitude nous offre-t-elle, oprès 
sept cents ans? que dis-je'! si ta noblesse était une chose in­
contestable, nous eussions fait lever celui-ci, - et il mont-ait te 
sultan, - et nous t'eussions fait asseoir à sa place: -- t.e Me­

zouar baissa la tête et garda le silence. 
• Pour justifier le Cheikh d'avoir tenu ce langage, Abou- ...b­

dallah ben el-Arzak a dit qu'en effet la noblesse (Charcf) c'est 
plus aujourd'hui qu'une pure supposition, ne reposant sur au­
cune base solide (1). 

)) Les ouvrages du cheikh el-Makkari sont: 
J) Le KlTAB EL-K'AO(lA'lD, sur les fondements de la science du 

droit. Il contient douze cents K'a'ïda, ou formules fondamentales. 
El-Ouaneherici affirme que c'est un livre d'un rare mérite, 
de beaucoup de science et d'utilité, qui avait manqué, jusqu'a­
lors, aux magistrats chargés de rendre la justice. 

• Le KIUE EL-B'u.'AtK' ou ER-REK'A'iK, traitant du soufisme. 
•C'est, d'après EI-Ouancherici, un ouvrage composé sur Ull plan 

nouveau, où les définitions sont claires, et qui sc lrouve entre les 
mains d'un grand nombre de personnes, à Tlemcen. Il a été com­
menté par l'Imam Zl'rrouk. 

• Le KITAB ET-ToDU'AF ou ET-T'OURU, FI R'"lF:r sc-a'ose OD sn­
D'OURU, mélanges sur toutes sortes de sujets scientifiques et 
littéraires. 

• EL-AKHTIÇAR EL-MoH'ACIL; ouvrage inachevé sur la Gram­
maire et la Rhétorique, 

" Un commentaire, également inachevé. du lraité de Logique 
EL-D'JODMU, du célèbre El-Khoundji (2), 

(i) Si telle était l'opinion des Docteurs de l'Islam, au huüième siècle cie 
l'Hégire. que penser des prétendus rhérifs d'aujourd'hui '1 

(i) EL-DI0UII,\L est le traité de logique le plus réputé dans les écoles 
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• Le KlTAB A'BU ET T'oDD; vaste recueil de dissertations sur la 
jurisprudence, la tradition, le soufisme, la grammaire, la lexico­
graphie, et sur divers autres sujets. El-Ouancherici, en parlant de 
cet ouvrage, a dit: Abou Mohammed Abd el-Khalik me chargea 
d'en faire une copie, et je trouvai un plaisir extrême dans ce tra­
vail ; car aucun livre de notre époque n'est ni aussi instructif ni 
aussi complet. 

• Au rapport du même auteur, le savant Ibn Merzouk el-Bafid 
avait écrit une biographie du Cheikh el-Makkari,solls le litre 
de; EN-l'OUR EL-BEDRI PI TA'RIF BEL FAIUH EL-MAKK.lBI .• 

Cet l'xtrait du Bostan nous parait sufflsant pour donner une idée 
dn caractère et des œuvres du premier des Makkari. Nous avons 
cru surtout inutile de reproduire les détails de cette biographie, re­
latifs aux nombreux savants Africains ou Orientaux, qui avaient 
été les maUres d'EI-Makkari, ainsi qu'aux disciples, non moins 
nombreux, qui s'étaient formés à son école. 

Nous remarquerons, cependant, que, parmi ces derniers, figure, 
en première ligne, l'Imam-Ech-Ehatihl , 

2"- SAlo BRN-·AHMBD ben Abou Yahya Abd er-Rahman Ben 
Abou el.,.Alch BL-MuURJ. 

Il fut considéré, suivant Je témoignage de l'auteur du Bostan, 
comme un des derniers docteurs de Tlemcen vraiment dignes de 
ce nom: il exerçait les fonctions d'Imam et de Prédicateur de la 
grande mosquée. Ses connaissances étaient des plus variées; mais 
il excellait surtout dans la science du Droit et dans la Théologie . 
On appréciait son noble caractère, et il se montrait modeste, poli, 
affable dans le commerce ordinaire de la vie. 

• Il connaissait l'état intime de l'âme, tout ce qu'elle renferme de 
• louable dans sa nature, et ce par quoi elle est embellie et puri­
li fiée•• 

Il vivait encore en fOU de l'Hégire, époque où le biographe que 
nous citons achevait sa compilation. Aussi, la notice qui lui est 
consacrée est-elle Cort succincte, et elle ne nous apprend pas si 
SaM el-Makkari avait, à l'exemple de son aïeul, déposé dans quel-

algériennes: son auteur, I!l-Khoundji, mourut en 649 de l'hégire} (inti. 
n a été souvent commenté. Ainsi, Indépendamment du commentaire d'El­
Makkari, on cite encore celui dlbn-Merzouk, qui est intitulé: NU'AU 
IlL-A'nL, FI eURU EL-DJOUnL; et celui de Chihab Ed-Din, sous le titre 

-de: KIFAYAr EL-A'liIiL. 
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ques ouvrages le fruit de son l'liste savoir , M.lis elle 1I0US rait 
connattre qu'il compta: parmi ses disciples Abou'I-Abbas-Ahmed, 
Ion neveu: il s'agit de l'historien(I). 

Nous avons trois Epitaphes se rapportant à des membres de III 
famille EI-Makkari, et notamment celles d'un fils et d'une petite 
fille de Sidi-Saïd. - C'('st ici le lieu d'en donner le teste avec ta 

traduction: 

1. 

Pierre rectangul. - hauteur: t mètre.-Largeur: 0-45.-19Iignes. 

- Beau caractère Maghrebin. 
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TB4DUCTIOlf : 

« Louanges à Dieu "Unique! 
• Qae Dieu bénisse Notre Seigneur et mattre Mohammed, sceau 

» des prophètes et prince des Apôtres! Daigne aussi le Très-Haut 
• maintenir en sa grâce tous les compagnons de notre MaUre, son 

• Envoyé! 
li Ce tombeau est celui du Jurisconsulte, du MaUre, le très-savant 

(t) EI-Makkari a, lui-même, consacré ce souvenir dans plusieurs en­
droits du NIllIB·-El-T'IB. 11 Y déclare, avec reconnaissance, que ce ftlt il sOn 
oncle Said qu'il dut les premières leçons du soufisme et de la scie'nce du 
tçaditions. 
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a docteur, l'habile interprète de la tradition, le Sid-Mohammed el­
» Arbi, fils de l'ami de Dieu, l'homme de paix et de bénédiction, 
li Chef de la loi et son interprète vénéré; le savant consommé, i1­
» lustre, considérable par sa naissance, Grammairien, Jurisconsulte 
» et Professeur unique en son temps, maintenant en possession de 
li la miséricorde de Dieu grand et puissant: feu Sidi-Sald el-Mak­
a kari.- Que Dieu nous inonde de ses bénédictions ~ 

» - Il 'est décédé (Dieu lui fasse miséricorde 1) dans les premiers 
»jours de Chaoual de l'an mil-quatrevingt-quatorze. (1094)>> 

Cette d~te correspond au commencement d'octobre 1683. 

Il. 

Pierre rectangul. - Bautenr: 0-85 - Largeur: O·U. - to Li­
gnes. - caractère Maghrebin. 
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TR4DUCTION : 

« Louanges à Dieu! Ce tombeau est celui de noble dame, 
• illustre et distinguée par son origine, la servante de Dieu, Cbacha, 
• fille du célèbre Jurisconsulte le Sid el-Arbl, fils du très-savant 
» Jurisconsulte Sidl-êaïd el-Makkari: que Dieu fasse déborder sur 
• nous quelques-unes de ses bénédictions! - Elle est décédée dans 
li le mois divin de Mobarrem de l'année Onze cent-sept (H07). » 

La datede notre ère, correspondante à celte date hégirienne, est 
le mois d'Août 1696. Par conséquent, Cbacha avait survécu treize 
ans à son Père. La tombe dé cette dame nous olTre un intéressant 

spécimen de l'ornementation tumulaire. L'épitaphe, gravée en ca­
ractères maghrebins d'un beau relief, est encadrée dans deux cartou­
ches parallèles, affectant une forme ogivale gracieuse. Nous avons 
pu nous convaincre, par l'examen d'autres pierres tumulaires sem­
blables, de la même époque, que ce genre d'ornementation carae­
tértstique.était exclusivement réservé pour les tombes des femmei 
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de distinction: cette particularité nous engage à reproduire celle-CI 
par le dessin, avec ses détails originaux et variés, et l'enchevêtre­
ment capricieux de ses arabesques, 

La troisième épitaphe Makkarienne qui nous reste à citer, est 
celle d'un frère du célèbre bistorien , Mais, auparavant, il n'est pas 
hors de propos de toncher un mot de cet écrivain, puisqu'il est le 
plus eonnn des Makkari, et qu'il mit le sceau à l'illustration de la 
famille. Ce n'est pas que nous ayons à notre disposition des docu­
ments biographiques bien explicites; nous ne savons même pas 

s'il en exlsje quelque part de tels. Le Bostan, achevé en 1011 de 
l'hégire, ne mentionne, ainsi que nous l'avons déjà dit, Abou'l­

Abbas-Ahmed el-Makkari qu'à titre d'étudiant, et de disciple de 
son oncle Sidi-Saïd: il n'avait encore rien tiré de son propre fonds, 
à l'époque où cette compilation fut terminée. - Le bibliographe 

Hadji-Kbalfa parle d'EI-Makkari avec sa concision ordinaire; il 

se contente de caractériser, en quatre lignes, son principal genre 
de mérite, et d'indiquer la date de sa mort. - lbn-Khallikan ne le 
nomme même pas. 

Nous regrettons de ne pas connattre la notice publiée par M. de 

Gayangos, en tête de sa version anglaise, de l'œuvre d'El­
Makkari. - Quant aux savants éditeurs des ANALBCTES (t), qui 

élèvent avec autant de patience que de talent un beau monu­
ment à la science, ils seront parvenus, sans aucun doute, à réunir 
sur l'auteur de l'intéressant ouvrage qu'ils publient, tous les docu­

ments de nature à faire connaUre sa vie, bon caractère, ses voyages 
et les diverses phases de sa carrière littéraire. Le procès-verbal de 

la séance de la Société asiatique du ft Janvier 1861, parait faire 
allusion à une communication de M. G. Dugat sur ce sujet; mais 
cette introduction au texte d'EI-Makkari n'a pas encore paru ('2), 

Nous ne saurions avoir, en ce qui nous touche, la prétention 
de marcher sur les brisées de ces orientalistes distingués, car nous 
sentons, indépendamment de notre propre insuffisance, celle des 
documents qui existent à notre portée. Qu'il nous soit permis, ce­
pendant, de citer un passage extrait d'un écrivain arabe peu connu, 

croyons-nous, en dehors des Ecoles Africaines, et qui avait été le 

(1) Analectes sur l'histoire et la lütérature des AraLes d'Espagne, par 
\l-Makkari, publiés par R, Dozy, G. Dugat, Krchl et Wright (Leyde}, 

('!) Ceci était écrit au mols de mai 186l. - N, de la Il_ 
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disciple el l'ami d'El-Makkari. Ct' document très court, s'il n'ap­
prend rien à personne, servira tout au moins, à confirmer les ren­
seignements puisés par d'autres à des sources différentes. 

L'auteur que nous voulons citer est le Cheikh-Abou-Abdallab­
Mobammed, très connu ici sous le nom de Miyara, 

Il mourut en 1072 de l'hégire, JI avait été, avons-nous dit, un des 
disciples d'BI-Makkari, et il avait conservé pour la mémoire de son 
ancien professeur une grande vénération, égale, au moins, à l'es­
time qu'il avait vouée à son talent. 

Devenu maitre, à son tour, et un des professeurs distingués de 
l'Académie de Fez, il ne négligeait aucune occasion de rappeler 
soit dans ses livres, soit en présence de ses auditeurs, les services 
rendus à la science par celui qui la lui avait enseignée à lui-même. 
C'est ce qu'il fait, notamment dans Fun de ses commentaires com­
posés sur le MOVRCHID EL-MoA~iN, d'Ibn-Achir (1). 

JI Y trouve l'occasion de rapporter un passage du livre d'EI­
Makkari, intitulé ID'u,T-BD-DoVDJNA; et, prenant celte citation pour 

prétexte, il s'exprime ainsi sur le compte de l'auteur : 
• Je dis qu'Abou'I-Abbas-Ahmed-ben-Mohammed ei-llakkari, 

II notre maitre, était un Imam d'une science profonde, d'une érudi­
t lion universelle, ayant une connaissance supérieure du Droit, 

II une intelligence prompte et active et une sagacité merveilleuse, 
Il qu'il unissait à beaucoup d'éloquence et à une véritable passiou 

II pour les Delies -lettres. JI faisait autorité par ses Fetouas, et les 
II Kbotbas qu'il composa, pendant qu'il était Imam de la Mosquée 

li EI-Kerrouiln (à Fez), ne seront jamais surpassées, 
li Il fut promu à ces fonctions d'Imam après la mort du juris­

» consulte Sidi-Mohammed et-Haouarl, et cela en Djournada­
li premier de l'an 10~2 j il les conserva jusqu'à l'époque où il partit 
Il pour le pèlerinage, ce qui arriva à la fin du Ramadan de l'an­
l) née 1028. JI alla donc à la Mecque, et, à la suite de ce voyage, 
li il vint se fixer au Caire. On m'a assuré qu'il fit encore cinq autres 
D voyages à la Mecque; mais quant à l'exactitude de ce dernier 
li détail, Dieu seul sait cc qu'il en est. - Il composa, entre autres 

(1) Le Cheikh Miyara, admirateur passionné d'Ibn-Achir, son com­
patriote, a laissé trois commentaires, généralement estimés, sur l'œuvre 
rhèologtque de ce dernier écrivain, Le passage que nous citons est ex­
trait de celui de ces trois commentaires qui a pour titre: EO-DOr,P sr­
T.ulI!' ou-u-Monam El.- MA·IN. 
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» ouvrages : l' - Des gloses fort utiles sur le Mokhtaçar dit 
» Cbeikh-Khelil; 2' - Une Biographie du Kadi Ayad (1). 

• 3' - Un livre très instructif sur la manière de composer les Amu­
~ lettes (EI-Djedouel). (. - Le traité que je cite, sur les points fon­
l) damentaux de la doctrine religieuse, au polnl de vue de la Sonna, 
» ouvrage excellent, qui contient une foule de développements in­
» téressants et prolitables pour le salut. Il le composa étant à la 
Il Mecque, el, après l'avoir terminé, il en confia une copie écrite de 
• sa main au Jurisconsulte éminent, le célèbre Abou-Beker-EI­
» Medjaçi, qui nous l'apporta à Fez, et cela en l'année tOl0. ­
» 5' Enfin, le Cheikh avait réuni un grand nombre de matériaux, ct 
D composé beaucoup de fragments sur la Iilterature et autres su­
/1 jets. - Il mourut, (Dieu l'ait en sa miséricorde 11dans la ville du 
a Caire, vers le milieu de Redjeb ou de Châban de l'an tOit. 

a - Dans des stances que nous avons composées pour honorer la 
Il mémoire de nos maîtres décédés (Dien leur fasse miséricorde! l, 
Il et, en particulier, de notre vénéré professeur EI-Makkari, nous 
J avons indiqué cette date par le mot CH.M ( (U " qui exprime 

» exactement, par la valeur numérique des trois lettres dont il est 
l) composé, CHIN, ALlY et MIM, la date de tOU ,len même temps qu'il 
1\ rappelle à l'esprit le nom du pays que le Cheikh avait adopté 
D vers la fin de sa vie. J) 

L'auteur fait ici allusion à la ville de Damas, que les Arabes 
appellent Damachk-ech·Cham, ou simplement Ech-Cham, par ma­
nière d'abréviation. 

Tels sont les détails biographiques fournis par Mohammed-Miyara. 
El-Makkari, lui-même Q parlé, en plusieurs endroits de son grand 
ouvrage historique, de son séjour à Damas, de l'accueil qu'il y 
reçut, des leçons publiques qu'il donna dans la grande-mosquée de 
celle ville. Il raconte qu'il y commenta devant un auditoire bien­

(Il AUD-BBI'I-MovÇA, dont le nom est resté fameux, était kadi de ceuta, 
et prit une part glorieuse Il la défense de cette ville, lorsqu'el.e fut atta­
quée et enlevée par l'Emir Almoh~de Abdelmo::lmen. Ibn-Khaldoun le 
cite avec éloges à cette occasion, Hist. des Berbers, tom. Il, p. i76. 
- Ayad mourut en 544 (H49). 11 avait composé divers ouvrages qui 
lui ont survécu, notamment un Recueil de traditions commentées, qui a 
pour titre: Eck-Chefa, fi-H'adits el-Mo.tara: on en fait grand cas au 
Maroc et dans l'Ouest de rAlg~rie. Le Kadi Ayad est mentionné par Ibn­
Kalhkan , ct lIailji-Khalra. 
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vl'illant son traité théologique, 'lD'UT-ED-DoVDJU; il reproduit 
même le tt'xte de plusieurs diplômes verslllés, selon l'usage du 
temps, qu'il conféra aux étudiants qui avllient le mieux profité de 
ses leçons, et qui se monIraient jaloux du titre de disciples d'un 
tel maître. 

.EI-Makkari est également amené à parler. dans ce même ouvra­
ge, des principaux écrits qu'il avait composés. Il les désigne 1i0US 

les titres suivants: 

t o ~'I,;)~'d ·r· ..H~ 
!o ~~ )~t ~ • ~~)l )Wj' 

30 • ~, J..I "": lL ...t • ~.01 i.l..l:.t 

40 JL..-:.J, t..v ..,;? • JL.::J, r 
Ce dernier ouvrage, qui parait être un poème en l'honneur des 

Sandales du prophète, était incoonu de Miyara, ou bien cet auteur 
n'a pas cru devoir en faire mention. Quant au traite JIlIJ Amulettes, 

que Miyara représente comme étant fort instructif, EI-Makkari n'en 
dit mot, cc qui peut donner à penser que, plus avancé dans sa car­
rière, il n'en faisait qu'un cas médiocre. - EnfIn, les nombreux 
fragments (Mok't'dat) relatifs à ra littérature et à divers aulres su­
jets, que Miyara mentionne en dernier lien, étaient, selon toute 
apparence, les matériaux qu'EI-Makkari achevait de rassembler 
pendant son séjour en Orient, et qu'il coordonna en un corps d'ou­
vrage intitulé d'abord: ~, ~.r t:t puis, définitivement: 

~I ~I)~I? ~I r: 
Ce vaste répertolre de faits, de biographies, de dissertations lit­

téraires, qui embrasse la période la plus brillante de l'histoire des 
,Arabes, est devenu le fondement le plus solide de la réputation de son 
auteur. - EI-Makkari venait à peine d'y mettre la dernière main, 
lorsqu'il mourut. Plusieurs années se passèrent avant que cet ou­
nage se répandit en Afrique, et fût connu même de ses amis de 
Fez. Cette circonstance explique pourquoi Miyara ne le mention­
ne pas comme tenniné, Di sous 5011 véritable titre. En eft'et,1I ne 
le connaissait pas encore à l'époque où il achevait ce commentaire 
du Mourchid, d'où la citai ion el-dessus est extraite; ainsi IIU'iI nous 
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l'apprend lui même, ce comm~ntaire fot terminé en 10U, trois ans 
seulement après la mort d'El- akkari. Le Nef",' et-T'ib n'avait pas 
encore eo le temps de fran..hi la longue distance qui sépare la 
capitale de l'Egypte de cel1e du Maghreb. 

V'oici. maintenant, l'épitap~e que nous annoncions plus haut, de 
l'un des frères du célèbre écrivain. 

Ill. 

Pierre rectang. - Hauteur: 0"74. - Largeur : 0"'43. - Carac­

tère Maghrebin. - Sept lignes.
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TRADDCtlO 

u Louanges à Dieu! Ce tombeau est-celui du jeune homme très­
D distingué, fJecteur habile du livre de Dieu grand et puissant: 
ft Abou - Abdallah - Mohammed, fils du Jurlsconsulte, du savant 
» éminent, le Sid-Mohammed-EI-Makkari. Il est décédé, - Dieu 
)) lui fasse miséricorde! - à la lin de Djoumada-premier de l'an mil 
II cinquante-quatre (105t). 0 

ta date correspond au commencement du mois d'août t 64.4,. ­
L'Epithète de Ech-Chab (jeune) opposée, dans le langage musulman, 
à Ech-Chaïb (mûr), sert à déterminer l'âge de l'homme jusqu'à qua­
rante ans, et .ne s'entend pas seulement de la première jeunesse. Ce 
point était important à spécifier, car une trop grande disproportion. 
d'âge ne permettrait pas d'admettre l'hypothèse où je me suis placé, 
que le défunt, dont il s'agit ici. était un frère de l'Historien. Dans 
ces termes, au contraire, ct nonobstant l'absence d'autres preuves, 
la supposilion n'a rien que de vraisemblable, et nous la tenons 
pour admise. - Ce frère d'EI-Makkari lui avait survécu treize ans. 
H suivait, comme presque tous ses parents, la carrière (le la scion­
ce; mais il n'avait pas encore eu le temps dl! parvenir aux degrés 
élevés: c'était un débutant instruit, pas encore lin savant I:OllSOIll 

111&. ~. Quant an pl\f('. 'l'li Sl'Pli! {'ga1rml'T11 CI'llIi du ç.lo1n,1 \tal,l,,\ 
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ri, les épithètes accollées à son nom sur celle Epitaphe, ne permet­
tent pas de douter qu'il n'eût occupé un rang supérieur parmi les 
maîtres de la Jurisprudence. - Hadji-Khal'fa mentionne quelque­
part un I\tohammed-ben-Abou'l-nacen f'l-Makkari. Buteur d'un 
traité de morale. intitulé: EL-HADI L'IL-}fOHauDI (1). Il ne serait 
pas hors de vraisemblance de supposer que celle mention con­
cerne ce même personnage. 

II. - FAMI LLE El. -OKBANI. 

La famille dont nous allons parler, de même que celle des 
Makkari. tenait à la haute bourgeoisie de Tlemcen. Comme elle,' 
aussi, elle produisit une longue suite de savants et de Jurisconsultes 
distingués, lesquels se perpétuèrent, pendant plus de trois siècles 
et, pour ainsi dire, héréditairement. dans les charges les plus émi­
nentss de la magistrature. C'est ce que nous apprennent Ils 
épitaphes qui sont entre nos mains, et que nous allons traduire ou, 
tout au moins, mentionner brièvement. 

Cinq membres de celte famille, CCliX qui avaient le pins marqué. 
jusque vers le milieu du neuvième siècle de l'hégire, figurent dans 
le Recueil biographique du Bostan, et dans l'ordre suivant. savoir ; 

1· - SUD-BEN-Mollunum EL-OKBANI, né à Tlemcen, en 720, et mort 
en 811. 

2· - KaCEM BIl~-SAlD. fils du précédent; mort en 85,1. 
3· - AUMED-BEN ·KauM-BEN-SAID, fils du précédent; mort en 840. 
4' - IBRAHIM -BEN KaCEM-BIlN-S.UD, frère du précédent; mort en 

880. 
5· - MOHAMHIlD-BE:'f-AuMIlD-BIlN-KAf.EII-UEN-SAID, neveu du pré­

cédent, et fils de celui qui est désigné sous le n" 3; mort en 871. 
Ces cinq personnages avaient tous été Kadis de Tlemcen, ct 

honorés pour leur mérite, à des degrés diITérents; mais les deux 
premiers, surtout, s'étaient acquis une grande réputation par leurs 
ouvrages. 

Œ Sidi-Saïd-El-Dkbani, dit l'auteur du Bostan, avait étudié le 
Droit sous les deux fils de l'Imam. Il exerça successivement les 
fonctions de Kadi à Bougie. à Maroc et à Tlemcen; il occupa pen­
dant quarante ans cette dernière charge, et il avait mérité qu'on 

(1) l,l'xiC(l1I llihli(lgraphil'lIlJ1 F".1il F1lli'g,·1. tom YI P. 4il: sous Il' 
Il" 1D3~ 
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lui décernât le titre de chef des Euléma. Il compta au nombre de Sl'S 

disciples des hommes qui devinrent plus tard les colonnes de la 
science, tels que Ibn-Merzouk el-Hafld, l'Ouall-Sidi-lhrahim el­
Masmoudi, le Cheikh Ahmed-ben-larou, et bien d'autres. On pré­
tend qu'il tirait son nom, El-Okbani, d'Okban, petite ville de 
l'Andalousie, d'où sa famille était originaire. Il composa un com­
mentaire sur le Traité des successions d'El-Haoufl, qui n'ajamais eu 
son pareil; un autre commentaire sur la Logique d'EI-Khoundji; 
des gloses sur Ibn-el-Hadjib j des commentaires excellents sur le 
Telkhis d'Ibn el-Benna, sur l'ouvrage d'Ibn el-Yasmin, qui traite 
de l'Algèbre (El Djeber ou e/·Mok'abala); enfin sur l'Akida el-Borna­
nïa, et sur le Borda. Il composa aussi l'Exégèse des Sourates Bt­
Anaa'm, pt El-Fatih'a: deux ouvrages qui sont des plus iustruc­

tifs. - EI-Ouancherici dit, dans UII de ses livres, que le Cbeikh 
SaM était né à Tlemcen en 720, et qu'H y mourut en 8U. 1 

Il peut paraître surprenant que l'auteur du Bostan présente celle 
dernière date sous une forme aussi dubitative; car il lui était loi­
sible de la vérifier sur la tombe même de Sidi-Satd, dans le petit 
cimetière du Kadi. 

NE' pourrait-on pas induire de là qu'à l'époque où il écrivait, 
mc'est-à-dire à la fin du 16 siècle, cette tombe l'tait déjà, et depuis• 

long-temps, peut-être, ('nfoule sous le sol? Quoi qu'il en soit, ce qui 
élail douteux pour lui, il y a deux siècles et demi, ne l'est plus 
pour nous ; car l'épitaphe dt' Sidi Saïd El- Okhani est précisément 
une de celles que le hasard a fail tomber entre nes mains. - La 
voici. 

.,
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T I.lDVCTIOIII • 

« Louanges à Dieu, l'Unique 1 La bénédiction soit sur N. S. Mo­
D hammed et sur sa famille! 

1 Ce tombeau est celui de l'éminent seigneur, le jurisconsulte 
» très-Illustre, l'interprèle du livre de Dieu fort et puissant : Sidi 

Il Saïd, fils du seigneur le jurisconsulte versé dans la tradition, le 
Il professeur éloquent et accompli, Mohammed HI-Okbani.- Que 
Il Dieu lui donne pour demeure le Paradis, qu'il étende sur lui la 
Il miséricorde et le pardon, et le maintienne en joie et en bonheur! 

Il - Il est décédé (Dieu lui fasse misérlcorde l ) "ers l'heure de 
Il la prière d'EI-Aceur le mardi vingt-deux de Dou -el-Hidja de 
• l'an huit cent onze. (8U.) lt 

Cette date de l'hégire a pour date correspondante. dans l'ère chré­
tienne, le 8 liai U09,' 

Kacem el-Okbani, fils de Saïd, avait acquis un tel savoir en Théo­
logie et en jurisprudence, qu'il mérita de se voir conférer le titre 
de premier Muni de Tlemcen: ses décisicus faisaient autorité. 

Il eut, cependant, maille à partir avec le docte Ibn Mt:rzouk 1'1­
Hafid, qui lui contestait la valeur de certaines propositlons théolo­
giques, mal-sonnantes à son gré; mais l'amitié cimentée, dès leur 
plus jeune âge, entre ces deux hommes supérieurs, n'en reçut 
aucune atteinte. 

Il eut l'honneur de former à SOli école Et-Tenessi, EI-lfazouni, EI-­
Ouancherici ,Ibn-Merzouk el-Hafid, el Sidi Ahmed ben-Zokr], qui 
assista tout jeune à ses dernières leçons. - /1 composa UII com­
mentaire sur le livre d'Ibn el-Abbad ; un Moklitaçar sur les fon­
dements de la doctrine religieuse; des Ilotes sur Ibn el-Hadjib ; un 
poème à la louange du soufisme et divers autres ouvrages. - 11 
avait J'aitle pèlerinage dans le courant de l'année 830; pt il ensei­
gna, quelque lemps, dans la grande-mosquée du Caire. 

- Le célèbre EI-Koldsadi, cité dans le Bostan, s'exprime ainsl .i 
son sujet: ft Notre cheikh, l'Imam dont fa savante dialectique por­
tait la lumière dans les questions les pins ardues et les rendait ac­
cessibles à toutes les intelligences, n'a jamais eu d'égal comme 
interprète de la loi. Ses vues étaient tonjours nobles et élevées, 
mais il était exempt d'orgueil; comme' il avait voué son plus bel 
âge à la science, il lui consacra encore le déclin de sa vie, »- Il 
mourut dans le mois de dou'l-kada de l'année 854. On l'enterra 
près de la grande-mosquée, non loiu lill Cheikh Ihn-Mt'I'zouk 1'1­
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Bafid ; le Sultan assista à Iles funérailles avec toute sa COUI. ce 
sultan était Mouley-Abou'l Abbas-Ahmed, le dernier de la pos­
térité d'Abou·Bammou Il. 

Nous avons fait des recherches, jusqu'à présent infructueuses, 
pour découvrir la tombe de Sidi Kacem dans l'endroit que lui assi­
gne le biographe (tl ; mais l'épitaphe d'un de ses enfants, qui va 
être traduite ci-après, est au nombre de celles qui ont été rotrou­
vées dans l'ancien cimetière du Kadi. 

H. 

Hauteur de la pierre: 0"85 . - Largeur: 0"52 - 8 Lignes. ­
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TBAJ>UCTION. 

• louanges à Dieu! Ce tombeau pst celui de noble pt illustre 
» dame Omm el-Azz, fille du savant Jurisconsulte Sidi-Kacem El­
Il Okbanl , Elle est décédée - Dieu lui fasse miséricorde! - le 
II Dimanche, vingt-six de Chaban de l'année neuf cent vingt-trois 

(923.) ,) 
A cette date de l'hégire correspond le U septembre 1517 de l'ère 

ebrétlenne. - Sidi-Kacem ~tait mort en l'an 85~: sa fille, qui lui 
avait survécu soixante-neuf années, était au moins octogénaire, 
lorsqu'elle mourut. 

Le frère de celle dame, Ibrahim el-Okbani, second fils de Kacern, 
qui avait occupé, comme son père et SOli Irère alné, Abmed, les 
plus hautes charges de la magistrature. mourut en l'année 880, 
laissant un fils du nom d'Abou-Abdallah-Mohammed, qui fut Kadi, 
à son tour, et transmit Il son fils Abou'l-Abbas la science du droit 

(fI Nous avons pourtant découvert, au même lieu, le tombeau d'Ibn­
Merzouk el-Hafid, ses ossement, et son épitaphe, de même que les tom­
bes d'autres personnes apparteaant à cette illustre famille de savants. 

Nous nous proposons de laire, de cette découverte, l'objet d'un 
mémoire spécial. 1 
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et la haute dignité de chef de la Justice,' devenues héréditaires 
tians sa famille. 

Nous possédons l'épitaphe de cet Abou'I-Abbas-Ahmed el-Okbani. 
Elle lui décerne les épithètes les plus louangeuses, telles que 

celles de très illustre Jurisconsulte, de savant accompli, ile Kad i 
incomparable; elle fixe la date de sa mort à l'année 979, Je J .-C. 

1571. 
Un de ses fils et trois de ses filles, dont les épitaphes ont été 

également recueillies, l'avaient précédé, quinze ans auparavant, 
dans la sépultu re commune de la famille. 

Leurs noms étaillnt: Mohammed el-Kharoubi; Arnats el-Hak ;
 

FeLouba ct Fatma.
 
Tous quatre étaient morts la même année, 961, et dans le court 

espace de trois mois. Cette particularité permet de supposer qu'ils 
avaient succombé à la pesle qui régnait alors à Tlemcen et y fai­
sait beaucoup de victimes. Nous fondons cette induction sur un 
passage du Bostan, 4aDs la ~ie du cheikh Sidi Mobammed-ben el­
Hadj-Amezian, où il est dit que ce personnage mourut en la même 
année 964, de la peste qui sévissait à cette époque. - C'était à la 
fin de l'an 11156 de l'ère chrétienne (1). 

Une autre fille du Kadi -'bou'I-Abbas mourut la môme année 'Iq,e 
~on père, en 979. 

Elle s'appelait Aooali. Nous avons également son épitnphe, ainsi 
que celles de deux de ses sœurs, portant, l'une et l'autre, le nom de 
Ez-Zohra, et mortes, la première à la fm de Chaban 986 (No\'. 1578) 

et la seconde au commencement de. Djournada-sccond de l'anné!' 
WO (juill. 1582). 

Sidi Kacem el-Okbani avait laissé encore un Iroisièmefils, le Kadi 
Abou Yahya; ct celui-ci, à son tour, l'ut trois fils, savoir: Mû­
bammed, Abou Abdallah-Moharr.me,l et Abou'l Abbas-Ahmed. Le 
premier mourut en 899 (de J. -C. U94); le second, en 94.1 [de 

J.-C. 153i); et le troisième, en 957 (de J.-C. 1550). 
Les deux derniers avaient brillé par leur savoir, à l'égal de leurs 

ancêtres, et, comme eux, ils avaient rempli les fonctions de Kadi 
de la Djemâa de Tlemcen. Quant au premier, il était mort jeunc 
et ne donnant encore que des espérances. - Nous avons leurs 
épitaphes. 

(1) la peste étendait alors ses ravages jusqu'à AI;;!'r. Oil t'Ile emports 
te fameux Pacha Salah Itaïs. - N. do ).. R. 

~1'Uf! afro 5' onnë«. 11-3û " 
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Nous possédons aussi celle d'une fille d'Abou-AlJdallah Moham­
med, appelée Rahmouna, et morte en 973 (de J. -C. 1565),et d'une 
Zeineb, fille d'Abou'l-Abbas morte en 991 (de J .. C, 1583.) 

Un frère de cette dernière reposait dans celle sépulture pa­
triarcale, non loin de sa sœur; et 1l0US remarquons, dans 
son épitaphe, une particularité qui nous engage à la eiter inté­
gralement. 

II[ 
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TRA.DUCTION. 

( Louanges à Dieu l Ce tombeau est celui du négociant fameux 
Il Abou Zeld Abd er-Rahman, fils du Jurisconsulte, le savant 
)) Abou'I-Abbas Ahmed el- Okbani. - Il est décédé (sur lui soit 
Il la miséricorde de Dieu!) ail commencement du mois sacré de 
II Moharrem, le premier de l'année mil dix-sept (1017). Il 

Cette épitaphe nous a paru particulièrement digne d'attention. 
en ce qu'elle constate que la famille Okbani, de même que les 
Makkari, comptait de ses membres dans le haut commerce. La 
richesse qu'elle en retirait ne faisait qu'accroltre le relief de 
la naissance et des distinctions honorifiques j elle ne croyait pas 
déroger. De tout temps, les Musulmans ont pensé ainsi. La pro­
fession commerciale s'allie très bien, dans leurs idées, avec la 
noblesse du nom. Mahomet était commerçant; et, de nos jours, 
ne voyons-nous pas la plupart des souverains musulmans se faire 
tes premiers marchands de leurs états li 

La date du .décès d'Abou-Zeïd se rapporte à la fin d'avril 1608 
de notre ère, Un de ses fils, le jeune Abou Yahla ben Abd cr. 
Rahman, mourut l'année suivante, au commencement du mois de' 
Dou'I-Hidja 1018. - Son épitaphe a été déterrée avec celle de 
son père. 
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Ces renseignements d'outre-tombe, jalonnés à de courtes dis­
tances, sur une durée de deux siècles, ont pu nous donner une 
idée assez nette du rôle important que jouait la famille Okbani 
dans les régions élevées de la société Tlemcénienne d'au trefols. 
Elle méritait, à juste titre, de prendre sa part de l'intérêt rétrospec­
tif qu'inspire si naturellement le passé de notre vieille cité. 

Parmi les autr.es épitaphes provenant encore du cimetière du 
Kadi, DOUS nous contenterons de mentionner les suivantes: 

~. La grande et noble dame FUMA, fille de Smr CHAUOUN, morte 
('0 Ramadan 893 (sept. H88). - Ce Sidi Chakroun était un 
marabout vénéré, dont le tombeau, aujourd'hui détruit, fut, pen­
dant longtemps, le but de pieux pèlerinages. Son nom vit encore 
dans la mémoire du peuple. 

2· La noble dame EL-ALlA, fille de Snn n-FBKlB, qui mourut 
au commencement de Dou'l-Kâda, en l'an 900 (août H95) . 

Les OulOO el-Fekih étaient une famille de gens honorés pour 
leur savoir 1 et qui occupèrent longtemps de hauts emplois. Bien 
qu'elle soit complètement éteinte aujourd'hui, le souvenir du 
nom est demeuré. 

S· La sainte femme, de la descendance des Chérifs, RABM1A., fille 
de Sidi-Mohammed, et arrière petite-fille de l'Guali Sml ABDULA.H 
BEJl-MANSOUR, le marabout si vénéré d'Atn el-Hour. - Son épita­
phe porte la date de 1179 (de J. -C, t 765). Nous aurons l'occasion 
de parler plus au long du célèbre personnage, à la postérité du­
quel appartenait cette femme, renommée elle-même par sa sain­
teté. 

.t. Sml BS-SAlD, mort en 1075 (de J.-C. 166i). 
- AZlu, décédée en 1073 (de J. -C, 1662). 
-ALOUU, dont la date du décès est de 1086(de J.-C. 1675). 
-FAnIA, morte en 1108 (de J.~. 1696). 
Ces quatre personnes étaient de la famille de IBN ECU-CBIlBKI, 

une des plus considérées de l'ancienne bourgeoisie. Sa descen­
dance se trouve maintenant dispersée dans plusieurs villes du 
Maroc. Le quartier qu'elle habitait autrefois, à Tlemcen, reste 
connu sous son nom. 

S· L'Illustre dame, renommée pour sa piété et ses bonnes 
œuvres, FAnIA, fille du savant jurisconsulte Sidi Mokhtar, de la 
lignée du célèbre IBN MI!BZOUK EL-HulD. - La date de sa mort 
est 10M (de J. -C. 162.t.) 

La sépulture ordinaire des membres de celle famille éta it 
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dans le petit cimetière attenant au tombeau du leur illustre ateui, 
proche de la grande mosquée. Nous exposerons, dans un autre 
mémoire, les découvertes que nous y avons faites. 

La dame Fatma avait dû, sans doute, à son alliance avec 1111 

Makkari ou un Okbani, d'être inhumée dans le cimetière parti­
culier de ces deux familles. Nous savons, en effet, positivement 
et par des actes authentiques, que les Makkara, les Okabna ct 
los l\lerazka, qui tinrent si longtemps la tête de la science et des 
hauts emplois, vivaient très-unis, et s'alliaient les uns aux autres 
par de fréquents mariages. Ils formaient donc, pour ainsi dire, 
une seule famille, et habitaient à eux seuls, à proximité de la 
grande mosquée, tout un quartier, auquel leur souvenir commun 
est resté attaché. 

On sc demande avec un certain intérêt ce que sont devenus 
les descendants de ces trois illustres maisons. - Comme le resle 
de leurs compatriotes, ils ont été cruellement atteints par les 
vicissitudes sans nombre (lui ont bouleversé leur pays, 

Le nom d'El-Okbani est tout-à -falt éteint; à moins que la pré­
tention, que mettent en avant les Oulad es-Sekkal, de descendre 
de ces savants fameux, ne soit justifiée. 

Il existe, au contraire, plusieurs descendants en ligne directe 
du célèbre Ibn Merzouk, un des oracles de la science dans les 
écoles africaines, au neuvième siècle de l'Hégire. -- On les appelle 
les ~Ierazka. Ils sont aussi pauvres et ignorants que leurs ancêtres 
étaient ricbes el éclairés. Il n'y a plus même un thaleb parmi 
eux; mais l'antique célébrité du nom fait qu'on les honore enco­
re. Adonnés à la profession de Fellah, et vivant au jour le jour, 
ils s'efforcent de reconquérir, à la sueur de leur Iront, une par­
celle de l'héritage paternel, emporté par la tempête des révo­
lutions. L'un d'eux s'est constitué le gardien du tombeau de 
l'Ancêtre. Il y recueille les offrandes des âmes pieuses ci cha­
ritables, et cela l'aide à vivre. Aux curieux, qui l'en sollicitent, il 
montre une relique précieuse de Sidi Ibn l\Ierzouk el-Hafld ; c'est 
un Koran qui a appartenu à cet homme illustre, et que, depuis 
plus de quarre siècles, chaque génération de ses petits-enïants lè­
gue pieusement à celle qui la suit. Les Musulmans baisent avec 
respect les feuillets jaunis et à demi-effacés de ce livre béni. 

Quant à la postérité des Makkari, elle a été un peu moins mal­
traitée par le sort. - Il Yavait à Tlemcen, dans les derniers temps 
de la domination turque , trois représentants Ùl' ce grand nom, 
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uont l'un, le sid El-Hadj el-Mekki E1-~lakkarJ (El-Mullri, selon la 
prononciation vulgaire) était Imam de la grande mosquée, depuis 
plus de quarante ans. Tous les trois, forcés d'abandonner Je pays, 
lors de la grande tourmente qui précéda notre prise de possession, 
émigrèrent au Maroc. L'Imam El Hadj el-Mekki se fixa à Oujda, où 
il est mort il y a une quinzaine d'années. Ses trois fils habilen t 
maintenant la ville de Taza, et leur titre de lettrés, plus encore 10 
nom qu'ils portent, leur a fait obtenir une position honorable. 

Les deux autres Makkari, le sid -Hammadl et le sid-Mohammed 
sont morts aussi dans leur exil volontaire. Le fils du premier s'est 
faiL commerçant: il est établi à Oujda, d'où il étend ses opérations, 
jusque dans le Sahara. Le second, sidi el-Mekki el-Mokri, grâce à 
une instruction distinguée, et â un mérite précoce, s'est vu ouvrir 
les portes de la grande Medersa de Fez : il y est professeur de 
belles lettres, et, quoique jeune encore, il s'est acquis déjà une 
telle réputation, qu'on l'a surnommé le nouveau Zamakhchari. ­

Ainsi, par un retour bizarre de la destinée, les derniers survi­
vants des Makkari, restés fidèles aux traditions de famille, suivent 
aujourd'hui, comme leurs ancêtres il y a cinq siècles, les deux 
voies d'où leur maison était sortie si brillante et si prospère: le 
commerce et la science! L'un travaille pour la fortune, tandis 
que l'autre travaille pour la réputation. Puissent-ils, ces dignes 
héritiers du nom d'EI-Makkari, comme un adoucissement aux 
peines de l'exil, recueillir à la fois l'une et l'autre! 

Cu, BBOSSBUBD. 

Nous plaçons à la suite de cet article celui qui a été publié dans 
le Mobacher du 2 octobre dernier, sous le titre de Sidi Ahmed but 
Mohammed ben-Mokkri. N. de la R. 

~ 
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8181 &HIIED BEN HOHA.HED DEN 1I0.HUlI, 

Les lettrés apprendront avec satisfaction que l'on vient d'im­
primer le livre du célèbre Ahmed ben Mohamed el-Mokkri, de 
Tlemcen. Quatre savants européens, dont l'un, M. Gustave Dugat, 
a déjà traduit en français les œuvres de l'émir Abd-el-Kader, ont 
travaillé pendant six années à lire et à comparer toutes les copies 
du livre précieux d'El Mokkri. 

Après avoir demandé conseil à tous les gens les plus versés dans 
la littérature arabe, tant Musulmans qu'Européens, ils se sont dé­
cidés à mettre au [our cette édition, qui est la première imprimée. 

Sidi el Mokkri composa plusieurs ouvrages sur des sujets reli­
gieux et littéraires. Son livre sur l'Espagne a été écrit pendant ses 
séjours à Fez et à Damas. 

Ce qu'on y trouve de précieux, ce sont les fragments d'auteurs 
qu'il cite, parce que les ouvrages originaux sont en partie perdus. 

Son ouvrage qui vient d'être publié, est composé de huit livres 
et d'one préface. Dans celle-ci il fait, moitié en vers, moitié en 
prose rimée, sa biographie. Il raconte son voyage au Maroc et 
décrit la beauté de cette contrée, les charmes de son séjour. Quand 
il est forcé de la quitter, il exprime en vers la douleur de sc 
séparer de ce qu'on aime, puis il se résigne et versifie sur la 
patience. S'il s'embarque pour l'Orient, il ne manque pas de 
décrire les dangers des voyages sur mer. ft Trois choses, dit-il, 
n'offrent aucune sécurité, la mer, le Sultan et le destin.» Son 
délicieux séjour à Damas lui rappelle les poésies de cette contrée. 
Il termine en donnant la division de son livre. 

La première partie contient une description de l'Espagne, don t 
il emprunte les principaux traits aux plus célèb res poètes. il 
parle du Vizirat, du Rodia, du Chorta, de l'Ihtisab. Dans ta 
deuxième partie, il raconte la conquête de l'Espagne par les Ara­
bes que conduisaient Tarik et Mouça, et cite les passages de lous 
les auteurs qui en ont parlé. Dans hl troisième partie, il y a 
l'histoire des khalifes et des raïs. EI-Mokkri fait son récit d'après 
les historiens les plus renommés. La quatrième'contient la des­
cription de Cordoue, la plus belle des villes de l'Occident. Dans, 
la cinquième et sixième, on trouve les biographies de tous les­
hommes qui ont Il' plus honoré la science. 
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1\ ) a les vies de 173 jurisconsultes et tr-aditionnaires, 72 com­
mentateurs, lecteurs du Coran, prédicatenr~, cadis, muftis; 48 phi­
losophes, saints; 69,poëtes, iittérateu'rs, grammairiens; 23 prince!' 
eJ guerriers, 14 médecins, mathématiciens: en tout 3i6 biographies. 
Dans la septième partie, El·~lokkri cite les vers les plus remar­
quables et dépeint les mœurs des Espagnols. Dans la huitième, 
il r~onte comment les Arabes quittèrent l'Espagne. 

Le livre d'El-Mckkrl, qui a plus de 1,800 pages in-4', c'est l'Espa­
gne arabe entière, historique, artistique, littéraire, scientifique, 
depuis 1(' deuxième siècle ~e l'hégire jusqu'au neuvième. C'est 
un immense tableau d'hommes, de villes, de monuments, de voya­
ges, d'évènements, de combats et de scènes de tout genre. 
Chacun selon son goût, le poète, l'historien, le savant, pourra 
chotsir dans cette mine précieuse le mon qui lui conviendra. 

C'est l'admirable invention de l'imprimerie qui permet de se 
procurer pour un prix modique un ouvrage jusqu'à présent Irès 

rare. 
(Alobacher du 2 octobre 1861) 

Nole de la RédaCfion. - La Bibliothèque d'Alger possède, sous le 
0' ti4, trois volumes l~'l l'histoire des Andalous, par flhkkari, savoir: 
l' Un premier volume io·4', belle écriture oriental" avec -les signes 

voyelles, pages encadrées dans tics filets d'or. Le titre est ainsi conçu ; 

~)l U··b .;\\" Ê')~ '-7-"JJ' t~ 
L'auteur est désigné sous- les noms de El-Cheikh Ahmed el-Murerbi el, 

Nakkari. 
'1' Un deuxième volume in-folio, contenant huit chapitres, à partir .l,.. 

hnitième tncluslvement. Ecrituremoghrebine. Avec ce tome finit l'ouvrage, 
3' Un volume acéphale, contenant tout le chapitre IV et une partie des 

chapitres III et y de l'ouvrage. Relie écriture moghrebine. 

- ~-~ 
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DE I s :-\. TERJUI~OLOGIa:: ÉrIGR~rHIQUE. 

Chaque branche des connaissances humaines exige un vocabu­
laire spécial, exact, précis et suffisamment expressif. L'épigraphie 
ne satisfait pas à cette légitime exigence, en ce qui concerne la 
description des tnscriptious romaines, considérées au point de vue 
graphique; car, si l'on veut expliquer les formes variées des lettres, 
particularité souvent si utile à connaltre, surtout pour la question 
chronologique, on réussit rarement à unir l'exactitude à la clarté, 
chaque auteur employant des expressions différentes, et presque 
toujours assez vagues, pour décrire des objets pourtant identi­
ques. En ce cas, produire un Iao-srmile de l'épigraphe est assuré­
ment ce qu'il y aurait de mieux à faire; mais le procédé est très 
coûteux et devient même impraticahle, si le nombre des docu­
ments à commenter est quelque peu considérable. 

L'adoption récente en typographie de caractères dits épigrap1&i­
ques, n'a pas écarté la difficulté, ces signes ayant le grand inconvé­
nient de faire croire au lecteur qu'il a sous les yeux une image 
fidèle de l'inscription originale, tandis qu'il n'en est rien dans la 
plupart des cas. En effet, les formes si variées de l'épigraphie ro­
maine ne peuvent être rendues par un alphabet unique fait d'après 
le nouveau système, et le fac-simile ne peut dès-lors qu'induire en 
erreur. L'ancienne méthode, au contraire, qui consistait àemployer 
les majuscules typographiques ordinaires, avait l'avantage de ne 
rien préjuger, el, en n'affichant pas la prétention de reproduire 
une image fidèle des textes, elle ne pouvait tromper personne. 

Dans les deux cas, il faut donc, en définitive. à défaut d'un des­
sin, l't'courir à la description minutieuse, toutes les fois qu'on a 
quelque motif de faire ressortir certaines nuances caractéristiques 
de lettres. Mais, alors, un autre embarras se présente : chaque 
auLeur a sa termino'ogie particulière, ce qui achève d'égarer le 
lecteur dans un sujet déjà assez obscur de lui-même. Aussi, n'est­
on jamais sûr d'être compris en pareil cas, même par les épigra­
nhistes de profession. 

Afin de rendre ceci plus compréhensible, je supposerai qu'on a 
intérét il signaler une des cinq formes principales sons lesquelles 
la lettre M, par exemple, sc produit dans les inscriptions: l'un par­
lera dl' hastes. lautre dl' montants, otc., désienant, (l11, pOlir miens 

'""IIIlII 
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tilre, déguisant ainsi les mêmes choses sous Lies noms différents. 
Et, cependant, l'II résumé, les caractères épigraphiques, maigre' 

leur extrême variété, sc décomposent toujours en des éléments 
dont chacun a son nom exact et expressif. En employer d'autres 
et plusieurs, c'est s'exposer gratuitement à prodnire la confusion. 
A;nsi, les mots montant, hast', traverse, souvent employés comme 
équivalents de verticale, diagonale et horizontale, sont loin d'avoir 
la même exactitude de signification. Car, A et H, par exemple, sc 
composent tous deux de deux hastes ou montants et d'une tra­
verse, quoique cependant leur forme ne soit pas la même. Alais, l'é­
quivoque disparalt si l'on dit de l'un: deux diagonales en contact par 
le haut, et réunies au milieu par une horizontale; - et de l'autre: 
deux verticales parallèles réunies il leur partie moyenne par une 
horizontale. 

Il ne s'agit donc, pour obtenir une -tcrminologie convenable, que 
de choisir parmi les dénominations connues celles qui rendent le 
mieux l'idée et n'admettent aucune confusion. C:e~t ce que je vais 
essayer de faire. 

La grande variété des formes graphiques que l'on remarque 
dans les inscriptions romaines peut sc classer en trois alphabets. 
l' L'alphabet des majuscules typographiques actuelles. Il est il 

remarquer qu'on en retrouve toutes les lettres dans l'épigraphie 
romaine, dont les plus beaux échantillons, les plus anciens et les 
plus réguliers, sont précisément ceux qui s'en approchent davan­
tage. Par ce motif, 011 est autorisé à lui assigner le premier rang et 
à l'intituler ALPHABET NORMAL. 

2' L'alphabet où les éléments courbes des lettres normales se sont 
changés en lignes droites; où, par exemple, 0 est devenu un 10­
zange, ou même un carré. C'est, enfin, l'alphabet où les appendices 
ont généralement disparu. Ainsi, la majuscule E s'y trouve réduite 
à ses quatre éléments essentiels, c'est-à-dire à trois horizontales, 
entées à droite sur une verticale, soit E. Puisque le caractère essen­
tiel est ici le changement des courbes en droites, le nom d'ALPH1­
BET BECTlLlGNB convient tout-à-rait. 

3' Un dernier alphabet se caractérise par des tendances oppo­
sées: les droites du type normal, éléments ou appendices, y de­
viennent des lignes courbes. Ainsi, la lettre T, au lieu de l'hori­
zontale placée en équilibre sur sa verticale, offre une ligne ondulée 
oxactomcnt semblable il un S étiré l'l couché de cette façon: J' 

1:~PTlt'n(licc inféricur , 011 l'dite horizonln Ir 'lui supporte ln vcrti­
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cale a subi la même métamorphose et est devenu aussi Ull s, mail> 
de dimension très-réduite, Le caractère dominant étant ici la sub­
stitution des lignes courbes aux. lignes droites, le mot d'ALPHA.BI!T 
CURVILIGNE parait très-hien appliqué. 

Je ferai remarquer que celte classification est basée sur des con­
sidérations d'ensemble, et qu'il ne faut pas en conclure qu'une in­
scription ne puisse jamais présenter que les lettres d'un même al­
phabet. Il n'en est pas ainsi, et un même caractère peut très-bien 
varier de forme dans un même document (1). Parmi les causes qui 
déterminent ces variantes, je puis indiquer, dès à présent, la nécesslté 
de faire entrer beaucoup de caractères dans UII espace quelquefois 
très-restreint. 

Si l'on envisage la question qui nous occupe au point de vue de 
l'art, on peut dire que l'alphabet rectiligne accuse, en général, les 
gauches tâlonnements, la raideur novice de la barbarie calligra­
phique i tandis que le curt'iligne est l'abus évident des prétentions.à 
l'élégance. L'alf'habet norm:1! domine entre les deux autres par la 
régularité de ses éléments, sa sobriété en fait d'appendices, et par 
les justes proportions de ses diverses parties. 

Nous voici arrivés au point où nous pouvons aborder la classifi­
cation des lettres d'après leurs formes élémentaires, classification 
qui doit servir à établir la terminologie él!igraphique dont on a déjà 
vu quelques échantillons. ~ 

En examinant à ce point de vue l'alphabet normal; celui que j~ 

prends pour point de départ et terme de comparaison, on s'aper­
çoit qu'il renferme deux formes d'où procèdent toutes les autres. 
Ce sont la ligne droite et le cercle, qui se retrouvent toos deux dans 
les lettres 1 el O. Des changements de dimension et da position 
pour l'un, des sections et des différences de proportion pour l'auIre 
engendrent tous les autres cara clères : 1 debout, penché ou couche j 
1 dans toute sa grandeur, ou réduit aux proportions de simple ap­
pendice, est le générateur des parties rectilignes des lettres, comme 
0, entier, coupé verticalement ou horizontalement, l'est des parties 
curvilignes. 

Mais la fécondité de "un a dépassé de beaucoup celle de l'autre j 

car, tandis que la ligne droite. ou r, produisait treize lettres com­
posées d'éléments exclusivement rectilignes,ct qu'elle concouraità la 

'1) nan~ ('('l'igral'h.; Il' :1:' If" ~rll""'1J ,l'Alger, I,a -1eUre A se présente 
~OlJ." huit forlll(''' 

......
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formation de six autres lettres mixtes, c'est-à-dire composées de 
droites et de courbes, 0, qui avait contribué. dl:' son côté. à la créa­
tion de ces six lettres mlstes, n'a produit. seul, que quatre 
caractères. 

Celtesupériorité de ladroitesurla coufb~comn'lenombre,n'existe 
pas dans l'écriture cursive, où l'élément curviligne domine, au con­
traire. Cela devait être, au reste, parce que la nécessité d'économiser 
les levés de main et les arrêts, qui font perdre beaucoup de temps, 
conduit à lier les caractères entre eux, ce qui, avec le besoin de ra­
pidité, amène à réduire en courbes toutes les droites des lettres. 
Ceux qui ont pratiqué la sténographie comprendront très bien cela, 

Classonsmaintenant l'alphabet normal d'après ces données: 
Droites J.TEFH 1 VAKXYNMZ. 
Courbes QG 0 SC 
Mixtes BDJPRU 

Je passe à l'application. 
En examinant les lettres de la catégorie des droites, on trouve 

que les éléments, et même les appendices, sont et ne peuvent être 
que des verticales, des hori:;;ontales et des diagonales. 

La deuxième catégorie a pour parties conslituantes le cercle et ses 
s.egments, employés commeéléments ou même comme appendices, 

La troisième offre la combinaison des deux autres. 
Avec celte terminologie très simple ct essentiellement rationnelle, 

on peut donner une idée exacte des variations graphiques d'une 
même letlre sans avoir besoin de placer aucun dessin sous les yeux 
du lecteur. 

Je prendrai la lettre la plus compliquée de forme, M, par 
exemple: 

M, dans le typenormal, offredeux diagonales entre deux verticales. 
Commeil s'agit d'une lettre bien connue, je me borne à une défi­

nition abrégée. Si les circonstances l'exigeaient, rien ne serait 
plus facile que d'être complet, en disant, par exemple: M se com­
pose de deux verticales parallèles, d'où s'abaissent deux diagonales 
qui se réunissent à angle aigu, à la base de la lettre. Mais, à 
vouloir tout dire, en pareil cas, on risque de fatiguer l'altenlion 
du lecteur, ce qui diminue la chance d'être compris. 

Pour revenir à notre leUre M, elle compte encore les variantes 
que voici : 

Deux verticales parallèles encadrant deux diagonales de deux 
tiers de longuonr, 011, même, de domi-longueur ; 



.....
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Quatre diagonales. 
Je ne pousse pas plus loin cette énumération, ce qui précède 

étant suffisant comme exemple. 
Quand on a des motifs de désirer une précision plus grande, on 

numérote les éléments des lettres de gauche à droite, ou de haut 
en bas; ct l'on dit, par exemple, pour M de la dernière espèce, 
t'·, 2· 3·, el4' diagonale. Pour les trois horizontales qui s'insèrent 
à la verticale de E, on dit, en commençant par le haut: t", 2' et 
3' horizontale, 

Pour les lettres courbes dérivées qui sont, comme on l'a vu. 
des segments de 0, on peut arriver à la même précision de lan­
gage. Exemple : 

Type normal de G. Segment senestre de cercle, du bas duquel 
remonte une petite verticale couronnée d'un appendice horizontal. 

t" variété. Idem, du bas remonte intérieurement une petite dia­
gonale. 

~. variété. Idem, d'où descend vers la gauche une petite dia­
gonale. 

3' variété. Idem, dont l'extrémité inférieure se recourbe en spirale 
en bas et intérieurement en forme de corne.d'ammon. 

Le type normal de S est deux segments de cercle soudés et su­
perposés, le senestre en haut, le dextre en bas j plus les appen­
dices, ete., etc. 

tes lettres mixtes se décrivent avec la même précision: 
B, par exemple, est une verticale à laquelle se soudent, à droite, 

deux segments dextres superposés. 
J est une verticale terminée en bas el à gauche par un segment 

inférieur. Ajoutez-y une verticale à gauche et vous avez un U. 
Ces exemples semblent établir que la terminologie proposée est 

complète, puis suffisamment claire, et qu'elle permet de spécifier 
les types et leurs variétés avec une grande exactitude. Elle met 
donc à même de décrire exactement une inscription au point de vue 
graphique, en indiquant l'espèce d'alphabet qui y domine, normal, 
rectiligne ou curviligne; ainsi que les particularités relatives aux va­
riétés des lettres droites. courbes ou mi:rtes 

JI reste à signaler la différence radicale qui existe entre les Ilé­
ments d~ lettres et leurs appEndices: les premiers en sont les par­
ties constitutives, et on ne pourrait les supprimer sans altérer pro­
Iondémcnt le caractère et en rendre la lecture incertaine. Les ap­
r~Tldif~S, ail contraire, sont (les espères de supcrfluités cnlligraphi­
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ques qu'on peut élaguer, qu'on élague même très-souvent SJIIS di-uu­
turer le signe. 4.insi, enlevez à L les deux petits traits horizontaux 
et le trait vertical que celte lellre présente en haut, en arrière et 
en avant, il ne restera que L dont l'Identité ne sera pas moins facile 
à saisir; mais si vous lui ôtez son horizontale, ou l'accourcissez 
outre mesure, comme font certains lapicides pour que la lettre oc­
cupe moins de place. vous n'aurez plus qu'un caractère douteux, 
qui peut aussi bien être un 1 qu'un L. Celte explication ne per­
mettra pas que l'on confonde les éléments avec les appendices, véri­
tables additions parasites que le sentiment de l'art peut approuver, 
mais dont la raison n'a que faire. 

Puisque je suis amené à parler da la lettre 1., disons quel­
que chose de ses nombreuses métamorphoses qui sont un assez 
curieux sujet d'étude. On a vu que dans l'alphabet rectiligne 
elle perd tous ses appendices et ne présente plus qu'une verti ­
cale A laquelle une horizontale se soude à angle droit, inférieure­
ment et à droite. 

Dans le système curviligne, l'appendice supérieur et l'élément, 
inférieur se changent en deux lignes ondulées de proportions dif· 
férentes, présentan' toutes deux l'accouplement d'un segment in­
férieur avec un segment supérieur soudés de gauche à droite. 
Ce sont donc deux véritables S très-étirés et couchés de la ma­
nière suivante c/' 

Dans d'autres cas, l'horizontale de cette lettre devient diago­
nale et s'abaisse au-dessous de la ligne d'écriture, ce qui per­
met de la rapprocher beaucoup du caractère suivant. Très-sou­
vent l'appendice devient diagonale en même temps que l'élément, 
et S'abaisse avec lui, de manière à former au-dessous de la 
verticale de L un véritable A retourné. 

En fait d'expédients du lapicide pour gagner de la place, il 
faut encore citer l'allongement de 1 qui, en dépassant par le 
haut la ligne d'écriture, devient quelquefois l'équivalent de deux 
1. Le T avec sa large horizontale supérieure a paru aussi usur­
per trop de terrain; pour obvier à cet inconvénient on a pro­
longé sa verticale vers le haut, de manière à faire planer son 
horizontale au-dessus des autres lettres. Aussi, au lieu d'écrire 
TETRIClTAS, l'ingénieux lapicide a condensé le mot de la ma­

nière suivante : TETRICITAs. 

Jf' ne l'ois rien de plus à ajouter à la tbéorie du système ; 
les applications fréquentes que j'aurais occasion d'en faire dans 
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cette nevue l'auront bientôt rendu familier au lecteur, qui sera 
dès-lors à même d'apprécier s'il présente en etïet l'exactitude, 
la clarté et la précision que je lui attribue. 

A. DBIBBUGGIB. 

DE L& f:JJI&I'RIJE &B&BE. 

La charrue arabe (t) se compose de deux pièces de bois assem­
blées; l'une forme le Bac dans sa partie inférieure et constitue par 
en haut le manche unique de l'instrument; l'autre est l'uge (i). Au 
soc en bois (3) s'adapte uo sabot en fer terminé en pointe, qui est 
destiné à ouvrir le sillon et dont le plat est tourné vers le haut. Les 
laboureurs arabes l'emportent toujours avec eux lorsqu'ils quit­
tent le travail. De chaque côté, sont des oreil/ts en bois (.i), qui 
tendent à donner au soc la forme d'un coin i elles sont destinées à 
élargir le sillon, mais elles remplissent assez mal cette destinatlon 

et n'amènent guère qu'une perte de force, par la pression latérale 
qu'elles exercent sur la terre. 

Ce ROC pénètre en terre par' sa pointe, aussi profondément' que 
les petites charrues françaises; il ne procède que par arrachement, 
et ne fait que déplacer la terre sur une largeur de 40 à 12 centi­
mètres, sans la retourner. Aussi, les touffesd'herbe venues naturel­
lement sur le terrain laissé en friche pendant un an ou un certain 
temps, repoussent-elles en grande partie et étouffent les céréales 
qu'on a semées, en épuisant un sol déjà peu riche. 

C'est là le défaut capital de la charrue arabe. Il faut sans doute 
lui attribuer cette mauvaise habitude des indigènes de laisser une 
grande partie du chaume sur la terre; il n'est pas probable, en cf­
fet, qu'ils eerésoudraient à faire leur récolte épi par épi, s'il n'y avait 
pas dans leurs champs autant de fourrage que de tiges de cé­
réales. . 

(1) ~~l. en kabil, el-m'Bonn. - (i) ~L en kabi/e atsmoun. 

(3) i~L-)L id. tissilts, - (4) ~~)l. Id. . imizzar. 

....
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Ce soc (t) n'offre point de base sur laquelle la chu rr ue se 
maintienne naturellement. Celte disposition est une fatigue de plus 
pour le laboureur, qui est obligé de se maintenir constamment 
dans la direction voulue. 

Le manche de la charrue (2) est unique, car le laboureur a tou­
jours besoin d'une main pour diriger les bœufs; il s'élève presque 
verticalement. Il n'est plus un levier destiné à abaisser ou relever 
la pointe du soc, il sert seulement à transmettre la pression qui 
force la charrue à pénétrer en terre; sa position verticale gène la 
marche du laboureur. 

L'age de la charrue est très court; la direclion de la résultante 
des résistances étant à peu près horizontale, la direction de la 
force se trouve très oblique sur celle de la résistance i la force est 
décomposée et une des composantes tend à faire sortir la charrue 
de terre. 

Cette composante sera d'autant plus grande que la direction 
de la force sera plus oblique ou que l'age de la charrue sera 
plus court. Il en résulte donc une grande perte de force; cette 
tendance de la charrue à sortir de terre est combattue par son pro­
pre poids ct par la main du laboureur. 

Dans les terres tortes, on voit, par suite de cette disposition, la 
charrue marcher par saccades. 

L'extrémité de l'age est percée de plusieurs trous (3), où passent 
les chevilles de bois destinées à attacher la charrue au joug (4), 

Le joug est une pièce de bois d'un peu plus de deux mètres: eu 
son milieu s'élèvent deux chevilles verticales (5), qui servent à le 
fixer au-dessus de t'extrémité de l'age, au moyen d'une longue bande 
de cuir (6) qui s'enroule autour de ces chevilles et de celles de l'age. 

A chaque extrémité du joug, se trouve un système de deux tiges 
en bois (7) i leur écartement entre elles est calculé de manière à 
ce qu'elles viennent s'appuyer sur les épaules des bœufs, le joug 
reposant sur le cou et en avant du garrot i un coussinet (8) adou­

(f) ~,en knbile taguorsa. - ri) ;;.L,}l. ou ~",=.Jl J7" 
en kabilf! lafeloust, 

(3) --J-,~t. en kabile ifla. - (4) ~L en kabile asaglou. 

I~) ~~jL id. iskak. - (6) ~L id tazitma. 
~ 

i7) ..:..-,:'" ~~\. id , likhelal.-- (8) ;;", WJl. id. lifdassiD. 
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dt les trottemcnts et empèche Il'S hœuls d 'étro hlessés. NUIIS 

voyons donc que le joug arabe ne s'applique plus aux cornes 
comme le joug français, mais sur les épaules ct Il' garrot. 

Celte disposition donne plus de liberté aux bœufs ct leur permet 
une allure moins lente; un autre avantage .c'esl une grande ré­
gularité dans le tirage. L'extrémité de l'age reste à une hauteur fixe 
a~-dessus du sol, ce qui n'arriverait pas si le point d'attache du 
joug était aux cornes. Le grand inconvénient du joug arabe est 
sa trop grande longueur; qu'arrive-t-H, en effet? les bœufs n'étant 
pas bien assujettis l'un à l'autre, 'le marchent point le même pas, 
leurs efforts ne sont pas simultanés; si l'UH dttPasse l'autre, ce qui 
arrive à chaque pas, le joug devient oblique sur l'age, la force de 
traction est décomposée, eC une' portion !Je cette force est em­
ployée à rapprocher l'''ge dl1:bœut : 

Nous vOYQns donc qu'I).IÏÏl·r~ulte une grande déperdition de 
foreè e~ unegrande diffic.u\t~pour régler la marche des bœufs i 

~tte difficulté est encoreaugmentée en ceci: c'est que les bœufs 
n'ont p:as de route tracée qu'lla s'habituent à suivre, tandis que 
dans I~ 8~elages français un des bœufs suit toujours le dernier 

.slllon.: r:......·.· 
• . J,,:.- ··f 

CeUègri.;ide'·~tstaDceque les Arabes mellent entre les bœuts 
e, ".. .

est josUfléll-par lit peu de longueur de la charrue: sans cet écarte­
ment, li • risquerait toujours de blesser les bêtes, surtout dans 
les to~~~s~': Dans 1eR terrains en pente rapide qu'ils labourent, 
il serait impossible à deux bœnfs de marcher côte à côte. 

L'àttll~g~. "e8 bêtes de somme à la charrue est bien différent 
dè ce1J;ri deS';·bi;eufs. Le joug, au lieu d'être SIU le cou, se trouve 
sous le ventre des bêtes, au passage des sangles. JI )' est mainte­
nu par diverses cordes, qui passent sur le poitrail et le cou de 
l'animal, Ces parties sont protégées des hlessures que pourrait 
occasioner le frottement, par un sac (mezoued) rempli de paille. 

En général, on ajoute aux bêtes un bridon en palmier-nain ou 
autre substance, et une longue corde, qui vient s'attacher au bras 
du laboureur; elle lui permet de faire tourner ses animaux à la 
fin d'un sillon. 

Voyons, maintenant, de quelle façon procèdent les Arabes dans 
leurs labours; ils commencent par marquer par un trait de charrue, 
un espace de terrain sur lequel ils répandent la semence; aussitôt 
qu'ils auront terminé celui-ci ils entreprendront un autre morceau 
de terrain et ainsi de suite. Le laboureur tient d'une main le man­

- ~;j3-

die Ile Iii charrue et ,le l'autre le manche. de l'aiguillon (1) avec 
lequel il [lOUSSI' et dirige les bêtes; arrivé à l'extrémité du sillon, 
il se retourne et vient en tracer un autre à côté du précédent. 

Ces sillons n'ont ordinairement pas plus de 20 mi'tres de lon­
gueur, dt' sorte que le laboureur perd beaucoup de temps à faire 
retourner Sl'S bêtes. Quand 1'1' terrain est en pente, il commence 
par le bas et va toujours en montant, traçant les sillons autant 
'lue possible horizontaux; de cette manière la terre déplacée 
relombe par l'effet de sa pesanteur dans le sillon précédent. Si 
le terrain n'a qu'une' pente légère, le laboureur eSL obligé d'in­
cliner assez fortem,e~lt la charrue du côlé du terrain labouré, de 
manière à faire retomber la terre dans le sillon ouvert; si la 
terre doit être rejetée à droite, il lient la charrue de J.a main 
gauche et l'aiguillon de la main droite; si elle d<!it être rejetée à 
gauche, il tient la charrue de la main droite et I'alguillon, de la 
main gauche. 

ta fatigue très grande du laboureur se trouve reportée alterna­
tivement sur chaque main, Il est ainsi forcé de marcher constam­
ment dans les terres labourées, ce qui entratne une fatigue; et, 
3\eC ses pieds, il retourne, en marchant, les moltes de terre qui 
n'étaient pas retournées déjà . 

En résumé: 13 charrue arabe est défectueuse en ce que son soc 
ne retourne pas la terre et laisse subsister une grande partie des 
mauvaises herbes, et en ce que, tou t en faisant un mauvais travail, 
elle fatigue beaucoup les hommes et les bêtes, par suite du mau­
vais agencement de ses ditférentes parties. 

Quelles conditions devra remplir une charrue dont on voudra 
répandre l'usage chez les indigènes, si l'on veut qu'elle soit adoplée 
avec confiance et amène un succès? Il faudra qu'elle soit assez 
légère pour qu'une seule paire de bêtes puisse la tirer; qu'elle 
soit disposée de manière à ce qu'un seul homme puisse la diriger 
et conduire l'atl4'lage en même temps, qu'elle soit aussi simple que 
possible, dans sa construetion, et puisse 6tre n'parée par Ips arabes 
eux-m~mes; pt, enfin. que la manlère de la conduire' se rapproche 
autant 'lue possible de la manière de conduire les charrues arabes, 

Il est hien entendn que le soc arabe sera remplacé par un soc 
fran~ais avec "t'l'soir, puisque c'est là le hut essentiel qu'il s'agit 

-".-"._.--~--- --- - -._­
(:) ~_~Jl. rn kab ilr , IIIlZPI. 
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d'atteindre. Lesarabes ne se résoudraient pas tout d'abord à em­
ployer plus d'une paire de bêtes et pklS d'un homme par charrue; 
et si une des parties d'une charrue t~op compliquée venait à se 
déranger, ils aimeraient mieux abandonner la charrue que de payer 
ODe réparation. . 

GOIN, 

ARCHÉOLOGIE 

DES EN"IR8lW8 D'I~8S111. (ALGER). 

(V. n·· 26 et 19, pp, 181, et 850). 

§ II", - Littoral oriental. 

Retournons à Alger, notre point de départ, et examinons la partie 
du littoral qui s'étend entre cette ville el le défilé d'Aïn Ocherell.b 

ou Hareub. 

Moustafa superieur. - Des vestiges d'un aqueduc monumental 
existent entre la source de Telernli cl l'ancienIle campagne de M. 
Lair, lion loin du Sacré-cœur, Cette construction, qui devait ame­
ner l'eau sur un point de Mous!afa. inférieur, Il'8 pas laissé assez 
de traces pour qu'on puisse indiquer sa direction d'une manière 

plus précise. 
Hamma. - Voici ce qu'on a trouvé dans cc canton, sur J'empla­

cement du Jardin d'essai: D'abord, en ereusant la grande allée qui 
va du Cafédes platanes (1) à la mer, un vasto bassin ovale, pavé en 
mosaïque et divisé en deux parties par un mur de refend, On a 
recueilli dans cet endroit une bague d'or su r I,~ chaton de laquelle 
est gravée une Minerve avec le hihou i et, autour, le nom d'Athènes 
en grec. L~ bassin 11 été détruit et la bague est restée entre les 
mains du Commandant Bérard, qui llirigeait alors le Jardin d'essai. 

Il y' a encore aujourd'hui, à l'angle sud-ost de ce jardin, une 

(Il Le bllSilio de la Fontaine dos platanes repose sur une base antique. 
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ruine romaine, traçant un carré d'environ 5"' dl) côté: elle se coin­
pose de deux pièces voûtées, accolées, que je n'ai pu mesurer, ni 
même examiner d'assez près, à cause de la végétation parasite 
trop vigouseuse qui en défend les abords, C'est un endroit à expia­
rer plus amplement. 

Hussein-Deç . - 11. le Commandant de chasseurs, De Uologne, 
m'a d.t, il y a déjà plusieurs années, qu'il avait fait des fouilles 
non loin du Camp des chasseurs. ct qu'il avait trouvé des camées 
et autres objets antiques. J'ai vainement cherché cette précieuse 
mine archéologique dont l'emplacement, du reste, ne m'a jamais 
été indiqué avec précision, Je n'en parle donc ici que pour mé­
moire. 

EmbOl~chure de l'Harrache, - On m'avait signalé quelques vesti­
ges antiques à cet endroit, sur la rive gauche. Je ne les ai pas 
retrouvés; ils ont peut-être l'lé employés dans les bâtiments de la 
briqueterie qui s'est élevée tout près de là. C'est, du reste, l'empla­
cement que Marmol assigne à une ville appelée Sassa, qui, selon lui, 
aurait été bâtie, avant Alger, par les anciens AfricaÎns. 

Bordj el-EVan. - Le Bordj el-Kifan, que nous appelons Fort-de. 
l'Eau, a été bâti avec des matériaux antiques, dont quelques-uns 
ont été apportés de Tipasa. Il y a parmi ces derniers une pierre 
où on lit le nom de la colonie de Tipasa, et qu'il serait intéres­
sant de faire transporter à notre Musée; car, placée dans la partie 
extérieure de la muraille qui borde le rivage, elle est exposée à 
plusieurs causes assez actives de détério~ation. Tout près de c.el/e­
ci, dans la même muraille, est une autre inscription, mais très 
fruste 

Rusgunia. - (t) Dès l'embouchure de l'Harnisa, on commence à 
trouver des ruines qui annoncent Rusgunia, la colonie romaine, 
dont les restes COUHe"t, sur un assez grand espace, les approches 
du Cap Matifou. Au-dessus de cette embouchure, vers le gué de 
Hadjtra , il ya des traces très apparentes d'un pont antique. 

Mais ces vestiges et ceux qU'OD remarque à Haouche Den Dali . 
Bey, seront décrits en même temps que Busgunia. 

J'ai passé trois mois sur ces ruines. en 1837, et je les ai souvent 
revues depuis cette époque. Elles feront la matière d'un mémoire 
spécial, où je parlerai de tous les vestigesantiques Qui se trouvent 

{Il Y, Rev . afric , s-, p, 4111; t. 4', p. 36 ct ilia ltroehure surMatirou. 
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aux environs de Rusgunia, dans lin périmètre circonscrit par 1Hu­
mise, la Réga'ia, le Sahel et la mer. 

Régaïa. - Sur l'emplacement du village actuel de Régata, il y a 
des ruines romaines peu importantes, douteuses et sans carac­
tère marqué. C'est près de là qu'on a trollvé trois squelettes enga­
gés dans le bétonnage d'une ancienne roule. 

Boudouaou, - Au-delà de la Rég~ïa et tout près de la redoute 
illustrée par la belle défense du 48m de ligne, en 1838, on voit les • 

restes d'une espèce de camp romain. 

Djezaïr el Khodra. - Cet Ilot, aujourd'hui réuni à la cote par des 
ensablements intermédiaires, est désigné sur la carte de la pruvince 
d'Alger de 185i sous la forme erronnée de Djezc'tr liaddra. Son v(~ 

ritable nom, qu'on a vu plus haut, veut dire Ile verte. Il ya sur 
ce point des ruines romaines assez considérables, dont les substruc­
fions tracent des plans de maisons de dimensions assez médiocres. 
C'est encore un endroil où il serait utile de pratiquer quelques 
fouilles. 

Aïn Ochreub liU llnreub. - Enfin, an défllé qui termine notre Ii­
gne, de ce côté, il y a aussi quelques restes auprès d'une fontaine 
appelée Oclireub nu llareub : Bois et va-t-eu, dénominatron qui ~l~ 

retrouve dans quelques autres endroit!' également dangereux pour 
le voyageur. Un annuaire, assez répandu en Algprie, traduit ce nom, 
pourtant bien connu dans le pays, par: bois rt. "allon! Il "U sans 
dire qu'avec la sécuritè qui règne aujourd'hui, Aïn Ochreuh ou 
Harcnb a perdu sa mauvaise réputation. 

B. LIG:'iIlS INTÉRIEURES. 

Ces routes forml~nt, conme un l'ventail ouvert, dont le point dat­
lache est Alger, tandis que les deux hranches extprieurrs sont 
représentées par le littoral de l'ouestet celui dl' l'est, qui vioruu-nt 
d'être décrits, Je vais parcourir les autres une à une, en corn­
mençant par le côté du couchant, tes antiquités qui se trouveraient 
en debors de ces voies de communication seront indiquées dans 
la ligne dont elles 110nt le plus voisines. 

1. - Route d'Alger li l'ouedGourmot, par Colda. 

Il Ya deux tracés principaux, qui se confondent jusqu'au Bivac des 
indigènes: l'ancien, qui passait par Douéra et Mahelma j le nouveau 
qui va par Cheraga, Staouéli et ZCl'alda. Examinons d'abord celul-ci. 

- ,~:li -

Cunsulat de Su ,d" . - Un officier polonais a trouvé, en janvier 
1837, dans le jardin du Consulat de Suède, une pierre factice bleuâ­
tre et de forme ovale. On y voyait, gravé en relief, un personnage 
assis sur une chaise curule, au-dessous de laquelle était écrit 
VARO; puis on lisait, en légende: .. 

nOMANVS, ~EDEN[)O. VINCI r. 
Comme je n'ai pas vu cette pierre et que la description que 

j'en donne sur la foi d'autrui. pourrait ne pas être exacte, je me 
bornerai à faire remarquer que les Varo avec les Lucanus formaien t 
deux branches de l'illustre lignée plébéienne appelée Terentia (0: 

El-Biar, - On a trouvé, il y a une douzaine d'années, à El Biar, 
dans une campagne appartenant alors à M. Morel, agent compta­
ble de l'administration militaire, au milieu des broussailles, une 
statue en marbre d'environ 1m4.0 de hauteur. La tête, qui était 
séparée du tronc, avait été ramassée par lU. Morin, aujourd'hui 
MaJre de la commune, qui en a fait cadeau à notre !\fusée quelque 
temps après qne Mme Morel nous eût donné le corps. 

Cette statue, qui est mutilée, représente l'abondance, à en juger 
par la corne qu'elle porte à un bras et qui est du reste fort détério­
rée. L'œuvre, d'une médiocre exécution. figure au Musée sous 
le no 8. 

IlaolJche beni Messous. - M. Martin Desplas, ancien propriétaire 
de ce haoucbe, que les européens appelaient jadis ferme Fouge­
roux, assurait que, dans la partie de cette propriété la plus rappro­
chée de la route d'Alger à Déli Brahim, il existait une citerne 
très profonde. qu'il croyait de construction romaine et qui serait 
remplie de statues, d'après la tradition locale. Bien que je n'ajoute 
guère foi à ce renseignement émané des indigènes, je saisirai la 
première occasion favorable de faire explorer la citerne. 

llaoucbe Massounef. - Cette ferme est désignée communément 
sous les noms d'Haouche Mabmoud (nom qui appartient à Haouche 
Khodja) et de ferme Frutié, du nom de son dernier propriétaire; 
mais, d'après des titres qui remontent à près de trois siècles, son 
véritable nom est Uaouche Massounef. Placé a la pointe du delta 
formé par la rencontre d'Oued beni Messous et de Oued Mzou, cours 

(il Dans une deuxième copic , 'lUI' j'ai CUI' I.t ma .lispostüon, il y avait 
ROMANO SF.DI~NTE. 

J, 
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d'l'an intarissable, et par de très nombreuses sources. 1\11I arrosent 
des terres excellentes, cel endroit a dû, à tontes les époques, at­
tirer l'attention des colonisateurs. Aussi, y rencontre-t-on des 
traces évidentes du séjour des Romains, bien que les nombreuses 
maisons de campagne des environs aient dù faire des emprunts 
de matériaux :\ ce gisement de ruines, 

JI y a, d'abord, les pierres romaines employées dans le bâtiment 
même de la ferme Frutié ; mais il s'en trouve en plus grand nom­
bre éparses dans la cour ou autour du mur d'enceinte. Aucun doute 
ne saurait subsister à cet égard; car il y a, parmi ces pierres taillées, 
un seuil antique bien reconnaissable à la rainure profonde dans 
laquelle on laissait retomber la porte romaine. JI y a aussi un 
fragment de conduit en pierre, semblable à ceux que j'ai vns à 
Guelma, Tipasa, etc. 

Enfin, tout près de la maison d'habitation, sur une petite butte, 
au milieu de bouquets d'oliviers ct de trembles, gisent les restes 
d'une Koubba, consacrée, - disent les indigènes, - à Sidi l\fokhfi. 

Celle désiguation, qu'ils emploient pour les marabouts dont ils ne 
savent pas le nom, car Mokh~ veut dire caché, inconnu, rappelle 
les Dii igooti des anciens. La partie supérieure de cc monument 
est aujourd'hui détruite: et il ne reste que les suhstructions, qui 
sont évidemment romaines, 

Et-Kola:« (t). - En sortant du village de Cheraga, on trouve, 
sur la droite, une route qui conduit à Guyotville, par le terrain 
communal appelé Batnen.où sont les monuments druidiques d'El-Ka­
Ia'a, dont J'ai donné la description dans un mémoire adressé à M, le 
gouverneur général, le 22 février 1856, sous le Il' 14, et qui sera 
bientôt publié dans la Revue africaitle. 

Sidi-Khelef. - Après avoir dépassé l'embranchement qui va sur 
Guyotville, on atteint le territoire de l'Haouche-Hhodja-Birl ; et l'on 
a, sur la gauche, la Koubba de Sidi-Khelef. Shaw dit avoir vu de 
ce Côté des tombes surmontées d'une large pierre, el dans les­
quelles on pouvait placer trois corps, Ceci s'applique très proba­
blement aux dolmens d'El-Kala'a. Cependant, il y a, à Sidi-Khelef, 
une bulle qui parait formée par une accumulation de matériaux 
écroulés, comme celle de la ferme Frutié . C'est un des nombreux 
faits à. vériûer, que la question de dépense a fait ajourner jusqu'ici. 

---------------------_.._.._----­
(1) R~'.'u~ "{Tir.,' Il, l'. 48~. 
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Ancien Clleragas. - Entre ce point et l'ancien douar des Cbera­
gas, j'ai vu, dans la broussaille, une de ces grandes meules anti­
ques sur lesquelles on écrasait les olives. 

Staoatili. - Les indigènes disent que le nom de Staouéli vipnt de 
STAD IlL-OUALI, Plateau du Saint. Après le débarquement de f830. 
M. de La Moricière, alors lieutenant du génie, fut chargé de con­
struire, à Staouéli, la redoute qui sert aujourd'hui de cimetière aux 
trappistes. JI m'a raconté qu'en creusant le fossé de l'ouest, il avait 
trouvé une citerne et des pans de muraille d'origine romaine. En 
1849, on a découvert, en creusant sur la face orientale de la re­
doute, la base d'une espèce de tourelle, de laquelle un escalier 
conduisait à une pièce carrée pavée en mosaïque, à cubes alterna­
tivement noirs pt blancs. Les ouvriers l'ont à peu près détruite; 
cependant on m'a dit que quelques parties, moins endommagées 
que les autres, avaient été recueillies par les soins du père supé­
rieur et encastrées dans le sol de l'église du monastère. Des restes 
de tuyaux de plomb, des charbons et des ossements humains, ont 
été trouvés daïrs ces ruines, qui, rattachées à celles que M. de La 
Moricière. a vues sur la face opposée de la redoute, supposent un 
établissement de quelque importance, 

De là jusqu'à Coléa, et à Coléa même, je n'ai à signaler aucun 
vestige antique. Là s'arrête la route proprement dite; ct. pour ga­
gner l'Oued-Gourmat, trois sentiers se présentent: l'un, par le bord 
de la mer, que nous avons décrit précédemment i l'autre, par les 
crêtes où se trouve le Kobr-Roumia, qui sera l'objet d'un mémoire 
spécial, enfin un troisième, qui longe le bord méridional du Sahel, 
le long du lac Halloula (Y. Revue africaine, t. lor, p. 3t), 

Kharrezas. - Par cette dernière direction, on chemine dans le 
bois des Kharrezas, où l'on trouve quelques traces antiques de peu 
d'importance, qui paraissent les substructions de petits postes ro­
mains. Puis on arrive a Atatba. 

Atatba. - Avant nous, les Romains avaient là rn établissement, 
sur les ruines duquel la partie Est du village doit être construite. 
On remarque, heureux présage, de vastes silos carrés, bien murés, 
bien cimentés, d'Une conservation parfaite. C'était là que les colons 
de Rome emmagasinaient, pendant les années d'abondance, les 
blés qu'ils envoyaient en Europe pendant les années dr- disette, tes 
concessionnaires qui auront la chance d'avoir de crs silos dans 
leurs lots à bàtir auront gagné une bonne journée i car. à supposer 
'lue Ces magasins II(" puissent plus servir comme greniers à blé, ils 

'., 
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peuvent laeilemeut en l'aire lies caves magllitiqul'S I,Uo',it. d, 
"AlO" n" du 10 octobre 1861). 

l1allol"a. - A la sortie du bois, on atteint le lac Hulloula, dans 
lequel on a reconnu Iles ruines romaines, fait qui n'étonnera pas 
ceux qui savent que ce lac n'est pas ancien, et qu'il n'est dû qu'à 
une incurie eomplète des indigènes en ce qui concerne la direction 
à donner ou à maintenir aux cours d'cau. 

Sidi-R4cllùl. - Eo dépassant le lac, on trouve, il droite, sur un 
petit contrefort du Sahel, au milieu d'un bouquet u'olivlers, une 
fontaine appelée A'in-Sidi-Ilar;hid, autour de laquelle gisent quel­
ques pierres taillées. 

Oued-Nador, - Enfin, 011 laisse derrière soi la ferme ap­
pelée :lIaouche el-Arba, et l'on arrive à l'Oued-Nador, lequel, plus 
bas, prend le nom d'Oued-Gourmat, qu'il couserve jusqu'à la mer. 
Sur les bords de cette rivière, à l'endroit mëme du ~ué, on trouve 
les restes d'un pont antique. 

~ Il, 

Eu revenant au Bivac des indigènes, où nous avons pris celle 
des routes de Coléa, par l'intérieur, qui est la plus rapprochée 
du littoral, nous nous retrouvons sur la grande route d'Alger li 
Douéra. 

Ben-Sohnoun, - Un peu plus loin, sont les bâtiments de Ben­
Sahnoun, nom indigène dont les Français onl fait Ben·Aknoun. 
Ce't ancien quartier des chasseurs d'Afrique parait avoir été COII­

struit sur les débris de quelque édifice antique; car on ya décou­
vert, dans les premiers temps de la conquête, une mosaïque, qu'on 
disait très-bette, et qui a disparu par fragments. Sur cette mosaïque 
étaient deux petites statues en marbre, qui furent portées à la cam­
pagne du colonel des chasseurs, à Moustafa-Supérieur, où elles 
servirent longtemps de but pour le tir au pistolet. L'une d'elles a 
été brisée dans cet exercice. Si elle était d'un aussi mauvais style 
que sa compagne, 'lue j'ai recueillie, cependant, pour notre Musée, 
ce n'est pas une perte fort regrettable. JI ne resterait à déplorer, 
dans cet acte de destruction, 'lue le vandalisme ,le personnes ap­
partenant à la classe éclairée 

011 fecf-f"IP!lpt , ,-- nn 1"'(I~S~" «nsuit« Déli-Brahim. ('1 1'1)1\ aUl'inl 
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bientôt un embranchement de droite, qui conduit à Ouled-Fayet, 
dont les habitants européens ont l'ait la Fayette, et qui devrait 
s'appeler Oulad-f<àïed. Avant la création de ce village, qui remonle 
à 18'2, j'avais observé, sur l'emplacement qu'il occupe, quelques 
vestiges antiques. Les Ira vaux de conslruction y ont fait découvrir 
des mosaïques grossières, plusieurs lampes, et surtout beaucoup 
de pierres taillées. Un colon suisse. le sieur Fleury, a déblayé, dans 
sa concession, un caveauromain ou hypogée,parfaitement conservé. 
et qui est utilisé aujourd'hui, comme il y a douze siècles, sillon au 
même usage. 

Laissant de côté Ouled-Fayet sur la droite, et continuant de suivre 
la grande route, on arrive à Douéra. ' 

Douéra, - Douera, diminutif de Dur, signifie une maisonnette. Ce 
nom parait venir de quelque construction romaine, qui aura sur ~ 

"écu aux autres bâtiments de l'établissement antique qu'il y avait 
en cet endroit. 

JI nous est arrivé à Douera, comme partout ailleurs, de rencon­
trer la fortification romaine, lorsque nous creusions dans l'endroit 
qui nous paraissait le plus militaire. Ici, notre redoute française se 
trouve inscrite dans la fortification romaine, dont on a découvert les 
substructions . 

Les Turcs nous avaient déjà précédés dans cette rencontre; et 
leur fort, plus petit que notre redoute, est compris dans celle-ci. 
ta muraille romaine, en pierres de taille, les enveloppe tous deux 
de son enceinte circulaire. 

A Flirt turc . 
<, 

U Rednute rral1\'ai,\e, 

c Furt lflcuticu rnc 
maine. 

Il retih' citerne 

Il 

Q 
D 
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En octobre 1M3:!, au rnonu-nt où les zouaves venaient il achever 

la redoute de Douera, je remarquai dans l'escarpe du t'ossé, à 
gauche de l'entrée, une petite pièce voùtée, dont le mode de eon­
struétion annonçait une origine romaine. J'appris qu'en eflet ou y 
avait trouvé des poteries et des médailles antiques. Elle est aujour­
d'hui cachée sous les hautes herbes qui tapissent celle fortification 
abandonnée. C'est sans doute cette petite construction 'lui a fait 
appeler l'endroit Douéra, 

Vers 1843, on lIt du village de Douera une ville; O:'U creusant les 
fondements de la nouvelle enceinte, ou trouva, dans la partie de 
l'Ouest, un ancien cimetière arabe, au-dessous duquel était un ci­
metière romain. Beaucoup d'objets curieux y ont éte recueillis, Voici 
la liste de ceux qui sont aujourd'hui déposés au }lusée d'Alg(~r : 

1· Une inscription tumulaire (n· 16 dl! Catalogue), que j'ai.trou­
vée chez un cantinier, qui allait en faire un pener-au pour franchir 
plus commodément le caniveau place devant sa porte. Cette pierre, 
composée d'une pâte de sablon et de débris de coquilles, a 1'" de 
haut sur om40 de large et 0'''10 d'épaisseur. C'est une dalle brute, 
sur laquelle on a tracé grossièrement l'inscription suivante: 

IVLLUS Julius 

CILNVS Cilnus 
VIX ANNO vnu aunos 
S LXXXX J.XXXX 

Si cc Julius Cilnus, qui vécut quatre-vingt-dix ans, uest pas 
'une execptron, cela prouve on faveur tic la salubrité de l'endroit. 

2' Une paire de périscélidcs (anneaux de pied)en bronze (no 3.l du 

Catal.), trouvés dans un ,h- ces tombeaux et donnés au Mnsét' (Jar 
M. l'ingénieur de Rougemont. Il y en a lin plus grand que l'autre, 
il est orué d'un dessin répété symétriquement de chaque colt', l'l 

qui se compose d'une sorte de longue palme accostée de plusieurs 
petits cedes. 

3' Trois plats romains (11' 159 du Catal ) d'un diamètre qui varie 
de Om38 à 0"'40, t'l dont un est haut de 0"3 et demi seulement, tandis 
que le deuxirmr- l'est de 0'''4 et demi, ri le troisième de 0"8 ct 
demi, Tous trois ont une rosace au cen're, 

Deux gobelets en verre, dont un cassé; ils ont la forme de verres 
d'illurniuatinn 

Ces oItJl'\~ nnt.l-t(· dl'"I1'" .'111 !\lu~t·1' fl"t\l~rr par Ir mmlr' !;uvnt 
'lift'cklJr <i, illli,"rll'llr 
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4' Un moulin romain (!l0 18 du CataL) (la partie mortier}, trouvé 
auprès de la redoute par M. le colonel Levaillant, du 36' de ligue. 

Pour terminer la série des antiquités de Douéra, je mentionnerai 
la meule très grossière d'un moulin à huile antique. Elle était au­
près de l'iescriptlon Cilnus. 

Je dois dire qu'il s'en faut de beaucoup que tous les objets ro­
mains trouvés à Douéra aient été remis au Musée. 

Enfin, M, taisant, propriétaire à Alger, a déposé à cet établis­
sement deux vases (n· ft du Catal.), sur l'un desquels ceci était 
écrit: 

Trouvé à Donéra, le 2t février 1843, 
Dans un tombeau arabe, 

A la butte aux Figuiers 
De Barbarie. 

Je n'ai pas d'autres renseignements sur ces deux vases, que je 
crois de fabrique romaine. En les renversant l'orifice en bas, ils 
ressemblent, par les stries profondes qui tracent huit sillons tout 
autour, à ces turbans à petits plis serrés et soigneusement paral­
lèles qui ornent ici la tête des savants indigènes. 

Ben-Chaban (à l'ouest de Douera). - En juin t850, M. Gilotte y a 
trouvé des substruclions antiques, des sarcopbages en forme 
d'auges dl' pierre et des débris de poteries fines. 

Champ-Ïocré.- Entre la route de Douéra à Mahelma et le chemin 
de traverse qui va à Saint-Ferdinand, à environ deux kilomètres 
de Douéra, on voit dans une pièce de terre, ou moksem, apparte­
nant à M. Locré, beaucoup de substructions antiques, de murailles 
en blocage, qui couvrent et circonscrivent un petit plateau d'où 
l'on aperçoit Mahelma, Sainte-Amélie, le marabout d'Aumale et 
Douéra. 

Avant 1836, ces restes étaient beaucoup plus apparents qu'au­
jourd'hui ; mais le camp de travail, établi alors sur ce point pour 
faire la route, a démoli tout ce qui dépassait le niveau du sol, sous 
prétexte d'empierrement, prétexte dont on s'est également servi à 
quelques lieues de là, dans l'ouest, pour détruire tout un aqueduc 
romain. 

Sainte-Amélie.- De l'eau en abondance et de bonnes terres: ces 
qualités, qui distinguent Sainte.Amélie, devaient faire deviner 
l'r-xistencc (l'un étahlissoment romain. M. Vergé, aujourd'hui gé­
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nèral. me parlait souvent de cette localité, à UIIl' époque oil Inn 
Ile pouvait s'y aventurer qu'avec bonne escorte. nans ce sltc pit­
toresque se trouvaient les ruines de l'Haouche-ben-Omar , qui, 
pour les Arabes, étaient à la fois le château et le tombeau de la 
princesse Mitidja. M. Vergé m'assurait y avoir vu une inscription 
latine, que je n'ni pas retrouvée, lorsque, plus tard, il m'a été pos­
siblo de visiter cet endroit. Peut-être s'agissait-Il de la mosaïque 
dont je parlerai tout-à-l'heure. 

Je reconnus facilement que là, comme dans beaucoup d'autres 
lieux, les constructions arabes s'étaient élevées aux dépens des 
édifices romains et sur leur emplacement, système d'emprunts 
successifs de matériaux, que naos venons continuer à notre tour. 
Pour aller plus loin, il fallait des touilles. ct je n'avais aucun moyen 
d'en effectuer. 

Il fallut attendre que 1\1. le colonel Marrngo, appelé l\ bàtir le 
village de Salnte-Amélie, ouvrit, dans un autre but, ce sol qui devait 
bien recéler quelques curiosités archéologiques. En effet, auprès de 
la fontaine des Palmiers, 011 ne tarda pas à découvrlr une mosaïque, 
qui est restée dans une dei salles de l'église, mode lie conservation 
qui ne convient qu'autant que cette pièce serail interdite à la cir­
culation, ce qui n'est pas le cas, j'ai tout sujet de le craindre, 

Cette mosaïque, d'une exécution grossière, mesure .lm et demi en 
hauteur sur 3.. et demi en largeur. Sa grecque, ou bordure, dis­
proportionnée avec le panneau central, qu'elle écrase pour ainsi 
dire, se compose de rangs d'anneaux enchevêtrés, qui offrent l'i­
mage peu gracieuse de l'haines juxtaposées. La couleur est loin de 
racheter les imperfections du dessin et de la composition. Un rouge 
d'une assez vilaine nuance y domine presque exclusivement. ct 
n'est interrompu, çà et là, que par quelques maigres filets verts, 
jaunes ou blanes. 

Le panneau central offre une grande couronne, qui elle-même 
en renferme nue plus petite formant un cartouche où ou lit . 

mm 
ORVM
 

VENANTI
 
BASIUO
 

RVM
 

Cetle mosaique n'est peut-être qu'un compartiment d 1111 /lilnlf;4' 

nlus Pll'ndu, .1(lrJl 1., OH les l'allnpau\ non n·tr"ll\'ps ,'outenai!'lIl 
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Un Ou plusieurs cartouches, où se trouvait k wml'll'llH'nt dl' notre 
inscription, à laquelle il manque évidemment quelque chose pour 
offrir un sens complet. Des trois mots qui la composent deux sont 
des noms propres: DIDIORVM, BASIUORVM. 

Il y a eu une seule famille romaine appelée Gens IJidia, qui était 
d'origine plébéienne, et dont le nom se trouve appliqué l' la loi 
somptnaire rendue en 610 de Romp, et à une autre loi faite plus 

tard (en 655) par Q. Cœcilius eL T. Didius, consuls. On connalt de 
cc dernier des monnaies, dont l'une reproduit une villa publica, es­
pèce de caravansérail qu'il avait fait conslruire a ses frais. 

Un Basilius avait son buste sur la voie Appienne, auprès .Ie 
Rome, l'li un lieu célèbre par les vols et les meurtres 'lui s'y 
commeUaient. 

Le mot intermédiaire à ces deux noms propres ne suffit pas pour 
former avec eux un sens complet, ainsi que je l'ai déjà fait 
remarquer. 

Outre cette découverte, que l'on doit à M. le colonel Marengo, il 
en a été fait d'autres par un fermier de ~I. le comte de ta Porte: en 
cherchant des pierres taillées pour bâtir, il a mis au jour des salles 
bien conservées, dont le pavage, encore intact, se composait de 
carreaux vernis. Ce sont probablement les restes de l'Haouche-Bi-n; 

Omar. ~i l'on y trouve des materiaux évidemment antiques, cela 
prouve seulement que les ruines romaines qui étaient à cùté ont 
été mises à contribution, comme d'habrtude , par l'architecte 
indigène. 

En somme, outre le monument où était la mosaïque, Sairlte­
Amélie offrait jadis de nombreuses substructions, des restr-s de 
murs de soutènement, des bassins. Los Romains, appréciant la "il­

leur de cette loralite, y avaient fait un étabhssemeut de quelque 
importance. 

La Consulaire, - 1 rès près de Sainte-Amélie, ct au N.-E. du 
grand r,.Yin qui déhouche clans la vallée tic Oued el-Aggar, aupi è s 
d'une source très abondaute, est une ferme, - la Consulaire, --:­

dont le nom a été inspiré à son créateur, M. le colonel Marengo, 
par quelque souvenir de la lin du dernier siècle, sinon par celui des 
consuls de Home, dont il Il encore retrouvé la trace dans cette 

Ilarlie du Sahel. Le touriste qui aperçoit. à un angle de cette 

ferme toute française, une tourelle qui contraste avec le reste du 
bâtiment, ne devinera certes (las que c'est l'abside d'une construc­
tion romaine, que M, Marengo a religieusement conservée. 
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~Ol1S .1\f'II~ '1111111' 1111 instant 1~ route tic Colt'a pour \ I~I\I" 

Sainte-Amrlil' pl La Consulaire. vous '! n'tournerons. maintenant. 
pour nous occuper de ~Iahelma. 

Mahelmll. - Dans cd endroit, comme clans heuuroup d'autres, 
la création française a rencontré l'établissement romain. Celui-ci 
laissait encore voir il '! a quelques années, au-dessous du camp 
moderne, quelques suhstruetions traçant LIli carré long, dont un 
petit côté se terminait I·JI absidl',' La construction du village a 
effacé ces vestiges, dont les matériaux ont été salis doute utilises 
par les colons. 

Je n'ai pas appris, du reste. qu'on y ail fait aucune découvert-
digne d'être notée. 

.-\ HEBDILI'Gf;F.1l 

~---...~ 
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El'TRE SÉTIF ET LE BOIJ-TALED. 

Je viens de faire une excursion au sud de Sétif, chez les Bigha­
Guebala, au pied de la chaine du Bou-Taleb. J'ai ramassé beaucoup 
d'inscriptions, les unes de valeur, les autres de peu d importance. 
Je VOllS transmets le tout. 

Le cercle de Sétif, vous le savez, est riche en ruines romaines. 
Les restes de villes. villages, châteaux-forts, fermes. tombeaux, 
couvrent le sol. Dans les vallées, ces grands débris vous arrêtent 
de lieue en lieue. Partout, ce sont de grandes pierres debout, for­
mant les angles des maisons, les chambranles des portes, et reliées 
entre elles par des murs à pierre de taille de grand appareil. Les 
villes ont souvent une étendue de plus de 50 hectares; Ips unes 
étaient entourées de remparts, les autres ouvertes; mais, alors, 
elles ne sont distantes d'autres agglomérations que de quelques 
centaines de mètres. 

Il arrive parfois qu'une grande plaine ou vallée est protégée par 
un castellum bien fortifié, placé sur un mamelon d'où sort la 
source abondante 'lui fertilisait les environs. 

Il serait difficile de rechercher, avec le seul aide des itinéraires, 
les noms des villes qui formaient les étapes de Sétif à Lambèse, ou 
de Sétif à Batna; il faut que l'énigraphie les révèle sur les lieux 

mêmes. Pour qu'on puisse reconstituer géographiquement la grande 
occupation romaine, il faudrait des explorateurs bien sérleux.agls­
sant sous la protection de l'État, Les noms des villes, population, 
importance agricole, les noms des administra leurs, leurs fonctions 
administratives ou militaires, tout se retrouverait. Cherchez à 
l'aventure, votre résultat sera toujours minime. Néanmoins, j'en­
tre en matière. 

BIR-ADADA (Ce:1tenarius). ClOS ruines m'étaient déjà connnes; nous 
)' avions trouvé l'inscription reprod uite par la Revue a{ricaine (V. 
t. 1V, p. t89, et 1. V, p. 184.), et portant le nom latin du pays 0\1 

d'un édifice, Centenarium. Je voulais y revoir une inscription qne 
nous avions déterrée jadis, et m'assurer des nouvelles découvertes 
qu'y Iaisart M. Marco, qui y tient auberge; car c'est la mule des 
voituriers !Ir rendant à la forêt des cèdres dp Ras ('I-Aïonn. 
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Voici cette tnscrlption :
 

I. O. M. 
CETERIS DUS 
IlHABV'Q. PRO SI\ 

!.VTE ATQVE . I!\'CO 
LVYITA . VICTO 
RISQ. D .!\'S A\T. 

VSnSSIM 1 IMP. 
ANTON, GORDIA 
NI INVICTI • Pli , FE 
UCIS , AVG . ET SARI 
NIAE TRANQUIL 
INNAE. AVG . CON 
JVGI . EJVS . AVG-N TO 
TAQYE nO\IO DlVINA EO 
RHI . R . K . B no, SOL. (1) 

Je ne sais pas ce <lue veut dire l'abréviation R. K. D, Cette d{.­

dlcace à l'empereur Gonlit'n III Pl à sa rcmmo Sabiuia Tranqullllna 
est donc du milieu ÙU /II' siècle, enlre 23i et 2H (2). 

J'ai remarque à cl'! endroit, comme dans beaucoup d'au Ires lieux 
environnants. dt' grandes pierres l'ondes Ile 1"'10 à 1m70 de dia­
mètre. plarées vortlcalement cL roulanl sur 1I1lt' tôle il rainure, aH'C 
bassin il l'extrémité. Le conrsoir laisse à vide quarante centi­
mètres, c'est-à-dirr un mouvement de vn-ot-viont de quarante 
cenllmètrcs seulement qu'on impr imait à la roue, Comme le pays 
est propre à la Iahrir-alion de la brique. j'ai cru IIUf' cet appareil 
pouvait ser~ir à la munipulation dt' la terre argileuse. C'est encore 
douteux j mais ('1' système est si général dans les ruines de l'l'He 
vallée UHe je lè.meutionue comme une particularite digno des re­
marques du \oyag.'ur. 

(t' « ,\ Jupiter ll'rs-hon. Il'i''''f:rantl, et aux autres dieux r-l ,U't's5e,;! 
l'uur I~ sant.'. la rOIl"cl'vali"1l pt les victoires ch non e scipneur très­
nucusto, l'empereur Aillonius l,ortliilous, invaincu. pieux, heureux, nu­
~\I""h'. vt tltl ~uhinia Truuquilllnn . aucustc. son t-pou~c dl" nill n- aueusre 

, " "" p01l1' Ioule leur divine mai-on, La R,II"lhliqlll' de KClllenarins 
'l'.'ur (', 'doll.rills). Sur un sol donné l'al' decret dvs décut-iuns. • 

l\'ole tI~ lu lil',luc/itm. 

), ("ullIle' Gordien lil s'est ll1ari.' 3V('C Sahinin en i40, la .1:111' lit' 

1·;I1",~rtl'tipll sr trouve comprise .'nln' cette {'IHH]ue pt l'an 2H ,V, de la Il. 
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A 100 mètres au -dessus de l'auberge, presque au centre de l'an­
cienne ville, nous avons mis à découvert de grandes anges iumu­
laires. enfouies à deux mètres environ au-dessous du sol. J'en ai 
fait exhumer deux, dans lesquelles nous n'avons trouvé que des 
squelettes, Ces tombes sont placées les unes à côté des autres. Les 
corps paraissent y Hoir été déposés san. vêtement, Sous la tête, 
il y avait un massif de plâtre, comme chevet. Le cercueil, en pierre, 
mesure Om70 à la téle, 0-75 aUI pieds; longueur, 1-80. Une grande 
dalle le recouvre. 

Je crains que divers travaux entrepris aUI alentours n'aient fait 
disparaltre bien des inscriptions. J'en trouve peu sur les lieur 
mêmes. I.es voici: d'abord, celle d'un Gétule : 

V:TEI.IGETVL 
VIXIT AN LXX 
IVILII VICTO.•..• 
VIXIT AN XX•. , (1). 

Autre, avec quatre têtes mal sculptées au trontisprce :
 

TBAVSVS VL
 
XIT ANS. XX BEBIX (B('1Jia 1)
 
TANVAB-VIXT
 

AN,XL (2).
 

Au même endroit, pierre avec deux figures informes : 

D.M.S 
P.PESTONILL 

VS VIXIT 
AN. LXXV 

Ces pierres ont été recueillies par M, Marco et placées dans 

1
son jardin,
 

ml0
Sur une pierre de de haut sur 0"'43 de longueur. deux 

figures informes, représenta lit, à droite, la femme; il gauche, l'é­
poux. Ils tiennent chacun d'une main la chaîne (guirlande ?) qui les 
unissait par le mariage. 

l\) 11 semble qu'il manque au début de cette épitaphe le D, M. et 
qu'il faille par conséquent l'expliquer ainsi : Œ AliX dieux mânes de 
Vitellius GeluLus (qui) vécut 70 ans; et de Julius Victor qui vécut vingt 
ans ('I). Getulus est probablement un nom propre, - N. de la R. 

(I) A et N sont liés au commencement de cette dernlèr« IiI(IlI'. 

Revue ufr. ~. annee II' 30 ~o 
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DMS
 
IVLlA RO
 
GATA VIX.
 
ANIS
 

LXXV
 

Autre'
 

DMS
 
KSVKI.RVFI!Ii'E VIX 
T ANISIXXVIIV (t " 

LIVS 
SATVRNI 
NVS VlXI 
TANIS 

LXXX (2) 

On voit deux figures mal faites, sur le côté gauche de la pierre. 
Sur une autre: 

DMS 

CrVLKNT 
AXXLN 

Autre, - Homme t-t femme se tenant encore par une chatne : 

mIS 
OMIDIVS SE 
DoT.V.A 

XXXV 

Sur une pierre affectant la forme bizarre d'une pyramide tron­
quée, et ayant la base en haut, lettres dl' omOG (3) : 

c.rosm 
Sur une autre, l'es simples mots : 

CASI \\ 

AJA.nIA 
S 

(1) Les doux espèces de L cursifs, après anis et xxr, me paraissent des 
signes pour finir la phrase, Les deux lettres liées qui commencent la 4' 
ligne seraient L, I, ct compléteraient le nom propre Julius. 

(i) Le premier L cursif', slgnulé par l>l. Pelletier dans la nole précé­
dente, pourrait bien être la lettre numêrale valant 50. - N. de [a' R. 

(8) Dimensions de la pierre : face supérieure, t m sur OIOU; face infé­
zleure, 0"'86, avec rnènie largeur qllP la face p ..4çédente; hauteur, Omso. 

-U>l-

Voilà hit'r. peu Lie chose! Alais peul-être vals-je à présent esci­
ter votre curiosité. Sur Ce même mamelon où gisent les sque­
lettes, à l'angle et sous les fondations d'un petit édifice, on a 
trouvé une pierre canée, creusée en auge, de Om53 Sur Om53 ; à l'In­
térieur, 0"'42 sm O~42; hauteur, om2;). Cette pierre était couverte 
d'une dalle ayant 0"';4 carrés, l't portant sur cJC'UX parties de sa 
bordure linscription su iv ante, en caractères de O~II de hsuteur, 
avec le monogramme du CIII isr, et l'accompagnement habituel de 
l'alpha et de l'oméga : 

, ... 1 :" [1EO EL CASTITAS (1)
 

C'est à-dire, in lieu ,;/ (1'1 ?; castitas.
 

En soulevant II' (,ouIl'rde on a trouvé, dans celte f'SPt'cC' d'auge. 
Il n petit cotrre en terre cuite de Om30 de largeur -ur Omlïde hau­
teur, portant une rainure dans laquelle devait glisser une tablette 
en bois pour fermeture Dans l'intérieur de ce petit colTrl't de terre, 
il y avait du nois moisi, provenant probablement du couvercle, et, 
une plaque en métal, mélangée de zinc et de plomb, portant deux 
lignes d'une écriture Iine, alTectant la forme ,II' caractères grecs et 
romains. 11 a été ÎlliposslLle de tien déd.lItrrt·r de ce grimoire, qui 
m'a rappelé l'écriture charbonnée sur le III li l' du tombeau de Prœ­
crllius, à Constantine. On peut croire cependant que c'était la com­
mémoration de lédiflcation d'lin monument à la chasteté. 

Les pierres chréüennos abondent ici; il Y a peu de ruines qd 
ne vous présentent le monogramme sacré, souvent salis aucune in­
scription. Ainsi, je reviens sur mes (Jas et je trouve, au fond de la 
plaine de Sélif, près de l'auberge llalafosse, au l'ied du Djebel­
ben-Youssouf, sur une pierre de 0~40 el au-dessous du monogramme 
du Christ, entre l'all'"':J et l'lJ'n2y~ : 

CEUVLY=, 

Lpltres très-mal faites, de OmOS' 

Sur une autre pierre. où la partie gralt'e occupe un champ de 
o 23, encore le monogramme du t.hr.st, aH;C 1alpha et l'oméga, 
entre deux palmes: 

Parmi d'autres morceaux sansfntérèt, qui se trouvent sur ce 

j) Le" deux derniers hlol~ sont vlacéo Cil retour u',Iluurre. 
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point, jf' puis cependant citer une inscription païenne, ainsi conçue: 

D.M.S 
JVLlA L.ANNIVS 

MATRO SATVRVS 
I.VIX - VIXIT 

AN.I.XI ANN. XXX 

Voilà dong Julia Matrona qui a vécu soixante et un an, el Annius 
Saturus , trente ans j et leur tombeau, c'est-à-dire la pierre creuse, 
sur la face de laquelle est l'inscription, ne porte de vide que om84 ; 
Il n'était guère possible de placer là-dedans cette femme et sans 
doute son grand-fils (f). 

En quittant Bir-Hadada, où' je retournerai, je me suis rendu à 
A1N-MAFEUR, au pied du Bou-Taleb, sud-sud -ouest de Sétif, tou­
jours dans le même cercle des Righa. Ce sont de grandes et spa­
cieuses ruines, placées sur le versant d'une montagne regardant le 
Bou-Taleh. ta vallee qui s'y rattache est magnifique, quoique 
étroite. Les Romains y avaient plusieurs grands centres j le princi­
pal étail celui qu'on appelle aujourd'bui AïN-MuEUB, et que les 
Arabes habitent. Il était trop tard quand je suis arri vé. et c'est à la 
hâte que j'ai pn, au boni du chemin, parmi de grandes pierres 
éparses, près de l'abondante et claire fontaine qui garde encore la 
construction romaine, lire crs mots sur une pierre fruste : 

•••• o . 

..TRIVM FORVM PARW 
, .. GLORUEXCVIRVJIS 
, .. VICTOR1DNT 

. , .. AVG ....CONSTANTI 
... VS PEiV(Y.HVICTOR 
, ",ISSrMO SEMPER... 
.' ,GVSTO CLAVDA 
'" .VDIVS VPPPHES 
...VINCIAE MAVRITA 

VS 

Cette pierre ne contient, comme vous voyez, que la moilié de 
l'inscription. La partie supérieure, si on la retrouvait, donnerait 
probablement le nom du lien; Ct qui re-te ne constate donc qu'une 

(f) A une époque où la crémation des cadavres étalt encore en usage, 
cette impossibilité cesse, puisque le tombeau ne recevait que les quel­
ques ossements calcinés ieurés du liùcher. - N. de la R, 
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dédicace li l'empereur Constantin par le préeses de la province 
mauritanienne, nommé Claudatudius, ou un nom à peu près sem­
blable. Le pays est beau, et je me propose d'y retourner. 

De là, je roe suis rendu à RAIl EL-OUED, rivière qui arrose une 
plaine fertile, continuant SOli parcours jusqu'à Msila (1). Là, sont 
encore des ruines qui longent ses deux rives. Je relève le plan d'un 
castellum de 100 mètres sur 100 mètres de côtés, qui était bâti en 
pierres de taille de grand appareil, el tlanquë de tours de défense, 
dont quatre aux angles et quatre au milieu des côtés. De l'éminence 
où il est placé, il commande la vallée. Une source, pouvant faire 
tourner des moulins à foa naissance, sort à ses pieds, au-dessous de 
la 10111' de l'angle sud. Je n'ai trouvé aucune inscription dans les 
urovses pierres éparses que la guerre ou les Arabes ont jetées à 
bas; mais, à une demi-lieue de là, on voit les ruines d'un ancien 
temple. C'était une construction de 15 mètres environ en carré, avec 
cour intérieure de t m60 , laquelle était décorée, dans ses angles. 
de pilastres à chapiteaux composés de volutes et larges feuilles non 
dentelées! marquant l'époque du Bas-Empire. En chercbant bien, 
j'aperçois, dans le mur d'une maison indigène, cette inscription 
tumulaire décorée du buste d'un homme couvert d'un manteau: 

LMS 
C. IVLIVS SAL 
O. B. TRIBVNI
 
VIXIT ANNOS
 

LXXX ())
 

Puis, à côté, est un auIre monument assez curieux; c'est une 
pierre portant, en tête, une palme horizontale; dans le milieu de 
la pierre, un rond avec une croix et des signes qui pourraient être 
l'alpha et l'oméga (3); autour, une bordure, avec cette inscription: 

U) Cette description paratt s'appliquer Il Oued-BlIrhoum, un des af­
fluents do grand ehot de Hodna. N. de la R. 

(i) Êpltaphe d'un Calus Julius Salo, bénéflelaire du tribun, qui a vécu 
80 ans. 

On appelait benelfciarilU le militaire qui avait reçu d'un chef de l'avan­
cementou une exemption de corvée. N. de la R. 

(8) Le croquis adresé par M. Pelletier avec l'inscription, offre la figure 
suivante; dans le champ, qui est carré et circonscrit par un filet, croix 
à branches égales, AU centre, dans un cercle. A gauche de cette croix, A 
et X aux angles; Il droite, UB P ou rho renversé; La bordure offre à la 
parlh' supérleurc unecroix dans un ove nanqUl~ de deux (lai mes étendues 
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X AS 
NUJARTI ANNO PROV-INCIE CCCLXX 

Inscription chrétienne qui remonterait, d'après vos recherches, à 
l'an 409-410, sous le règne agité d'Honorius. 

En descendant le cours de la rivière, nous arrivous, après une 
heure de marche, au village de EL-ZEBU! (Rira-Dhara}. Des ruines 
couvrent un espace carré de 300 mètres environ sur 300 mètres; 
mais tout a été si bien ruiné par la construction même des maisons 
arabes, qu'il reste peu de chose. Sur un monticule, dans la plaine, 
un petit monument existait j ce devait être nn temple dans le cime­
tière, puisque c'est là seulement qu'on trouve des pierres tumu­
laires à inscriptions, mais tellement rongées par le temps, que ce 
serait peine inutile que de chercher à les déchiffrer. 

En void pourtant deux des moins maltraitées:
 

DYS
 
VOLVSIA SATVRSI
 
NA VIXIT ANNIS
 
XXXVIlI.L ROD
 
FELIX .MARITVS
 
l<:JVS FECIT
 

Ui\1S 
rtllLIA VICTO (1) 
RH Y1XIT AN 
i.xrn LVCIAN 

LVCI,\ 
NVS MART.FE 
... C LXXXII (2) 

Ou trouve au même lieu, nne pierre creuliée sur sa surface en 
forme d'une cuiller à pot, et accompagnée de trous ronds et ovales. 

J'ai trouvé de ces pierres à Bougie, à Sétif, un peu partout. Je 
voudrais bien connattre leur destination (3). 

horizontalement. L'inscription commence au bord inférieur et se termine 
par un retour d'équerre sur le côté droit; au côté gauche de la bordure 
sont des signes qui paraissent représenter ces lettres : X M M O. ­
N. de la R. 

(1) Au lieu de Milia peut être ATl.IA. 
(t) Ceci est l'année de la province '81. si toutefois il ne manque aucun 

chift're au commencement de la ligne. - N. de la R. 
(3) P. les observations sur ce genre de monuments, consignées il la page 

1III "'11 qnalri~me iolume de la Bevue: .V. dt ln R. 
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Je crois qu'il serait bon de m'arrêter ici ; ce que je viens d'écrire 
est déjà bien long, et, je le crains, sans grand intérêt. Ce n'est 
cependant pas une excursion tout-à-fait sans valeur ; elle m'a fait 
connaître quelle était la puissance romaine dans la Maurilanie in­
térieure aux llI' et IV' siècles. Si l'on en juge par les ruines, la po­
pulation devait y être très-dense; les terres, par suite, richement 
cultivées. On peut donc espérer de voir, un [our, l'antique prospé­
rité renailre dans ces plaines, que savants ct touristes parcourent 

avec tant d'étonnement. 
Recevez, Monsieur, l'assurance de ma considération très-

distinguée. 
PELLETIBR. 

Depuis la course dont vous venez de lire le récit, j'ai fait une 
excursion au Guergour, et ai visité les ruines intéressantes qui se 
trouvent au défilé du Bou-Sellam, à l'endroit dit le HAMMut. C'est 
un lieu digne d'être exploré. Je vous enverrai le résultat de mon 
voyage, si vous pensez que tout ceci, vu par moi, en vaille la 
peine (1). Je pense que c'était la Lesbi de I'itinéraire. Voici, en 

effet, la roule de Sitifis à Saldœ : 

Silifls 
Horrea - ,MP.XVIlI 
Lesbi - XVIII 
Tubusuptus - XXV 
Saldœ - XVII 

Nous connaissons Harre« (Am-Roa), nous connaissons Tubu8uptu8 

(Tikla). Entre ces deux points, il n'y a d'autres ruines que celles du 
Hl.lIllIl.M-oU.GUBRGOUll; j'y place Lest», à laquelle se rapportent 
les distances. La route suivait donc la rivière du Bou-SeBam et les 
vallées de l'Oued-Amassin et de la Soumam. Ce serait précisément 
le tracé du chemin de fer que nos ingéaieurs proposent. 

~ 

li) M. Pelletierfait trop bon marché de ses travaux. La nouvelle com­
munication qu'il vient de nOU8 adresser sera lue avecintérêt par tous les 
amateurs de l'archéologle atrlcalne: car elle abonde en notions inédites. 
sur,un terrain peu étudié jusqu'lei N. de III R. 



- i:6­

~HD~88~DE .~ROC~I~E E~ ESPAG~E 

AlI 18" SIÈCf,E. 

Extraits de la relation d'un voyage en Espagne du Sidi Abou'l 
Abba« Akmed Ibn Madlti el-û'assal, nati[ de Fez, secretaire 
du sultan du AJaroc Moula'i Mohammpd, fil.v de J/oulaà' Abd 
Allah, et son ambassadeur auprès de la cour de 'Afadrid,en l'an 
t179de l'hégire (1766 de J. ci.). 

Nole prili"'innif'll de la Rédaction. - Avant que le lecteur prenne 
connaissance des assertions historiques et diplomatiques de ]'lImba~sadeur 
marocain. il est utile de placer les faits réels sous ses yeux. C'est ce que 
nous allons faire en quelques mots, 

A peine Mohammed ben Osman. dey d'Alger depuis le i février 1766, 
était-il investi du pouvoir, qu'il reçut une ambassade de 1\1oula Mohammed, 
empereur du Maroc, qui se proposait comme intermédiaire pour négocier 
une trève entre la Régence et l'Bspagne; celte ouverture n'eut pas de 
suite, parce que les représentants des puissances du nord à Alger, redou­
tant un traité qui pouvait amener la ruine de leur commerce, intriguèrent 
si bien auprès du divan que l'envoyé de Moula Mohammed fut éconduit. 

Cependant, Moula ?llohammed, lui-même, ne conclut la paix avec J'Es­
pagne qu'en ~767, et en même temps qu'avec la France. Mais il avait pré. 
venu ses voisins de la Péninsule en leur envoyant, dès ~766, l'ambassade 
dont on va lire le récit. Il affectait d'ailleurs de lenr donner toutes les 
marques de préférence propres a gagner leu l' confiance; et il reçut ainsi 
les témoignages les plus efficaces de la générosité castillane, qui alla jusqu'à 
meUre les arsenaux espagnols à' sa disposition pour réparer ses navires. 
Cela n'empêcha pas Moula Mohamme<l d'attaquer Melilla en ~774, sous 
prétexte que la paix conclue ne s'appliquait qu'a la mer et que la terre 
n'y était pas comprise. Il y dépensa infructueusement 30 millions et perdit 
la confiance de l'Espagne; cependant, eette dernlère puissance ne voulut 
pas rompre ouvertement avec son perfide voisin, surtout après la désas­
treuse expéditlr r. L1'O'Reilly (1775) je: une trève tacite continua de subsister 
jusqu'en 1780, époque où la paix fut renouvelée. 

Dans une introduction, l'ambassadeur musulman, atteignant aux 
limites de l'hyperbole, représente son maltre sollicité par les puis­
sances chrétiennes d'accorder la paix pt de laisser la mer libre à 
leurs navires de guerre et de commerce; l'invincible Empereur dai­
gne répondre favorablement à ces instances, dans le dessein de pro­
fiter de la trève pour armer et Iortifler ses côtes, et poor arhvter 

- llii­

aisément en Europe des approvisionnements de guerre qu'il tour­
nera plus tard contre l'inlldèle. La France, tontefots, ne trouve pu 
grâce devant lui: ses ouvertures de paix sont repoussées; aussi se 
décide-t-elle à tenter une expédition contre le littoral marocain de 
l'Océan. Une escadre considérable attaq,IJe et.bombarde Salé. La 
ville répond et force les vaisseaux français à prendre la fuite. Une 
expédition contre Larache (E~Araïche), n'a pas plus de succès. Les 
Français, dit le narrateur, bombardèrent et canonnèrent Larache, 
dans un moment où les forces marocaines étaient absentes: la gar­
nison était partie pour le recouvrement de l'impôt à l'intérieur. 
tes barques ennemies portant plus de 800 hommes pénétrèrent dans 
le port, dans le but de briller on de leurs navires qui avait été pris 
et se trouvalt en dedans de l'embouchure de l'Oued. On laissa 
res barques entrer librement; lorsqu'elles Curent engagées dans un 
endroit où leurs .rnouvernents étaient diffici'es et la retraite pleine 
de périls, la population les assaillit et leur fit éprouver d'énormes 
pertes. Bon nombre d'embarcations Curent prises avec tout leur 
équipage et leur armement, A la suile de cette humiliation, les 
Français obtinrent une trêve d'un an (1). 

L'Empereur marocain consacra le temps de trève à réparer les 
endroits du littoral qui avaient souffert et à élever de nouvelles 
fortifications. A Mogador (Soueïra), il fit exécuter de nombreux tra­
vaux de défense. D'après El-G'azzal, le port de Mogador ëst cou­
vert par deux 1I0ts. lia deux entrées, l'une à l'E'lt, l'autre à l'Ouest, 
et les navires peuvent sortir par tous les vents. 

L'Empereur fit construire, en avant du port, sur un rocher en 
pleine mer, un fort formidable, qu'il arma de toutes pièces. Les 
deux flots reçurent une nombreuse artillerie. L'ennemi qui vent 
pénétrer dans le port passe sous le feu du fort et des tlots. Si, Cor­
çant ces obstacles, il pénètre dans la Darse, il ne peut en sortir 
qu'à l'aide d'un pilote qui ait la connaissance exacte des lieux. 

Le souverain du Maroc, voulant attirer le commerce, fit de Moga­
dor un port franc. Les négociants s'y rendirent dès-lors en foule, er 
la ville se couvrit de constructions nouvelles. 

(1) Voir, sur cette expédition, l'ouvrage intitulé lifltl/ion de l'affaire *,' 
Laraehs, 'un vol. ln-ê-, Amsterdam 1775. Bien qu'Il n'y ait aucun nom 
d'auteur, on sait que celui-ci est M. Bid~ de Maurville, l'larde de la Ma­
rine, qui assista à l'expédition et fut un de ceux qui tombèrent entre les 
mains des Marocains. - Note de la R. 
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A cette époque, d'après le narrateur, le roi d'Espagne, terrifié 
par les revers des Français et la création de celte nouvel1e forte­
resse' songea à nouer evec le Maroc de solides liens de paix. Il ne 
savait comment entamer les ouvertures, lorsqu'une circonstance 
heureuse pour lui Je mit sur la voie. Des lettres de prisonniers 
marocains arrivèrent d'Espagne à la cour de Fez. Le sultan s'émut 
du sort de ces musulmans et écrivit au roi d'Espagne pour récla­
mer sa bienveillance à l'égard de ces prisonniers, à charge de re­
vanche à l'égard des prisonnier" espagnols. Le souverain espagnol 
répondit gracieusement à la missive et accompagna sa réponse de 
l'envoi, sans rançon, des prisonniers musulmans qu'il avait sous la 
main, avec promesse de rendre la liberté à 101ls les autres dans le 
plus bref délai. Le sultan, ne voulant pas ~I re vaincu en libéralité, 
fit délivrer aussitôt tous les prisonniers espagnols, et fit partir 
pour la cour de Madrid deux moines depuis 10113te1Op5 captifs, 
accompagnés de présents pour le roi. Dans ces pr.-scnts Ilgurau-nt 
plusieurs lions. Une dépêche de l'empereur informait II' roi li 'Es­

pagne qu'il pouvait envoyer des navires pour prendr« Ii'S captifs 
rendus à la liberté. 

La cour dl' ~f;lllrid répondit à ers gr,ll;icusl'l('s 1al' ll,'~ ~ra('ieu· 

setés pareilles, à CêS presents par d'autres prl'srn!,; [II haut 1I1;';lli­

taire, parmi les moines, fut chargé d'accompagner r,-\ ,'11\ (Ii, et dl' 
r?nlCllre au sultan une dépêche du roi, qui tl'll1oiplalt le plus vif 
désir d'établir entre les deux JHI~'~ un« paix utile et Il urahle , 1.(' 
roi annonçait à l'empereur que, sur son avis, il avait do"signé cer­
tains navires pour ramener les captifs espagnols, Il ajoutait qu'il 
verrait avec joie arriver à Madrid un envoYi', d,' 1"'f1ljJl'reUr, qui 
visiterait l'Espagne, et dor-t la présence serait l'our ic's populations 

un témoignage éclatant et assuré des hennes relations désormais 
existantes. MOlllaï !\1ohammeù, à l'arrivée de cette dépêche, nom­
ma une ambassade dont El-G'azzal fut le chef, ll euvoya celte fois 
en présent des chameaux et des chevaux du plus grand prix. 

La députation partit pour Tanger, où elle prit la mer nlln de pas­
ser le détroit. Etle fut d'abord obligée de débarquer aCeuta, et. le 
21 du mois de Dou l'hidja de l'année 117!l3(1 filai 4,(i6', l'Ile arriva 

à Aigeziras, sur le territoire espagnol. 
ta relation du voyage à Madrid ct de ra l'n,,'ption dl' l'ambas­

sade marocaine, rédigée par EI-G'azzal, m'a Sl'llI"!I~ pouvoir offrir, 
<Jans quelques extraits un certain int6rN aux it'ct"lIrs de la Rel'ue. 

.1(1 leur nITr!' la traduction .Ir Cl'S t'xlrailt' falle sur UI1 manuscrit 
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arabe, n° t56 fie la Bibliothèque d'Alger, et je commence par la 
description de Cordoue et de sa célèbre mosquée. 

CORDOUE 
Sa mosquée en 1766, d'après l'ambassadeur marocain. 

Cordoue est une grande et magnifique ville, édifiée sur les rives 
du Guadalquivir, fleuve dans lequel affiuent la plupart des rivières 

de l'Andalousie. Bllea, au levant. une montagne de moyenne hau­
teur, couverte d'oliviers, de jardins et d'innombrables habitations. 
Cette montagne, voisine de la ville, est la Sierr,a-Moreoa, dont le 
nom est suffisamment connu. 

Lorsque, arrivés à une hauteur qui domine la ville, nos regards 
purent en embrasser l'ensemble, la masse de ses maisons, la hau­
teur des minarets, la vue de la grande mosquée dominant par son 
élévation tous les édifices, le développement de l'enceinte, œuvre 
des Musulmans, tout cela réveilla dans nos cœurs une amère dou­
leur qui saisit tout notre être. Eh comment échapper à cette impres- , 
sion de trlstesso, lorsque nous nous rappelions cette population 
musulmane qui hahira longtemps dans ces murs. Puisse Dieu la 
recevoir dans sa miséricorde: c'est à luiqn'appartient la puissance 

avant et après. Nous le supplions de rendre cette cité à l'Islam. 
Quand nous fùmes à environ un mille dt> la ville, nous rencon­

trâmes une énorme foule accourue à notre rencontre. On nous 
offrit des voitures assez semblables à celles de Séville. Nons y 
montâmes et continnâmes notre marche nu milieu de la multitude, 
entre une troupe nombreuse de musiciens jouant de toule sorte 
d'instruments. Les prlnclpam personnages du pays. marchaient à 
pied devant nous, l·t les soldats écartaient la foule. A mesure que 

1I0US approchions. elle devenait plus nombreuse. Le terrain était 
partout inondé de femmes, d'hommes. d'enfants nous acclamant et 
témoignant une joie indescriptihle (1). Quand nous parûmes au pont 
qui est jeté sur le fleuve. la foule était si pressée, si compacte, 
qu'il fallut nous arrêter près d'une heure pour la laisser s'écou­
ler devant nous. Le pont où notre halte eot lieu est un des 

plus braux 'lue l'on puisse vuir pour sa hauteur et sa mas,se j il a 

{tl En l'et endrplt, el en quelques autres, le narrateur musulman nous 
parait prendre la CUI io~ilé toute naturelle fll'~ populat iuns espagnoles pour 
"11 "l'rit ÎIJ\l'II' dl' ~ymp,,'''il', _.- N, <il' la 1\. 
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seize arches. A son extrémité est la porte de la ville; et, à une petite 
distance de la porte, est la grande mosquée. 

tes rues par où nous passâmes à travers la foule, sont bordées de 
maisons, dont certaines ont cinq étages. Les fenêtres étaient plei­
nes de femmes et d'enfants. Depuis le moment où cette multitude, 
répandue au dehors et dans l'intérieur de la ville, nous aperçut, jus­
qu'à notre arrivée dans la maison désignée pour nous recevoir, elle 
ne cessa ses acclamations, dont le sens était: Que Dieu protège le 
sultan du Maroc. La maison où nous descendlmes est l'une des 
plus somptueuses de Cordoue, C'élait la maison du gouverneur, et 
il avait mis tous ses soins à la décorer de tapis et de tentures de 
brocard du plus grand prix, imitant par sa réception, pleine d'égards 
et d'empressement. le gouverneur de Séville, bien que ses revenus 
moins considérables et les ressources moindres de la ville, ne lui 
permissent point de déployer la même splendeur. 

Lelendemain de noire arrivée, nous allâmes visiter la grande 
mosquée, accompagnés par le moine (t) directeur qui la dessert, 
le gouverneur, le cadi (l'alcade.?) et l'officier chargé par le roi de 
nous guider pendant notre voyage. 

En entrant dans l'édifice, nous reconnûmes une des plus grandes 
mosquées du monde par sa longueur, sa largeur et sa hauteur pro­
digieuse. Les arches élevées sur ses colonnes sont elles mêmes 
surmontées d'autres arches, à cause de l'élévation du toit qui la 
recouvre. Dès nos premiers pas dans l'édifice, à la vue de sa magni­
ficence, une amère douleur nous saisit. C'est que nous peneions à 
ce qu'il fut autrefois sous l'Islamisme, aUI sciences qu'on yensei­
gnait, aux lectures du livre salut, aux nombreuses prières accom­
plies dans cetle enceinte, à tous les actes pieux des fidèles dont elle 
fut lémoin. Il nous semblait que ces murs et ces piliers nous 
saluaient et nous souriaient, comme s'ils étaient heureux de nous 
voir. 

NoIre émotion douloureuse était telle que nous adressions la 
parole àces objels inanimés, et que nOTlS baisions les piliers, les 
colonnes, les murs de la mosquée. Arrivés à la place qu'occupe le 
Mihrab, nous trouvâmes qu'il était dans le même état qu·autrefois. 

(Il L'auteur se sert indistinctement du mot froUe, qnl ~ignifie moine. 
pour désigner les membres du clergé séculier ou régulier qu'il B occasion 
devoir.- N. de la R. 

- .t61 ­

Les infidèles n'y avaient fait aucun changement; seulement, Bi 
l'avaient isolé au moyen d'une balustrade de cuivre, afin que per­
sonne ne pût pénétrer dans l'intérieur. Je ne compris point d'abord 
le motif de cette précaution, mais la réflexion me suggéra une expli­
cation que tout fidèle croyant accueillera sans peine. CeMihrab, en 
elret, a ses murailles chargées d'inscriptions tirées du li vre sacré; 
Dieu a voulu les conserver pures, les éloigner du contact des Infi­
dèles, et il leur a inspiré de les protéger par cette barrière. Il est 
probable que leurs ancêtres ont considéré comme funeste d'entrer 
dans ce lieu, par suite de quelque évènement qui les punit d'y avoir 
pénétré. Dès cette époque, sans doute, ils en interdirent l'accès, 
et leurs descendants suivent leur exemple. Ce qui confirme cette 
opinion, c'est que, malgré le besoin qu'ils avaient de cet espace 
pour leurs divers logements, ils l'ont respecté seul, En eïïet, les 
moines ont pratiqué des chambres pour les principaux d'entre eux, 
dans la mosquée elle-même, et cela en séparant et bouchant par des 
cloisons l'espace compris entre deux ou trois colonnes de la nef 
qui longe à l'intérieur les murailles de l'édifice. Certes, ces loge­
ments ne sauraient être comparés à ce qu'ils seraient s'ils étaient 
pris dans le Mihrab, qni renferme deux coupoles d'une structure 
et d'une décoration admirables. Quoi qu'il en soit, l'entrée du 
Mihrab est interdite pour une cause ou pour une autre (t). 
,. lOlO • ,. • • • ,. ~ •• ".'.'.' •••• "" •• ,................ ,. lOlO •• ,. •• , • ,. lOlO ,. •••
 

J'insistai toutefois auprès du chef des moines, qui a l'intendance 
de la mosquée, pour pénétrer dans le Mihrab. Il fit des difficultés 
et prétendit qu'il n'avait pas la clé en ce moment. Nous n'acceptâ­
mes point cette défaite. Le gouverneur, le cadi et l'officier du roi, 
notre guide, se joignirent à nous pour blâmer le moine, si bien 
qu'il ne put s'empêcher de se rendre à notre désir. Il alla chercher 
la clé et revint bientôt. Il ouvrit le sanctuaire et nous «ntrâmes par 
un pavillon à coupole qui est attenant au Mihrab proprement dit. 
Le Mihrablui-même est un pavillon octogone, surmonté aussi d'un 
dôme. Chacune des huit faces est formée d'une plaque de marbre 
ayant dix empans de haut sur sept de large. Au-dessus de ces pla­
ques sont des inscriptions en caractères coufiques, qui rl'mplis~nt 

It) La vraiecause, que notre voyageur nedeville pas ou ne veutpasde­
viner, c'est le déslr de conserver intacte une œuvre d'art admirable. 

N. dt la R. 
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Je pourtour. Ces inscriptions sont d'une exécution parfaite. Elle~ 

commencent par : 

~}I iL.l~ -.=..,'-.,.LJ! 0l.r. !,.4l:.. 4 i~)1 J..,j.-"il 6J)1 r 
• ,~lj ~ I.... j

~.. 'J-T-' 

• Au nom de Dieu, le clément, le miséricordieux. Accomplisst'Z 
e.l3eteml'nt la prière, surtout celle du milieu. El soyez debout, en­
tièrement résignés à la volonté de Dieu D (1). 

Vient ensuite: 

~I~II.:J::=--."..J\j.:"\ is"bJI ~I ~ ~~ ~I ÎL,.~'.r'1 

r!.}-' yyJl J:ft ?-~) ~-,~II~~ ~;-;~ ~I i:}--~ 

L:') ~ (!J=ll 4~1,s~ ~~ c;;..!..-U) r~ yL,J1 
.. WJJ .

-"'-:.. -' ~~-' 

.L'imam EI-Montacir Billah Abd Allah EI-Hakem, commandeur 
des croyants, Dieu le fasse prospérer! a ordonné, avec l'aide de 
Dieu, la construction de ce Mihrab, désireux de mériter la récom­
pense considérable el la glorieuse retraite. La construction a été 
terminée dans le mois de D'ou'lhiddja, le sacré, en l'année 354 

(965 de J .-Ch.).D 

L'inscriptiou qui fait suite et termine le pourtour est ainsi conçue: 

i~~~ ~I ~ (.)--=-" ...~.J ~I JI L;-~-, \~ d-' 
,",' '1 .111'1 .• j

) ~ .~ 1 .\.-:-9 -? W.i ...:.: "-~j 

• Celui qui s'abandonne à Dieu el pratique le bien a saisi l'anse la 
plus solide. Et c'est en Dieu qu'est la lin de toute chose) (1). ~ 

Au-dessous de cette inscription s'en trouve une si-conde, formant 
un nouveau cordon embrassant toute la circonférence du Mihrab. 

Elle r..-nterme ce passage : 

(t~ Sourate H, verset i39. 
(i) Sourate il. verset U. 
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~I ~~ f-!) ~~I ~~~ !,af) L,.:...,.I ~jJl ~1.4. 

f:k ~ L.-, ~,:)~ .j>- ~I ?- ~~L;..-, • 0~ ~ 

• ,.' L Il St-. o-.Ill ~I..,f ~I A...L. " .01 "" 
~ r ~ ,".Jo r·;-; t~d t.:f.. ;,? 

l)"WI J.c .I~ !,ip-, ~ I~ J.,-jl I,)..~ 

J.,JI ~ f~y~ ~~ ~~ il5"}1 ~'I.-, iLJI L~l 

. -' \1 • 
~ ;--'-' 

• 0 vous qui croyez: fléchissez vos genoux, prosternez-vous et 
adorez votre seigneur; faites le bien, vous Serez heureux. Combat­
tez pour la cause de Dieu autant qu'il convient de le faire. Il ne 
vous a rieu commandé de difficile dans votre religion, dans la relt­
gion de votre père Abraham. C'est lui qui vous a nommés Musul­
mans. ADn que l'Envoyé soit témoin à votre égard et que vous ' 
soyez témoin à l'égard des autres. Pratiquez donc la prière, donnez 
la Zekat, faites de Dieu votre appui. Il est votre patron. Et quel 
patron et quel protecteur! (2).» 

A l'extérieur du Mihrab, à droite et à gauche, on lit ces mots: 

W L.>~ I~ ~J.~ ,sJJI ~ ~I P'")I 0~}1 illl ~ 

~~., -'G l:-" , ...:..,<b..\LJ ~I L,-.u 1,). l ':li' ,s~\ "ut\-' 1.) -.)-'). .. 'Y 

• Au nom de Dieu, le clément, le miséricordieux. - Louange-à 
Dieu qui nous a dirigés vers ce lieu. - Nous n'étions pas capables 
d'aller dans la bonne direction, si Dieu ne nous avait guidés. ­
Les envoyés de notre Seigneur nous avaient, certes ! apporté la 
vérité) (3).• 

A la suite vlennentrces mots : 

.... ~.>JI.r:-"1 f6-" illl..1~ ~~ ~I (L.':lI1 yI 

c L'Imam EI-Montaçir billah Abd allah EI-Hakem, etc .» comme 
dans l'inscription donnée plus haut, pour le texte et la date de la 

('1) Sourate '!!, versets 76-77-78. 
13) Sourate 7, versetU 
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construction. Au centre de la coupole extérieure 8U Mibrab sc 
trouvent trois tombeaux de marbre, sur lesquels je ne pus me rensei­
gner, malgré mes questions répétées. Je pense qu'ils appartiennent 
à des musulmans. S'i1s renfermaient les restes d'infidèles, ceux-ci 
n'auralentpolnt manqué de les décorer d'ornements sculptés et d'in­
scriptions, suivant leur habitude, lorsqu'il s'agit des tombeaux de 
persor (Jages marquants, Ce qui me confirme dans ma pensée, 
c'est qu.Ils ignorent eux-mêmes à qui ont été élevés ces tombeaux. 

Au centre de la mosquée, les infidèles ont abattu plusieurs eo­
lonnes de marbre et pratiqué un vaste rectangle qu'ils ont surmonté 
d'un dôme élevé, portant sur quatre piliers en maçonnerie, de 
soixante-quatre empans de circonCérence. Cet espace est entouré, 
en dehors des colonnes, d'une grille de cuivre doré. En dedans, est 
une autre grille en menuiserle. presque adhérente à la première. Ce 
lieu est consacré aux offices. C'est là Qu'ils ont placé leurs croix et 
lenrs images, en grand nombre, Qui couvrent Il'S murs et le pla. 
fond. Quelques statues sont en or, le plus grand nombre en bois 
ou en pierre. Dans l'intérieur, sont des stalles et des sièges, des ten­
tures et les orgues, aux tuyaux de cuivre et de plomb, qui Cont en­
tendre, lorsqu'on les met en mouvement, des airs qui frappent 
l'oreille à une grande distance. Nous en avons déjà parlé en détail 
dans notre description de la mosquée de Séville. Puis en diverses 
places se trouvent des objets précieux, tels que lampes d'or et d'ar­
gent, etc., et entr'autres choses, un objet en or en forme de cou­
pole, merveilleusement garni de pierres précieuses, d'émeraudes et 
de perles. Je passe sous silence une foule d'objets que je ne saurais 

nommer. 
Les moines ouvrirent ensuite le Irésor;:';~, et nous y vtmes u 

objet en forme de tour octogone à merlons d'or et d'argent. La 
tour est elle-même faite de ces métaux, mais l'or domine. Cet objet 
t'si garni de diamants et autres pü-rros précieuses. Toutes ces riches­
ses proviennent des libéralités des rois. Il est, en effet, d'usage que 
chaque monarque, à son avènement, fd!ise des cadoaus aUI églises, 
et égale ou surpasse dans ses dons les rois qui l'out precédé, Celte 
partie de l'édillce sert de magasin pour les objets précieux. 

Les moines qui desservent le temple sont logés dans des cham­
bres pratiquées dans ta nef qui longe les murs. 

Nous remarquâmes encore un pavillon octogone, mais inhabité, 
sorte de sanctuaire en grande vénération, et où ne peuvent péné­
trer que certain personnes. Chaque côté de l'octogone a une co­
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Ionne de marbre, 'SUrmontée d'une statue représentant un moine. 
Ces huit statues semblent animées. Les personnages représentés 
sont debout, les uns paraissent pleurer, les antres tendent leurs 
bras ou tournent leurs regards vers le ciel. L'entrée de ce sanc­
tuaire est réservée aux moines seuls ou bien à ceux qui vont 
'demander le pardon de leurs fautes; ces deniers ne sont admis 
qu'après une offrande considérable. Nous entrâmes dans cette 
encelnte réservée, et nous nous reposâmes sur des sléges qui nous 
furent offerts. Alors le chef des moines se mit à nous raconter la 
vie des personnages représentés par les statues, leurs actes de 
piété et de dévotion, leurs pratiques qui n'ont pas cessé d'être l'II 

usage. Puisse Dieu les confondre ct délivrer la terre de leur pré­
'sence ! 

Tout près du Mihrab se trouve un autre pavillon, auquel on arrive 
par un escalier de dit marches. Il est l'œuvre des Musulman!!, et 
.je pense que c'était le lieu de repos de l'Imam. Rien n'est plU8 
merveilleux que ce pavillon, comme œuvre d'art, sous le rapport de 
la composition des briques formant mosaïque, du fini des dessins 
fouillés dans le plâtre et le stuc, de la richesse des dorures sur le 
plâtre et les cbarpentes, de la variété des couleurs, de la profusion 
des inscriptions en écriture levantine ou coufique, et d'onc foule 
d'autres détails admirables, Tout cela, œuvre des Musulmans, s'est 
parfaitement conservé [usqu'à nos jours. 

Le nombre des colonnes de marbre de la mosquée est de 1228. 
On prétend qu'il y eo avait autrefois 14.07. Les cbrétiens en ont 
abattu un bon nombre, ct élevé des pilastres en maçonnerie. En 
examinant l'espace occupé parees nouveaux piliers et le compa­
rant au reste de l'édifice, on est persuadé que le nombre de 1407 
n'est pas exagéré. 

La longueur 4e la mosquée est de 602 pas, sa largeur de :U5. La 
longueurde la cour (ou cloitre où aboutissent les nefs) est égale à 
celle de la mosquée, mais la largeur est un peu moindre. Cette cour 
est entourée d'une galerie bordée de colonnes semblables à celles 
de l'intérieur de la mosquée. Hile contient 93 orangers, 3 palmiers, 
1 amandier, t olivier et un~ (?) extrêmement élevé. Elle a un 

bassin ornée de neuf footaines à vasque, d'où s'échappent des jets 
d'eau d'une brasse de hauteur. La tour du minaret s'élève sur une 
des portes de l'édifice; on monte au sommet par un escalier de 
!2~ marches. ta mosquée a 16 portes, dont deux ont été bouchées. 
Les mors sont Oanqués, à J'extérieur, de piliers engagés de dix 

Becue A fr. 5· Q'IItlée no 30, 30 



- 4.66 = 

palmesen dix. palmes, et formant comme les contreforts d'un rem­
part; à la base circule une sorte de terrasse, où l'on monte par des 
escaliers de dix marches, Les piliers ct les murs sont en pier­
res taillées, et si bien JOIntes qu'on a de la peine à distinguer 1<> 

joint' 
Après avoir consacré toute la journée à visiter en délail cet édi­

fice, il ne 1I0lIS restait plus à voir que quelques chambres occupées 
par des moines, lorsque l'heure avancée mit On à' nos Investiga­
tions. Nons sortlmes de la mosquée vers l'heure du coucher du 
soleil. Bien que les chambres que nous n'avions point visitées fus­
'Sent de peu d'importance, servant simplement à loger quelques 
moines, mon esprit s'en préoccupait. J'avais beau vouloir m'en 
distraire, ma pensée y revenait toujours; et me portait à re­
voir encore une fois les diverses parties de la mosquée. Je deman­
dai donc au gouverneur de nous y reconduire. Il y consentit, et 
'Voilà qu'en franchissant une porte par où nous n'étions pas pas­
sés, je vis sur le sol, près du seuil, deux plaques de marbre, SUr 
chacune desquelles était écrit: « Au nom de Dieu, clément tot misé­
ricordieux ! Que Dieu répande ses bénédictions sur notre seigneur 
Mohammed, sur sa famille et ses compagnons, ct qu'il leur accorde 
le salut,s Aprèsces mots venaient ladatede la fondation de la mos­
quée. et les noms des monarques qui avaient successivement 
ajouté aux constructions premières. 

A la vue de ces deux plaques de marbre, les larmes jaillirent de 
mes yeux, je roulai ma tête blanchie sur les caractères vénérés, 
avec ma barbe grisonnante Je les essuyai, j'enlevai la poussière qui 
les souillait. te spectacle de cette profanation faisait trembler tout 
mon être d'horreur, et je n'avais plus la force de relever ma tête 
collée Sur l'inscriptton sacrée. Enûn, me relevant, je fis à l'instant 
convoquer les moines. Le ressentiment de l'olTense faite à l'Islam 
m'inspira de véhémentes paroles, après lesquelles ils ne purent que 
dire qu'ils ignoraient le sens de ce qui était écrit là. ~t maintenant, 
leur dis-je, votre ignorance a cessé. ---:' Que faut-il faire? Qu'ordon­
nez- vous? reprirent-ils. - Je veux que vous enleviez ces deux 
plaques, et qu'on les place au haut des murs de la mosquée (Il. 

(1) L'exaoutud s imposée an traducteur oblige de rapporter celle scène 
telle que l'ambassadeur III racome ; mais il est bien êvldent qu'elle ne 
s'est po.nt passée ainsi. La flerté castillane se serait certainement râ­
voltéecontre les exigences et le langage hautain de cet enfant d'lsmaïl, 

. N, de la R. 
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Après quelque hésitation ils y consentirent, et le chef des moines 
promit l'enlèvement et la translation de ces plaques. Je m'assis 
auprès de la chambre où nous les avions trouvées, et je dis au 
gouverneur, au cadi et à l'officier du roi qui nous accompagnait, 
que je ne quitterais point la place jusqu'à ce qu'on eût apporté 
un ordre du roi pour procéder â l'opération. Le gouverneur et 
l'officier me supplièrent alors d'altendre jusqu'au lendemain, vu 
l'heure avancée de la journée et l'impossibilité de procéder immé­
diatement à l'opération et de la terminer le jour même, et je me 
vis forcé de me rendre à leurs raisons. Cependant, on Ut sortir 
de cette chambre le moine qui l'occupait, on prit la clé, et le len­
demain les deux plaques furent enlevées, et j'appris qu'on les 
avait mises au front de l'édifice, à la place qu'elles occupaient 
jadis. 

Pour traduction : 
A. GORGUOS. 
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HISTOIRE DE I;OIJ~LI SIDI-~n"EDET-TED.JAIU. 

(Extraite du Kounnache.) 

Sidi-Ahmed et-Tedjani (Tedjini, suivant la prononciation habi­
tuelle) naquit en l'année 1150 (1737), dans la ville d'Aïn-Madi. Son 
père, Sidi- Mohammed-Ben el-Mokhtar, était uu homme intelligent 
et instruit, faisant profiter de sa science Ses nombreux auditeurs. 

Un de ses ancêtres, Sidî-Ahmed-Ben-Mohammcd, était d'Une si 
grande piété que, soit en se rendant à la mosquée pour! faire ses 
prières, soit en retournant chez lui, il se voilait toujours le visage : 
personne ne vit jamais que ses yeux en public ,- il ne se découvrait 
qu'une fois entré dans la mosquée, en présence du Mailre des 

mondes. 
Sidi-Ahmed et-Tedjani, dont tOO5 les ancêtres sont d'Aïn-Madi, 

est certainement chérif, car son arbregénéalogique remonte jusqu'à" 
Hassan-Ben-Ali, fils de Fatma, fille bien-aimée du Prophète (1). I.c, 
nom de Tedjani vient de ce que les habitants du Ks'ar s'appel. 
lent Tedjadjina. Sa famille sont les Oulad-Chikh-Sidi-Mohammed. 

Sidi-Ahmed passa sa première jeunesse à A"ln-Madi, dans la tran­
quillité de ·l'étude. Son père, de bonne heure, avait.mis tous ses 
efforts à graver dans son cœur la crainte de Dieu, Son premier 
ehikh, ou directeur en religion, fut Sidi-Mohammed-Ben-Hamou 
et-Tedjani, mort en tt62-t749, qui lui-même avait étudié sous le 

savant Sidi-Aissa-Bou-Eukaz et-Tedjani. 
Après avoir, pendant sept ans. lu ct compris le Coran, en avoir 

recueilli toutes les saintes.paroles dans sa mémoire, il s'appliqua à 
l'étude tles autres sciences, sous la direction de Sidi el-Mabrouk· 
Ben-Bou-Aûa et-Tedjani, ce qui lui permit de rendre les décisions 
d'un cadi. Il se lança ensuite dans le PElm-Soutilla et le Touh'id, 

qu'il approfondit. 
Sa soumission envers Dieu, sa piété et, par-dessus tout, sa mo­

destie, le firent beaucoup estimer des hommes; il ne s'occupait 
que de prières, passait presque toutes les nuits en oraison, et por­
tait chacun à la vertu par ses bons conseils et son exemple. Sa ré­

putation commença dès lors à s'étendre. 
A l'âge de puberté, son père le maria, afin de le préserver de la 

corruptiou, contre laquelle la jeunesse ne sait pas assez prendre de 

11/ V. ct-dessus, là note f" de la page 404. - N. dt' la /t_ 
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précautions. Quoique bien jeune encore, il j~ùnai1 une grande 
partie de l'année, afin d'avoir, disait-il, une provision de bonnes 
œuvres pour la vie future. Quelques personnes n'avaient pu s'em­
pêcher de témoigner bien souvent devant lui leur admiration de ses 
prières poussées jusqu'à la fatigue: 1: Toutes les peines, répondalt-il, 
que coûte le paradis ne seraient pas suffisantes pour l'atteindre; si le 
Dieu clément et miséricordieux ne 1I0US aidait pas de sa bonlé.- Le 
paradis est comme une femme belle de grâces et de promesses, que 
loutesles richesses de ce monde ne pourraient acquérr , - Vous 

désirez le paradis, continuait-il, sans pratiquer les bonnes œuvres; 
vous voulez donc moissonner avant d'avoir labouré! l> 

Son père était mort de la peste en 1166-1753; sa mère, A1cha­
Bent-Sidi-Mohamme.d-Ben-Es-Senollci et-Tedjani, mourut, emportée 
par le fléau, le mt-me jour que son mari. C'était une femme d'une 
grande vertu. Les deux tombeaux sont à Aln-Madi. 

Après la mort de son père, Sidi-Ahmet.l enseigna pendant quelque 
temps à sa place, puis se rendit à Fez (1171-1758), où-il fréquenta 
les hommes iastruits, conversa des journées entière.. avec eUI, les 
consulta sur divers points de la doctrine restés obscurs pour lui. 
Il augm-enta et agrandit ainsi son intelligence. Il ne resta cepen 
dant que très-peu de temps dans cette ville; il revint à A'in-Madi, 
pour de là aller rendre visite à Sidl-Chikh-hen ed-Din, ancêtre des 
ûulad-Sldi-Chikh, à El-Abiod. Il resta, dans ce pays, cinq années à 
instruire ceux qui recherchaient la science. Rentré de nouveau à 
Aln ·Madi, il prit la roule de Tlemcen (1181-1768). Pendaat les 
cinq autres années qu'Il passa dans celte dernière ville, une foule 
de personnes venaient l'ecouter, et chacun se retirait pénétré de 
sa science dans la religion. C'est alors qu'il forma le désir de faire 
un pèlerinage à la Mecque (1186-1773), pour attirer sur tui un plus 
grand nombre de grâces divines, et rendre son esprit plus apte il 
découvrir les vérités saintes. A la Mecque, il répondit aux per­
SOnnes étonnées d'entendre sortir de la bouche d'un jeune bomme 
des paroles et des maximes remplies de sagesse, et lui demandant 
quel était son chikh : 1: Tout ce que je sais, je l'ai recueilli, non 
pas d'un seul homme, mais de tous les savants que j'ai rencontrés.• 

Il changea plusieurs fois de chlkh : ce fut d'abord 8idi-Abd el­
Kader el-Djilani, en la personne de Sidi-Ahmed-Ben-Hacen, sa, 
Mokeddem; puis, Sidi-Mohammed-Ben-Abdallab, Mokeddem 
Nasriya; Sidi-Ahmed el-K'emari ; Sidi-Ahmed et-Touachi. de.: 
rant à Taza (~jL:i); Sidi-Mahmoud ol-Kordi, au ( 
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Ahmed-Ben-Abdallah el-Hendi, à la Mecque. Ce dernier, pour 
l'éprouver, le fit prier seul pendant sept jours, et lui conseilla, en 
outre, d'aller trouver, à Médine, Sidi-Mohammed-Ben-Abd el-Krim, 
plus connu S:008 le nom de Chikh es-Semman. Sidi·Ahmed entra 
dans cette ville avec un respect qui fut remarqué de tous. Le 
ebikh Es-Semman lui ordonna de prier trois jours complets dans 
la solitude, éloigné de tout regard. 

De Médine., il se rendit au Caire avec les autres pèlerins. Tous 
les docteurs ayant abordé les scieD'les transcendantes, se réunirent 
afin de l'interroger. li sortit vainqueur de celte épreuve, avec les 
applaudissements des hommes capables de le"juger. Au moment où 
il allait reprendre la route de l'Ouest, pour retourner dans son. 
pays, le chikh Mahmoud el-Kordi lui donna la permission de 
creer. une confrérie, ct de réunir les personnes qui auraient I'inten­
'ion de suivre ses idées, afin de leur apprendre son decr l}'~). 

Il passa par Tunis et Tlemcen, s'arrêta à Fez, pour rendre visite à 
Moulai-Idris (ancêtre de la plnpart des tribus de l'Ouest qui se 
disait chérif) (1191-1777). Dans cette ville, il commença à faire 
prier, puis retourna à Tlemcen. 

En 1196-1782, il se rendit dans les pays da Sahara, à Bou-Sem" 
roun, au Touat, revint à Bou-êemroun, où il trouva une im.. 
mense quantité de personnes de' tous les pays, attirées par sa répu­
talion e& désirant ardemment le prendre pour leur cbikh. Il avait 
déjà rassemblé ce qu'il avait trouvé de meilleur dans les préceptes 
et les recommandations des autres confréries; il fit alors solennel-. 
lement reconnaitre aux uouveaux Khouan, en leur présentant son 
decr, la marche qu'ils devaient adopter pour se rendre plus 
agréables à Dieu (1196). Il resta à Semr'oun jusqu'en l'an 1200-1786, 
pour lI:8surer les règlements de la confrérie. 

En Pannée 1213, il quitta définitivement les contrées du Sahara, 
pour se rendre à Fez, où il fit son entrée le 6 de rebi' et-Tant 
(17septembre 1798), avec son tout jeune fils, Mohammed el-Kebir. 
I.l, Sidi-Ali el-Harazlmi el-Faci commença a écrire, par son ordre 
et sous sa dictée, l'histoire de sa vie et de ses recommaudations aux 
Khouan. Le livre prit le nom de Kounnache (VLi J5" dl de tout, 

recueilli ce qu'il l a de meilleur). Il fut entièrement achevé dans 
le deuxième tlers de dou el -Kada de l'année 12U, vers le 
10 avril 1799. 

Sidi-Ahmed el-Tedjani était gros de corps, d'un brun tirant sur 
Ie rouge, de taille moyenne; sa barbe, ses cheveux étincelaient de 
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blancheur ; sa voix était forte; son discours, éloquent j ses yeux 
baissés, son corps légèrement incliné en avant, indiquaient un 
homme de beaucoup de réflexion. 

Il engage les Musulmans à acheter de préférence aux infidèles les 
objets dont ils auraient besoin, s'ils y trouvent leur avantage, et 
s'ils se doutent que les vendeurs musulmans des mêmes objets se 

·Ies soient procurés d'une manière illicite. 
Et. ailleurs: « Bien que les chrétiens et les autres hommes soient, 

comme nous, les créatures de Dieu, nous devons les combattre de 
toutes nos forces à cause de leur hérésie. 

Voilà tout ce que j'ai pli prendre dans le Kounnache pendant deux 
jours passés à Laghouat. Je regrette beaucoup que te lemps ne 
m'ait pas permis de puiser, dans ce livre remarquablement écrit et 
orthographié, un plus grand nombre de renseignements. Le pro­
priétaire de l'exemplaire qu'on trouve à Laghouat est Si chikh Ben 
ed-Din, président du medjelès de celte ville, Je dois aussi Les 
remerciments à M. Ricot, pour son empressement à compléter les 
renseignements qui me manquaient. 

Tous les détails qui suivent émanent de la bouche de quelques 
lieillards qui ont connu particulièrement les fils de Tedjini. 00 peut 
'donc regarder leur récit comme exact. 

A Bou-Sem'roun, Sidl-âhmed et-Tedjani avait fait la connais­
sance de Sid ei-Hadj-Ali el-Haraaiml el-Faci. Ce fut sur les in­
stances-de cet homme instruit et intelligent qu'il quitta le Sahara, 
pour se fixer à Fez, comme étant un lieu plus favorable pour établir 
et propager les nouvelles idées religieuses. 

Lis habitants de Fez qui, déjl depuis longtemps, connaissaient 
El-Tedjani, lui firent un accueil splendide. .Le sultan Moulai êli­
"an, après lui avoir donné toutes les marques du profond respect 
·4u'H avait pour lui, lui offrit pour demeure le merveilleux palais 

'appelé Haouche EI-Mereiyat, à cause des riches glaces qui cn 
ornaient l'intérieur. Et Tedjani accepta celte offre grandiose et s'y 
installa .,: ec sa famille, ses serviteurs presque tous nègres ou 
négresse, 

Cependa-: l ,J.qmis quelque temps, ses deux premiers et plus 
fervents <llS,·:"les, Sid el-Hadj Ali el-Harazimi et Si Mohammed 
ben el-Mechri c5-F ' ' ', recueillaient ses opinions en les commen­
tant, sur diverses questions de théologie ct de droit, mais plus par­
ticulièrement SUI' le soufisme. EI-Tedjani lui-même les arrêta dans 
leur travail, ics con.raignit de brûler leurs livres, (In leur disant. 
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qu'if était imprudent de traiter des questions aussi délicates, quand 
on n'en avait pas reçu la mission; mais le véritable motif qu'il 
n'alléguait pas, c'était la profonde jalousie qu'il professait li 
t'é(!ard de ces deux homrres aussi érudits que lui. Quelque temps. 
après, Sidi Ahmed annonça publiquement à ses disciples que le pro­
phète lui était apparu dans un songe et lui avait donné la permis­
sion d'expliquez les passages obscurs du livre saint de la Sounna, 
de commenter les leçons laissées par les Mecbaikh, ret de donner 
une solution fi certains points douteux de la jurisprudence. En con­
séquence, les premiers jours de Djoumad el-Tani, de l'année 121lt, 
vers le 17 septembre 1798, Sid el-Bad} Ali el-Haraalmi, aidé de Si 
Mohammed ben el-Mechri, commença à écrire le Kounnache qui, 
achevé dans le deuxième tiers de Dou el-K'ada, 1214, vers le 16 
avril .799, fut revêtu de la signature de El-Tedjani, pour en garan­
ti, l'authenticité, 

Le livre terminé, Sidi Ahmed, craignant de voir un jour une par­
tie de sa répntation de savant .et d'homme saint, etracée par le 
savoir vraiment admirable de son secrétaire, l'engagea vivement à 
quitter Fez. Sid el-Hadj, pour obéir à son chef, partit aussitôt 
l'our la Mecque, où il mourut. Quant à Si Mohammed ben el­
Mechri, il quitta également Fez pour habiter Laghouat, d'abord, et 
ensuite AIn Madi, où, le premier, il se mit à expliquee le Kounnache 
et à donner des leçons de théologie, d'astronomie et de diverses 
antres sciences qu'il avait approfondies. Il mourut à Aln-Madi • 

EI-Tedjani fit élever dans le quartier de Fez, appelé Boumet el­
Elida el-R'arouya, une zaouya, où chaquejour il alla réciter ses 
prières, lire, expliquer le Coran et les tradltlens aux nombreux 
t'olba qui suivaient ses leçons, Il passa ainsi II! reste de sa vie dans 
la retrait.e de l'étude et des pratiques religieuses. En til6, naquit le 
second de ses fils, Mohammedel-Ser'ir. Il commença lui-même leut' 
éducation, en leur faisant apprendre le Coran i puis, quand leur âge 
le lui permit, il les maria. En 1238, il se rendit à Laghouat pour 
juger par ses propres yeux du progrès de ses idées dans le Sahara; 
son séjour y fut très-court; il revint à Fez, en passant par Sidi 
Bou Zid, dans le Djebel Amonr, et dans le Tel de la province 
d'Oran. Il reprit alors la lie de retraite qu'il tlvait un instant aban­
donnée, et mourut le 14 choual t230 (19 septembre 1814). 

Il fut enterré dans sa. zaouya. 
Avant de mourir, Sidi Ahmed avait confié ses deux fils à la sage 

direetlon deSld Mahmourl ben Ahm't!d el-Tounsi, auquel, à sa mort, 
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arrivée peu de lemps après, succéda Sid el-Hadj Ali ben el-Hadj 
Alssa, ami et mokeddem du marabout. Ce dernier, parti de Tema­
cin, se rendit à Fez pour ramener à AIn Madi les deux enfants de 
l'illustre cheikh. Le superbe palais donné à El-Tedjanl par Moulai 
Sllman, fut avecjoie repris par l'avare Moulai Yazid ben Ibrahim. 
On croit que le véritable motif de cette vengeance mesquine serait 
que Sid Ahmed aurait publiquement soutenu dans la grande mos­
quée de Fez, que la khot'ba dite chaque vendredi pour le sultan, 
n'était pas nécessaire pour acquérir les faveurs divines et le para­
dis. Sid el-Hadj Ali ben el-Hadj Alssa fut encore torcë de laisser 
entre les mains rapaces de l'empereur, outre le palais des miroirs, 
d'antres richesses nombreuses. Revenu à Ain Afadi, il y administra 
pendant quelque temps les biens laissés par EI-Tedjani, puis rentra 
à Temacin. 

Si Mohammed El-Kebir et son frère, délivrés de toute surveil­
lance immédiate, bien loin d'en profiter pour se lancer dans les 
plaisirs, attaquent avec une nouvelle vigueur les plus hautes étu­
des, De savants professeurs, qu'ils flrent eux-mêmes venir de 
l'ouest, imprimèrent dans leur jeune mémoire toutes les sciences 
de l'époque: bientôt même les docteurs qui venaient les instruire 
s'humilièrent devant t'UI en recevant à leur tour les leçons qu'ils 
n'avaient pu leur donner. . 

Les combats devaient bientôt remplacer cette vie tranquille, En 
1238, ils eurent à repousser les attaques du lK>y Otsman ou Mousta­
Ca; le bey Mohammed venu d'Oran pour s'emparer d'Ain Madi, mal­
gré sa. brusque aggressloa, fut obligé de se retirer (1).·Sidi Mobam­
med el-Kebir résolut de se venger. Acet etret, aidé des El-Arba, 
des habitants de tous les k'sour, des tribus des Ouled Naïl, qui dans 
le moment n'étaient pas en guerre avec les El-Arba, complant· sur 
la promesse de secours des Hacbem dt! l'ouest: il se mit en mar­
avec l'intention de s'emparer de la ville d'Oran. Mais, près dn Chot, 
assailli à l'improviste par; une bande de piIlards, son ar.née fut 
mise en complète. déroute et lui-même fut dangereusement blessé, 
en essayant d'arrêter la panique de ses soldats. Transporté à AIn 
Madi, il resta deux mois entre la vie et la mort! Il n'en continua 

. pas moins ses projets de vengeance. Il modifia son plan d'attaque; 
augmenta le nombre de ses alliés, Avant de partir, il alla trouver 
son frère, alors à Bou Semr'oun, pour se.marier, et qu'il n'avait 

(l) V, Rellue IIjricaine, 1. 3 1). 293. 
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pas vu depuis son retour de sa malheureuse expédition: il lui fft 
part des tristes pressentiments qui le tourmentaient depuis­
quelques temps, et lui annonça, ainsi qu'à plusieurs autres per­
sonnes, sa mort prochaine. Son frère essaya inutilement de le rete­
nir. Arrivé sous les murs d'Oran, il trouva l'armée du Bey prête à 
le recevoir. ta bataille s'engagea sur tons les points avec le plus 
grand acharnement: déjà la victoire allait se décider pour le fils· 
d'EI-Tedjani, lorsque les lIachem le trahirent et l'abandonnèrent 
lâchement; et, malgré son courage, il ne put échapper à une armée 
entière qui l'entourait, il fut massacré avec tous les siens (1U2­
1827). On lui éleva un tombeau à ~l ascara, mais on n'est pas d'ac­
cord sur le lieu où il fut enterré. 

(A suivre) L. ABNUJD , 

~_.-

CHRONIQUE. 

TiNks (Cartenna). - M. le lieutenant Boucheseiche nous a fait 
voir un petit bronze qui provient de cette localité et qui nous 
semble inédit. En voici la desr,ription : 

Face.- Tête de Cléopâtre Séléné coifféede la dépouiIle d'éléphant. 
Revers. - C.\ESAR, al! milieu du champ, sur une ligne. Au­

dessus, massue, placée en diagonale, à gauche de laquelle es~ 

un crois:lant (?). Au-dessous, un astre. 1 

E1-H!DJED (Tal1aramusa Castra). - Celle ruine romaine, située 
dans la l\liliùja occidentale, auprès de Mouzalaville, est rernar­
quable par la quantité d'objets antiques qu'on ! a déjà recueillis. 
On dirait que, par suile de quelque catastrophe, l'établissement 
ancien qui S'! trouvait a été Instantanément détruit, sans que les 
habitants aient eu le temps de sauver autre chose que leurs per­
sonnes. Ainsi, à l'angle nord-est du rectangle que trace sur le sol ce 
camp, qui fut aussi une bourgade pourvue de son évêché, se trouvait 
la basilique chrétienne. En cherchant Il'lS matériaux de construc­
tion, les colons en ont exhumé jadis l'épitaphe épiscopale qui figure 
au Musée d'Alger, sous le n° 19i, et que nous avons reproduite et 
commentée dans celte Revue, tome 1". page 52. 

Aujourd'hui, on vient de faire d'autres découvertes au même en­
droit. Cc sont une hello lampe, un chandelier, une spatule, deux 
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masses d'armes et quelques autres choses demoindrevaleur. 11 a fallu 
évidemment un abandon subit, pour que des objets d'une certaine 
importance, et dont le plus appréciable devait avoir son emploi 
dans l'église même, aient été ainsi abandonnés dans ce monument, 
sans que, depuis tant de siècles, personne eût pu les recuèillir, à 
moins de fouilles préalables. Un tremblement de terre, par exemple, 
rendrait bien raison d'un pareil fait. 

Quoi qu'il en soit, abordons l'examen des antiquités de Tanara­
musa Castra dont notre Musée s'est enrichi récemment. 

C'est surtout une lampe-turihule, de sl!le byzantin, en bronze, 
haute de 0"'74, et d'un diamètre de 0"'28, à la face supérieure. Elle 
se démonte en trois parties, qui se rajustent à volonté, à l'aide de 
tenons horizontaux que l'on introduit dans des mortaises i on fait 
ensuite tourner; et le tenon, dès qu'il a dépassé la mortaise, ne 
trouvant plus d'issue, maintient les parties juxtaposées. L'ustensile 
se trouve ainsi se composer de trois pièces, qui sont le pied, la tige 
et la lnmpe-enctnsoir proprement dite. " 

Le pied se compose d'un disque ornementé, d'où S'abaissent trois 
griffes de lion. 

-~ La tige est une colonne creuse, striée. horizootalement, du mi­
lieu de laquelle se détache en saillie ~n filet à six pointes terminées 
en boules. Au-dessous de ce filet, on remarque un œillet; puis, au­
dessus, une petite entaille en carré long. C'étaient probablement les 
points d'attache d'une anse on poignée et de quelque chalnette. 

La lampe-turibule se compose, ainsi que l'expression l'indique, de 
deux part ies distinctes dans leur usage: la lampe proprement dite, 
qui est à deux becs, et dont l'ouverture par laquelle on verse l'huile 
est surmontée d'un couvercle à charnière formant une couronne 
fermée. Au-dessus de celle-ci, est une colombe perchée sur le mono­
gramme du Christ. De la base de chaque bec partent trois feuil­
les, qui se terminent, en se recourbant, auprès de la charnière 
dont on vient de parler. Sur l'extrémité de chaque feuille moyenne 
est placé un oiseau fantastiqne, qui becquette le double lien qui 
réunit ces feuilles accouplées par trois, 

De chaque côté du récipient à l'huile est le monogramme dn 
Christ, flanqué de l'alpha et de l'ôméga, Ce dernier est surtout fort 
distinct. 

De la partie postérieure ce la lampe se détache, en se recour­
bant vers le haut, un pied qui supporte le turibule, ou petit vase à 
encens. Ce pied sc termine à 53 base, sur le derrière de la lampe, 
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par trois feuilles relevées à leur extrémilé en feuilles d'acanthe et 
réunies dans un double annelet. 

I.e réceptacle de l'encens présente un orifice circulaire inséré 
dans une étoile à six: grandes pointes, entre lesquelles il y en a six 
autres plus petites i chaque grande pointe se termine par une houle. 
Le couvercle du turibule est plus grand que celui de la lampe; 
mais il a la même forme générale et les mêmes accessoires. 

Le caractère sacré de cet ustensile est déterminé par le lieu où 
on l'a trouvé et par les monogrammes qui s'y rencontrent. t'at­
tribution au style byzantin se justifie par la présence de la croix 
grecque qui s'y trouve quatre fois répétée. 

AO.ALB (Auzia). - M, Guès, un de nos correspondants dans 
celte intéressante localité, vient .d'adresser au Musée d'Alger un 
grand bronze de Trajan, avec la légende': JMP. CAES. NERVA 
TRAJAN. AVG. GERM. P, M.; et, au revers: TR. POT. COS. nu. 
à l'exergue: S. C, 

M. Guès annonce l'envoi prochain, au Musée, de plusieurs autres 
médailles recueillies également dans les ruines d'Auzia. 

. Stmv. - On Dons écrit de cette ville, le 2J octobre 1861 : 
li J'ai découvert, près de Sétif, une inscription qui me paraît 

avoir un assez grand intérêt pour l'archéologie. Cette inscription 
viendrait à l'appui de l'histoire, qui nous fait eonnaitre les 
excursions des Gétules jusqu'aux portes presque de Sétif, 

» J'ai le projet de publier dans le journal l'Echo àe Sdtif une 
petite Notice sur la découverte de cette inscription; mais comme 
je suis trop peu versé dans l'interprétation des inscriptions 
romaines, je vous prie de vouloir bien me donDer votre opinion 
et votre interprétation sur celle-ci. Je m'en rapporte, au reste, 
à votre savoir en cette matière. 

• Les caractères de cette inscription sont gravés peu profondé­
ment et à peine lisibles; mais à force d'attention et de SOiD, je­
crois l'avoir fidèlement copiée. La voici: 

AVOCATIO 
PLAVIGAETVLICI 
FVRlANIV5ERVCTVS 
EIFLPRIMOSA'H'EF 

» Je, désirerais aussi savoir, s'il vous est possible, à quelle 
époque on pourrait attribuer cette inscription. 

)) Vous comprenez, Monsieur, (lue les ospucatlsns que vous 
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pourrez me donner à 'ce sujet, mt.' seront d'Un puissant intérêt. 
Je vous enverrai le numéro du journal qui contiendra celte 
notice, 

Agréez, etc. MONGIN. « 

Note de la Rédaction sur la communication précédente. - Nous al­
lons reproduire ioi la substance de notre réponse à M. Mongill, 
sur la lettre qu'on vient de lire. Mais disons d'abord que. notre 
honorable correspondant a liguré de chaque côté de l'épigraphe 
un disque d'où remontent, co divergeant, deux petites diagonales. 
Cela fait l'effet de deux cornes rectilignes, écartées par le haut, 
sur UDe tête ronde. 

D'abord, DOUS rectifions ainsi cette épigraphe : 

AVOCATIO 
FLAVI GAETVLlCI 
FVRFANIVS ERVCTVS 
ET FL. PRIMOSA H. E. F . 

. Nous lisons: Avocatio Flavii Gaetu/ici. Furfanius Eruclus et 
Flavia Primosa, hafredt's ejus fccerunl. 

Toute la dilfleulté de cette épigraphe insolite gtt dans le sens 
à donner au mot avocatio. S'il n'a pas ici quelque signification 
particulière, différente de sa valeur usuelle, il voudra dire ac­
rion de détourner, dWoigner. Dès-lors, cela supposerait que Fur­
fanins et Primosa ont consacré par un monument lapidaire un 
acte qui serait précisément le contraire de celui qu'on appelle 
évocation. Ainsi, tandis Que. dans ce dernier, on appel/Il à soi un 
défunt que l'on désire revoir, dans J'allOcation, on détourne, on 
éloig7UJ de soi un mort dont la visite n'est pas agréable . 

Peut-être que Furfanlus et Primosa ont eu, comme héritiers, 
des reproches à se faire vis-à-vis de Gaetulicus et que leurs re­
mords ayant pris une forme matérielle par la force de l'ima­
gination, des apparitions s'en seraîent œuivies, De là, un monu­
ment avocatoire pour se délivrer de ce'~ obsessions. 

En tout cas, le document est curieux\ comme rareté. 

DJOOGGAB (Tunisie), - M. Alphonse Rousseau, consul dl' Djedda, 
faisaDt l'intérim du consulat général et légation de France à Tunis. 
nous écrit de celte ville: 

'" L'Inscription que je vous adresse ci-dessous a été tronvée à 
Djouggar, vers le mois de mars ou avril dernier, ct tout 
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auprès du temple d'où sort la source de ce nom qui, allant 
mêler, à quelques milles plus loin, ses eaux à celles de la source 
de Zar'ouan, venait, au Lemps de la domination romaine, ali­
mentor les citernes de Carthage, au moyen de l'aqueduc monu­
mental dont vous avez remarqué les nombreux vestiges sur un 
parcours de plus de 80 kilomètres. La pierre a élétrouvée tassée 
et couchée sur le sol, recouverte è peine par 'ia terre. Lei moi­
ceau qui manque n'a pu être retrouvé, malgré toutes les l'l'­

recherches que i'ai fait faire, avec promesse d'une récompense 
pour celul qui le découvrirait. Telle qu'elIeest; estteInserlp­
tion inédite présente un grand intérêt archéologique 'eoce 
qu'elle fixe la date, sinon de la construction, au moins' d'une 
restauration importante du temple et de l'aqueduc de Djouggar, 
ces gigantesques travaux romains; surtout si l'on réussit à ré­
tablir ce qui lui manque, en s'appuyant sur la connaissance des 
formules de l'épigraphie impériale. 

li La pierre sur laquelle notre dédicace est gravée en lettres 
hautes de 0"06 c. très régulières, profondément Ioulllées et 

, :;. . ,t 

d'Une conservation parfaite, mesure 0"51 c. de hauteur sur 0"63 c. 
de large, avec une épaisseur de O"U c. , ' ';' 

1/ Cette pierre doit être encastrée, comme un précieux souvenir 
archéologique, dans l'intérieur du réservoir d'eau quel'admini­
stration, chargée actuellement de la restauration des antiques 
aqueducs et de la mission d'amener leurs eaux à Tun'is ,i ~e 
propose de construire à Djou~gar, non loin du temple rom~in.» 

1/ Yoici le fragment épi.graphique dont je vie,us de VOUI 

entretenir : 

1 . 
) 

\1 RE GINAE 

1 

)RO SALVTE 

\ CIF DlVI NERVAE 

'NTIF MAXIM 

(0 SVIS IMPENSIS 

( 
\ 

, 

- 479­

~A la 1111 de la 8' ligne A et E sont liés. 
1/ Un' cee.,. sépare les deux mols de la {c ligne, et un autre 

cœur termine la dernière ligne. 
G' Agréez, je vous prie, etc. 

A. ROUSSIlAD. Il 

Noff ,~ la rédac'ion 8ur la communication prét:édentlJ. - 11 nous 
,,' sembleque les éléments conservés dans celte partie droite de 
1

~ 
1\	 

l'épigraphe sont assez significatifs pour permettre de 111 completer 
conjecturalement de la manière suivante et avec aSSl'Z de 
probablll té. 

IOVI OPTIMo- MAXIMO lVNONI REGINAE 
~, , CAETERISQVE DUS IMMORTAl.lDVS PRO SALVTE 
~~~: . IMP. CAES. DlVI TRAIAI":'1 PARTHlCI F. DlVI NERVAE '.,",
.'<, 

,I~.'.\ 
h,. NEP. TR.41ANI HADRIANl AVG. PONTU'. MAXIM, 
::;~ 

TRIB. POT.•. COS.. .. r.r: I:RO SVIS IMPENSIS I}J;: 

Le, fragment d'épigraphe que M, Alphonse Rousseau nous fait 
eonuattre confirme donc l'opinion d'après laquelle l'empereur 
Adrien aurait fait bâlir ou tout au moins restaurer les aqueducs 
de Carthage. On comprend dès-lors toute l'importance historique 
du document lnédlt que cet honorable correspondant fait con­
naUre au monde savant, 

Nousajout-erons ici que AI. Alphonse Rousseau, à son der­
Dier" 'passage,a apporté la dédicace au dieu Mars dont il est 
questfon dans notr~ n" 28 (V.p. SIM). 

Ayant àujourd'bui le document original sous les ycux, nous 
avons pu rectifier et compléter ainsi la copie donnée à l'endroit 
que nous venons d'indiquer: 

MARTI AVG. PROrECTORI D. N. 
IMP. CAES. M. ANTONI GORDIANI Pli FELlCI5 
AVG. P. M. TR. P. Il COS. P.P. 
Q.C~LVIVS RVFINVS AEDILIS SVMPTV 
SVO ET T. AELlANNI LITORI QVONDAM 
COLLEGAE SVI,OB HONORBM ABDlLlTAT 
IN COMPENSATIONE MISSILIORVM COMMV 
NI PEt:VNIA FECERVNT DEDICANTE 
CALVIO RVFINO AEOILE OB CVIVS STATVAE 

~l:. 
DEDICATIONBM IDEM RVFINVS DES. 
ETIAM SPECTA,CVLVM PVGILVM ET GYMNASIVM 

EXHlBVIT L, D. D. D. 
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Notons que celle épjgrapl~r apparUe.J~ à l'alphabet curviligot.'l 
(v. ci-dessus, p. 424), et quo ses caractères ont une grande ana­
loglo avec les lettres dites onciales- on paléographie. 

X:indication tribunitienne date cette inscription de l'an' ~39-240; 

c'est-à-dire, de l'épooue où le proconsul d'Afl"ique Sabinianus se 
révolta contre G)rdi,''1 ~ll et entrelna tout le pays dans sa ré-. 
bellion, sauf le Praes»; ou gouverneur provincial de 'la Mauri­
tanie césarienne, qui Iut assiégé dans Julia CatsQrea (Cherchel) 
par les insurgés. Mais l'empereur ayant envoyé dé prompts se­
cours, le slége fut levé, les rebelles se soumirent et livrèrent 
leur chef. 

Une dédicace à Mars, protecteur de Gordien Ill, était tout-à-rait 
opportune après de pareils év(lnemenls. 

LA GOULETTE (Tunisie).·- M. André Gaspar!. ingénieur à cette 
résidence, nous annonce, par lettre du 17 novembre, l'envoi 
par le dernier courrier, d'Un fragment de statuette trouvée à 
CartblJ.,e. Cetle antiquité ne nous e~t pas encore parvenue. Le 
même correspondant annonce l'envoi, par le courrier prochain. 
du dessin d'une pierre tumulaire trouvée près du cap Bon, à 
51 kilomètres Est de Tuo,is, à vol d'oiseau. 

Annuaire de la SociéU arc~ologique dd Constantine. -Celui de nos 
collègues qui s'était chargé de rendre eompte de cette esceltente 
publication, ayant été assez gravement indisposé, n'li pu noos re­
mettre son article en temps utile, et 1I0US sommes obligésd'en ren­
voyer l'insertion au prochain numéro. 
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